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Pai'i'î  est  le  paradis  des  badauds.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  Ibarisiens  soient  plus  enclins  à  se  laisser  piper 
(praïu'iin  anti’ü  peuple.  Non.  Mais  la  ville  géante  offrant 
à  chaque  pas  un  spectacle,  un  intérêt  ou  une  amu- 
sotte,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  milliers  de  gens  inoc¬ 
cupés  ou  quelque  peu  disposés  à  la  paresse  (]ui  y  cireu- 
lenl  en  tous  sens,  rorment  des  groupes  de  curieux 
partout  où  l’occasion  fait  mine  de  se  présenter.  On  ne 
peut  y  siffler  son  chien  ou  battre  sa  femme  sans  qu'aus  ' 
sitôt  des  passants  empressés  s’installent  aux  premières 
places  pour  jouir  de  cette  représentation  imprévue,  gra¬ 
tuite  et  par  conséquent  admirablement  accueillie. 

Mais  où  cette  manifestatiou  de  la  flânerie  parisienne 
prend  des  })roj>orLions  superlatives,  c’est  sur  les  ponts. 
L’enfant  de  Paris  aime  à  regarder  couler  Tcau  comme 

Panurge,  et  lorsqu’il  traverse  la  Seine,  le  moindre  pré 

* 

texte  suftit  à  l'arrêter,  ün  pêcheur  qui  jette  son  épervier, 
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un  canotier  passant  dans  sa  périssoire,  iin  bull-terrier  i 
qui  nage,  les  petits  bateaux  et  à  plus  forte  raison  les  =. 
grands,  un  train  de  bois,  n’importe  quoi  ou  n’importe  . 
([ui,  passant  sous  un  pont,  tout  est  pour  le  l^arisien  une  ^ 
occasion  de  s’accouder  sur  les  parapets  et  de  contem¬ 
pler  son  petit  fleuve  avec  une  sorte  de  tendresse. 

Ah  !  quand  un  vrai  navire  comme  le  /^aris-Purt  de-Mcr 
vient  mouiller  au  port  Saint-Nicolas,  c’est  bien  autre 
chose.  Il  en  est  (jui  restent  là  de  longues  heures  à  regar¬ 
der  le  môme  màt  et,  qui  sait?  à  rôver  de  pays  lointains 
et  de  grandes  aventures.  Tout  Français,  môme  le  moins 
lettré,  est  poêle  et  quelque  peu  songe-creux. 

Ce  soir-là,  '2A  décemlire  iH7i,  ce  n'était  pas  un  navire 
à  réclames  qui  attirait  rattention  des  citadins  traversant  ! 
le  pont  des  Saints-Pères. 

11  faisait  depuis  la  veille  un  froid  très  piquant.  Mais  ce 

refroidissement  de  la  température  avait  été  précédé  de 

pluies  cxtrôniemeul  abondantes  et  la  Seine  était  irrosse. 

Elle  roulait  ses  flots  en  rivière  pressée  qu’elle  était.  L’eau, 

qui  reflétait  de  lourds  nuages  gris,  était  noirâtre  et  si¬ 
nistre. 

..  a  1 1  a  1 1  rompre  Tiine  desamar- 
res^  d’un  bateau  de  blanchisseuses,  toutes  les  laveuses  ^ 
étaient  sur  la  berge  à  regarder  deux  mariniers  qui  répa¬ 
raient  l’avarie.  Sur  le  pont  une  foule  compacte  s’étr'* 
arrêtée  pour  assister  aussi  à  l’opération. 

On  n’a  jamais  scrupuleusement  analysé  les  innombrables  ' 
éléments  dont  se  compose  toute  agglomération  de  cu- 
rieu.x  parisiens.  C’est  bien  la  plus  étrange,  la  plus  eu-  - 
rieuse,  la  plus  improbable  salade  de  personnages  dispara-  ) 
les  qu’on  puisse  inventer.  Depuis  le  riche  rentier  qui  i 
descend  de  sa  calèche  pour  se  confondre  dans  la  masse 
des  badauds  jusqu’au  mendiant  paralytique  qu’on  traîne  ■ 
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dans  un  embryon  de  voiture,  toutes  les  classes  de  la  so* 
ciété  y  sont  représentées. 

Mais  ce  qu’on  est  toujours  sùr  d’y  rencontrer,  ce  sont 
un  vieux  capitaine  en  retraite,  une  demi-douzaine  de  pick¬ 
pockets,  un  ou  deux  garçons  de  recette,  quelques  voyous 
en  rupture  d’atelier  prenant  possession  du  parapet  comme 
de  leur  chose,  trois  clercs  d’huissier,  un  ancien  tambour- 
major  de  rancieiine  garde  nationale,  et  enhn  un  petit 
marmiton  ou  mitron. 

Ah!  le  niarmiton!  il  semble  qu’il  soit  indispensable  à 
tout  rassemblement.  Je  délie  de  trouver  dans  Paris  une 
foule  sans  marmiton.  S’il  passe  un  régiment,  on  en  voit 
qui  suivent  la  musique  à  côté  du  sous-chef.  Qu’un  acci- 
dentsoit signalé,  un  mitron  accourt;  qu’une  voiture  verse, 
il  y  en  a  deux  ;  qu'un  incendie  éclate,  en  voici  une  escouade. 
S’il  y  a  line  révolution,  entin,  ilsorl  des  marmitons  de 
toutes  les  barricades.  Et  l’on  ne  peut  pourtant  jias  admettre 
que  chacun  des  habitaiils  des  rues  où  l’on  se  bat  ait  juste¬ 
ment  commandé  un  vol-au-vent  pour  ce  jonr-là. 

Ah  I  par  exemple,  ne  leur  demandez  ni  de  relever  les 
blessés,  ni  d’aider  les  cochers,  ni  de  faire  la  chaîne,  ce 
n  est  pas  leur  affaire.  Ils  sont  des  dilettante  et  non  des 
exéculauls.  G  est  pour  voir  qu’ils  sont  accourus  et  pas 
pour  autre  chose.  Leur  corbeille  d’osier  sur  la  tète,  ils 
examinent  tout  tranquillement,  en  vrais  amateurs,  et 

ii'fois  daignent  dire  leur  mot  sur  le  cas  (jui  les  oc¬ 
cupe. 

Donc  il  y  avait  beaucoup  de  monde  arrête  sur  le  pont 
des  Saints-Pères.  Ghacim  souillait  philosophiquement 
dans  ses  doigts  et  regardait  travailler  les  mariniers. 

Lorsque  quatre  heures  sonnèrent,  les  deux  hommes 
achevaient  leur  besogne.  La  nuit  tomljait  sourdement  et 
avec  elle  une  brume  mélancolique  dont  Paris  allait  s’en- 
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velopper — celte  veille  de  Noël  —  comme  d’un  manteau 
couleur  de  muraille,  pour  cacher  ses  fredaines. 

Les  curieux  ne  liougeaicnl  pas.  Ils  semblaient  regretter 
que  le  spectacle  lut  si  lut  fini.  La  plupart  regardaient  la 
Seine  qui  s’en  allait  rapide  cl  cgoïsle.  De  tous  les  égoïs¬ 
mes  de  la  nature,  je  n’en  .sache  pas  de  plus  cruel  (pie  ce¬ 
lui  des  rivières. 

—  Tlrrrî  fit  un  ouvrier  ipii  passait— sans  s’arrêter,  lui  — 
les  noyés  auront  froid  cette  nuit. 

Cette  réflexion  lugubre  fit  tourner  la  tête  h  quelques 
personne.^,  qui  ne  purent  s’em]ièeher  de  frémir  à  cette 
sombre  idée.  Mais  presque  an  même  instant,  un  cri  per- 
(;ant  retentit  sur  le  pont,  cl  au.v  dernières  lueurs  du  jour 
on  vit  quelque  chose  qui  tombait  brusquement  dans  le 
lleuvc.  Ln  lu'uit  de  clapotis  monta  jusqu’aux  oreilles  des 

assistants,  et  la  vague  se  rererma,  indifférente,  sur  uu 
être  humain, 

etn  se  regarda,  tjuel  terrible  serrement  de  cœur  on 
éprouve  quand  le  ba-sard  vous  fait  assister  à  pareil  éve- 
nenicnl  !  Mais,  h  Paris,  ce  premier  senlirnent,  qui  d’ail¬ 
leurs  n’est  pas  le  pire,  m*  tlurc  pas.  Sitôt  la  surprise 
passée,  on  s’empresse,  ou  s’agite  en  tout  sens.  Cent  jier- 
sonnes  regrettent  sincèrement  de  ne  pas  savoir  nager; 
ceux  qui  sont  experts  en  cet  art  se  tâtent  et  se  consultent. 

Les  plus  déterminés  ne  perdirent  pas  de  temps  et  s’é¬ 
lancèrent  en  toute  bille  vers  le  quai.  Quelques-uns  se 
déshabillaient  en  courant,  très  décidés  à  se  jeter  à  l’eau, 
car  cette  population  de  Paris  renferme  des  milliers  de 

héros  modestes  et  inconnus  toujours  prêts  au  sacrifice,  au 
dévouement. 

Mais,  sur  le  pont  mônie,  mi  homme  qui  venait  d’arri¬ 
ver  s’arrêta  net,  jeta  sur  le  courant  un  regard  rai>ide  et 
murmura  : 
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—  Allons,  bon  !  ces  choses- Ifi  n’arrivent  jamais  que 
quand  je  suis  pressé. 

On  croyait  à  une  mauvaise  plaisanterie,  et  les  Pari¬ 
siens,  qui  ne  jouent  pasavec  les  idées  d’humanilé,  allaient 
peut-être  faire  un  mauvais  parti  à  ce  quidam,  quand  on 
le  vit  ôter  lestement  son  paletot,  son  gilet,  son  chapeau  et 
ses  chaussures, 

—  Tiens-moi  ça,  Hara([ue,  dit-il  à  un  grand  nègre  qui 
raccompagnait. 

Puis,  sans  attendre  de  réponse,  il  enjamba  le  parapet 
et  piqua  une  tôle  savante. 

Cela  .s’était  faitsi  vile  que  le  nègre  n’eut  paslctenqis  de 
protester,  et  son  maître  était  déj;\  au  fond  de  la  Seine 
quand  il  s’écrie  : 

—  Gaptaine!  caplaine!  mais  ça  qu’est  folie.  Fait  trop 
froid,  caplaine,  pour  sauter  comme  ça  dans  vilaine  ri¬ 
vière  de  France. 

Le  copfaine  était  déjà  loin  et  n’avait  garde  d’entendre. 
Il  nageail  vigourouseincnldu  côté  ou  il  pensait  que  le  noyé 
avait  été  entraîné,  et  de  temps  à  autre  on  le  voyait  plon¬ 
ger  pour  fouiller  le  tleiivc.  Puis  il  reparaissait  seul,  tou¬ 
jours  seul.  Le  nègre  ramassa  philosophiquement  les  vêle¬ 
ments  que  le  nageur  avait  abandonnés  sur  le  trottoir  et 

suivit  la  foule,  qui  continuait  à  se  précipiter  vers  le  bas 
quai. 

Mais  voilà  que  de  la  berge  un  autre  personnage  se  jette 
à  I  eau,  dans  rintenlion  sans  doute  de  porter  également 
aide  et  assistance  au  premier  sauveteur.  Le  courant,  nous 
l’avons  dit,  était  des  plus  violents,  il  fallait  être  un  na¬ 
geur  expérimenté  pour  sc  hasarder  ainsi.  .V  peine  Fim- 
prudent,  qui  d’ailleurs  n’était  pas  jeune,  cut-il  gagné  le 

large,  qu’il  ne  se  sentit  plus  assez  fort  pour  lutter  contre 
le  terrible  élément. 
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Gel  homme  va  so  noyer,  dit  un  dos  spectateurs. 

11  sait  peine  iiayer. 

tSi  ou  ne  lui  porte  secours,  il  est  infailliblement 


—  TJnc  barque!  une  Ijarque!  criait-on  de  touscôtôs. 

—  Au  secours!  cria  le  nageur. 

Un  cri  s’cchaj)pa  de  toutes  les  poitrines:  l’homme  ve¬ 
nait  (le  disparaître.  Au  lieu  d’une,  cVdaicnl  maintenant 
deux  victimes  (ju’il  fallait  arracher  à  lu  mort. 

Le  nf‘gre  jeta  avec  colère  les  vêtements  du  captaine  sur 
le  sol  et,  pi'enafit  à  deux  mains  sa  noire  chevelure  crépue  : 

—  Vieille  bêle!  s’écria-t-il.  Ça  si  facile,  rester  tran¬ 
quille. 

—  Ou’a  donc  le.  mori(3aud?  disait-on  autour  de  lui. 

—  Ça  qu’a  pas  bon  sens,  se  noyer  par  temps  comme  ça, 
rei)!’enait-il  d’une  voix  déses}>éréc.  Eau  froide  comme 
glace. 

Et  tout  eu  parlant  ainsi  U  s’était  déshabillé  et  mis  tout 
nu,  lui,  par  respect  pour  ses  vôtemoiits;  puis,  sans  regar¬ 
der,  il  se  jela  fi  corps  perdu  dans  la  rivière  en  disant  : 

—  Ça  qu’est  froid  tout  de  rn(>[ne  ! 

En  trois  brassées,  il  cul  atteint  l’endroit  oîi  le  présomp¬ 
tueux  sauveteur  avait  disparu.  Il  nageait  comme  un  caï¬ 
man,  ce  diable  de  noir.  De  la  berge  on  l’entendait  cla¬ 
quer  des  dents,  mais  il  allait  toujours. 

Dépendant  quelques  })ecs  de  gaz  s’allumant  un  à  un  se 
reflétaient  déjà  dans  le  somb''e  miroir  des  eaux;  la  nuit 
était  venue.  Le  verglas  tombait  dru.  Ce  quai  grouillant  de 
personnages  Iristeinent  Inqu'cssionnés,  ce  fleuve  grossi, 
coulant  bruyamment  sous  le  ciel  encombré  de  lourdes 
nuées,  tout  contribuait  à  daiiucr  à  celte  scène  une  lugii- 
l)re  pliysionomie. 

Arrivé  au  milieu  de  la  rivière  oii  il  répétait  encore  : 


,1. 
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—  Ça  qivcsl  froid!  ça  (^u’esl  froid  !  —  le  nègre  se  dressa 
hors  de  l'eau  presque  jusqu’il  mi-eorps  ef  regarda  autour 
de  lui. 

—  11  cherche,  disait-on  dans  la  foule. 

—  (Jucl  regard  !  l'on  Yoit  brillei'  d'ici  scs  grands  yeux 

de  démon. 


“  Ah  !  il  plonge. 

—  11  a  raison,  ça  doit  être  joliment  froid,  murmurait 
en  frissonnant  une  jeune  fille. 

—  L'avcz-voiis  vu  piquer  sa  tôte  comme  un  brochet? 

—  brave  nègre,  va  ! 

—  Le  rcvoilîl,  le  revoilà;  il  tient  le  noyé.  Eh  bien,  ça 
n'a  pas  été  long. 

—  Par  ici!  par  ici  !  lui  criait-on,  voilà rcscalier. 

f 

Le  bon  nègre  avait  mis  l’homme  sur  son  dos,  et  revenait 
vivement  en  laissant  voir  ses  dents  blanches  qui  s'entre¬ 
choquaient  toujours  de  froid. 

—  Voilà  vieille  bète  française,  dit-il;  lui  pas  mort,  lui 


bien  portant,  baraque  bien  froid. 

On  s’empara  du  malheureux  qui  avait  failli  être  victime 
de  son  dévouement.  On  lui  titd'abord  rendre  un  peu  d'eau, 
puis  on  l’amena  au  poste  de  police  de  la  rue  de  Beaune, 
où  de  nouveaux  soins  lui  furent  prodigués.  Mais  le  gros 
de  la  foule  entourait  le  nègre  et  lui  faisait  une  ovation. 

—  bravo  !  bravo,  le  moricand  !  cria  un  loustic. 

—  Moricaud  bon  pour  sauver  blancliicaud  tout  de 
même,  répondit-il. 

La  foule  se  mit  à  rire.  On  le  trouvait  beau,  on  le  trou¬ 
vait  spirituel.  A  Paris,  il  suffit  d’ôtre  bon  et  courageux 
pour  que  le  public  vous  attribue  toutes  les  qualités, 

—  Et  le  captaine  !  s’écria  tout  à  coup  le  pauvre  noir. 
Pas  encore  trouvé  nové? 

Cette  question,  qui  s’adressait  à  un  gardien  de  la  paix, 
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rappela  tout  le  monde  au  sentiment  de  la  situation.  L’at-  - 
tention  de  la  foule,  distraite  par  un  incident  dramatique, 
avait  l)irurqué  un  instant,  mais  Baraque  venait  de  la  re-  - 
mettre  dans  la  voie,  cl  l’on  planta  là  le  bon  nègre  pour  ; 
aller  suivre  les  péripéties  du  sauvetage  principal  qui  s’ac-  - 
complissait  de  Tautre  côté  du  Ponl-Uoyal. 

—  Temps  qu’est  pas  chaud  tout  de  môme,  reprit  le 
nègre  en  s’adressant  au  gardien  de  la  pai.x. 

—  Mais  liabillez-vous  donc,  sacreldeu! 

■ —  Moi  attendre  que  corps  à  moi  soit  sec  pour  pas 
mouiller  chemise  ni  pantalon. 


—  Eh  bien,  vous  avez  le  temps  d’attendre,  dit  le  gar¬ 
dien  de  la  paix.  Tiens,  une  idéel  Ne  bougez  pas. 

Et  le  brave  gardien  s’élança  vers  la  rue  de  Beaune, 
d’oii  il  revint  (juelques  minutes  apres  avec  une  chaude 


et  blanche  couverture  de  laine  dont  il  enveloppa  le  nè¬ 
gre.  Celui-ci,  semblaljle  à  un  spectre,  suivit  le  sergent,  de 
ville,  non  sans  causer  une  grande  terreur  aux  femmes  et 

aux  enfants  (jui  rencontraient  cette  face  noire  sous  ce 
blanc  manteau. 


Quand  Baraque  entra  dans  le  poste,  le  vieillard  qui  lui 
devait  la  vie  vint  précipitamment  à  sa  rencontre  et  lui 
demanda  : 


—  A-t-on  sauvé  la  personne  qui  s’est  jetée  du  pont  des 
Saints-Pères?... 

Comme  le  nègre  tardait  à  répondre,  la  plus  cruelle 
anxiété  se  peignit  sur  le  visage  du  pauvre  homme.  On 
devinait  que  s’il  s’était  jeté  à  l’eau  sans  calculer,  c’est 
que  celui  au  secours  de  qui  il  avait  voulu  se  porter 

devait  lui  être  cher  à  plus  d’nn  titre.  Baraque  comprit 
vaguement  cela. 

—  Noyé,  ami,  bon  ami  à  vous?  dit-il. 

—  Oui,  répoïiditle  vieillard. 


« 


DEVOUEMENT 


9 


—  Si  noyé  pouvoir  être  sauvé,  reprit  le  nègre,  pas  be¬ 
soin  d’autre  que  captaine.  Gaplaine  nager  encore  mieux 
que  Baraque. 

C’était  vrai.  Ce  vaptalne  évoluait  dans  cette  eau  glacée 
depuis  tantôt  un  quart  d’heure  et  on  le  voyait  fendre  le 
courant  avec  une  facilité  incroyable.  1!  plongeait,  re¬ 
paraissait,  replongeait  encore,  et  fouillait  tous  les  fonds 
de  la  Seine  sans  se  lasser. 

Ce  ne  fut  pourtant,  qu’au  boutde  vingt  minuLesd’efforts 
qu’il  parvint  à  trouver  le  malheureux  au  salut  duquel  il 
s’était  dévoué.  Il  le  déposa  inerte  dans  un  des  bateaux  qui 
s’étaient  à  la  fin  portés  h  son  aide.  Quand  il  eut  touché 
terre,  l’habile  et  hardi  nageur  fut  aussitôt  entouré  parla 
foule  qui  voulait  le  féliciter.  .Mais  lui,  prenant  la  parole, 
demanda  d’un  Ion  dégagé  et  d’une  voix  étonnamment 
calme,  après  le  prodigieux  tour  de  force  qu’il  venait  d’ac¬ 
complir  : 

—  Est-ce  que  parmi  les  personnes  qui  m’entourent  ne 
se  trouve  pas  un  joli  nègre  très  frileux  nommé  Baraque? 

On  répondit  ï\  cette  question  en  lui  apprenant  ce  qui 
s’était  passé. 

—  Veuillez  vous  rendre  avec  nous  au  poste,  monsieur, 
lui  dit  un  brigadier  des  gardiens  de  la  paix;  vous  y  ren¬ 
contrerez  le  nègre  que  vous  cherchez,  et  vous  y  trouverez 
en  même  temps  des  soins  qui  vous  sont  nécessaires  et  que 
nous  serons  heureux  de  vous  offrir. 

—  Merci,  monsieur,  répondit  le  capîaim.  J’accepte  et  je 
vous  suis. 

Quatre  hommes  vigoureux  prirent  le  noyé  sur  leurs 
épaules  et  le  lugubre  cortège  eut  bientôt  rejoint  le  poste 
oti  Baraque,  laissant  voir  ses  trente-deux  dents  en  im 
large  rire,  était  déjà  devenu  l’ami  des  agents  de  la  police 
parisienne. 


i. 
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(Juand  on  déposa  le  corps  du  suicide  sur  le  lit  de  camp 
où  Ton  allait  lui  donner  des  soins,  le  vieillard  sauvé  par 
Baraque  s’approcha  vivement. 

—  G*est  bien  lui!  nmrmura-t~il.  Puis  élevant  la  voix:  Il 
n’est  pas  mort,  messieurs,  n’esL-ce  pas?  il  n*est  pas  mort 
et  on  pourra  facilement  le  ranimer? 

—  llum  !  fit  le  brigadier,  vingt  minutes  dans  Peau,  c’est 


1» 

1 


1 


i 


bien  long. 


Malgré  cette  réflexion,  les  gardiens  de  la  paix  essayèrent 
par  fous  les  moyens  en  usage  de  rappeler  le  malheureujf  à 
la  vie,  Mais  ce  fut  en  vain. 

Quand  il  apprit  qu’ii  n’y  avait  plus  aucun  espoir, 
rarni  du  noyé  se  laissa  aller  au  plus  profond  décûurage- 
inent. 

C’est  moi,  disait-il,  c’est  moi  qui  suis  cause  de  sa 
mort. 

—  Calmez -vous,  calmez-vous,  monsieur,  répétait  dou^ 


cernent  le  brigadiei*. 


— '  Dieu!  (|ue  je  suis  malheureux,  reprenait  le  vieillard, 
qui  se  jetait  à  corps  perdu  sur  le  corps  inanimé  du  sui¬ 
cidé. 

On  fut  obligé  de  rarraclier  à  ce  spectacle  et  de  le  gar¬ 
der  à  vue  pendant  qu’on  faisait  les  constatations  légales 

O 

du  suicide.  Toutes  les  poches  des  vêtements  que  portait  le 
mort  étaient  absolument  vides,  sauf  une,  dans  laquelle 
on  trouva  un  billet  encore  très  lisible,  malgré  Teau  dont 
il  était  imbibé.  Voici  ce  qu’il  contenait; 


)) 

)) 

)) 

)) 


«  Si  quelque  courageux  citoyen  entreprend  de  me  sau¬ 
ver  lorsque  je  me  serai  jeté  dans  la  Seine,  je  le  remercie 
d  avance  de  cet  acte  de  dévouement,  mais  je  fais  des 
vœux  pour  qu’il  ne  réussisse  pas  m’empêcher  de  mou¬ 
rir,  Seulcinenl  s  il  retire  de  l’eau  mou  corps  inanimé  je 
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»  Il>  supplie,  après  s’ètre  exposé  pour  moi,  de  se  rendre 
»  (c’est  le  dernier  service  que  j’aurai  demandé  fi  un 
»  homme),  de  se  rendre  rue  Le  Pelelier,  GI,  chez  une 
»  Céleste  Montgaillard,  qui  n’a  meme  pas  eu  la  pii- 
»  deur  de  changer  son  nom,  et  d’annoncer  à  celte  mal- 
ï)  heureuse  la  déplorable  lin  de  son  père. 


)) 


L.  Montgaillard 


» 


Dans  les  dernières  lignes  de  cetfe  leKro,  il  était  facile 
de  deviner  une  parliedii  drame  au  dénoûmenl  duquel  on 


venait  d’assister. 

—  Monsieur,  dit  le  brigadier  en  s’adressant  au  capi¬ 
taine,  acceptez-vous  la  mission  cpic  vous  confie  ce  mort? 

—  Sapristi!  c’est  que  je  suis  un  homme  bien  pressé. 

—  Si  cela  vous  dérange,  nous  nous  chargerons  d’en- 
voYcr  avertir  cette  dame. 

Ad 


—  Non,  Les  dernières  volontés  d’un  mourant  sont  sa¬ 


crées.  J’irai.  Baraque,  mon  garçon,  est-ce  que  tii  n’es 
pas  encore  sec  ? 

Le  nègre,  qui  semblait  jouir  d’une  ineffable  béatitude, 
était  encore  enveloppé  de  sa  couverture  et  s'appuyait  an 
tuyau  brûlant  du  poêle. 

—  Si,  captaine,  répondit-il.  Sec,  bien  sec  et  bien 
chaud. 


—  Eh  bien,  habille-toi  et  va  m’acheter  un  pantalon, 
une  chemise,  une  cravate  et  des  chaussettes,  surtout  ne 
flâne  pas  en  route. 

—  Vous,  prendre  couverture,  captaine,  et  tourner  dos 
au  poêle.  Très  bonne  chaleur  de  police. 

Quand  Baraque  fut  parti,  le  brigadier  des  gardiens  de 
la  paix  demanda  au  hardi  sauveteur  : 

—  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  me  dire  votre  nom, 
monsieur? 


» 
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—  Ma  foi,  sergent,  je  regreUe  de  ne  pouvoir  vous  sa¬ 
tisfaire,  mais  je  n'ai  pas  envie  de  me  voir  imprimé  tout 
vi  f  d  an  s  les  j  o  u  rua  u  x . . . 

—  Et  vous  refusez  de  me  le  dire? 

* 

—  Je  refuse  catégoriquement. 

—  Cependant  si  je  vous  promettais  que  votre  nom  ne 
serait  connu  que  des  personnes  qui  sont  ici? 

—  Je  ne  vous  le  dirais  pas  davantage. 

—  J’en  suis  bien  fAché,  monsieur,  répondit  simplement 
le  brigadier,  car  c’est  un  nom  que  j’aurais  retenu. 

—  Elit  moi,  monsieur,  dit  en  s’apiirocbant  le  vieillard 
qui  venait  de  s’arracher  à  la  douloureuse  contemplation 
de  son  ami  mort,  h  moi  qui  étais  l’ami  intime  de  celui 
pour  lequel  vous  vous  étesjexposé,  neme]cdirt?z-vouspas? 

Ec  capitaine  fit  nn  geste  d’impatience.  Au  même  mo¬ 
ment,  Baraque  revenait  avec  des  vêtements  neufs. 

—  Vous  y  tenez  donc  beaucoup?  demanda  le  capitaine. 

—  Beaucoup,  eu  effet. 

~  Eh  bien  !  je  m’appelle  Jacques  de  Cramoizan,  capi¬ 
taine  au  long  cours. 

—  Et  votre  doincsti(jiie? 

—  Ce  n’est  pas  mon  domestique,  c’est  mon  maître  d’é¬ 
quipage  et  mon  ami;  il  se  nomme  Baraque. 

—  Baraque,  vraiment? 

—  Moi  désolé,  ajouta  le  nègre,  d’avoir  pas  nom  pins 
flambant  à  offrir. 

—  C’est  celui  d’un  brave,  dit  le  brigadier,  et  cela  suffit. 

Baraque  laissa  échapper  un  gros  rire  plein  de  satis¬ 
faction. 

Le  vieillard,  son  tour,  «léclina  son  nom.  II  s’appelait 
Bandai. 

Quelle  est  la  cause  du  suicide  de  votre  ami  ?  de¬ 
manda  le  capitaine. 


V 


DÉVOUEMENT 


—  Ah!  ceci  est  une  histoire  Iiorrible  et  lamentable. 
C’était  la  nature  la  meilleure^  la  plus  loyale,  la  plus  hon¬ 
nête.  Je  suis  accablé  par  mon  désespoir.  Croyez  bien  ((uc, 
sans  cela,  monsieur  de  Cramoizan,  je  vous  aurais  dit 
toute  la  reconnaissance  que,  m’inspire  votre  dévouement. 

—  Je  n’ai,  par  malheur,  pas  été  assez  heureux  jïO«ir  le 
retirer  vivant. 

—  Eh!  c’est  1;\  qu’est  le  mal.  Mais  la  mort  du  pauvre 
homme  n’amoindrit  pas  votre  acte  de  courage. 

—  Ce  que  j’ai  l'ait,  monsieur,  répondit  le  capitaine,  ne 
vaut  pas  tout  le  bien  que  vous  en  dites.  Je  n’estime  mon 
acdioii  que  parce  que  vous  avez  voulu  aussi  l’accomplir, 
et  si  vos  forces  ont  trahi  voire  bonne  volonté,  vous  n’en 
avez  pas  moins  de  mérite,  car  vous  avez  plus  génci’cuse- 
mciit  exposé  votre  vie. 

—  Vous  me  rappelez,  monsieur,  que  je  dois  mon  salut 

ce  brave  garçon  et  que  je  ne  lui  ai  pas  encore  témoigné 

ma  gratitude. 

baraque  avait  l’air  de  ne  pas  entendre.  M.  Ran- 
dal  voulut  lui  glisser  dans  Ja  main  quelques  pièces 

d’or.  Le  nègre  secoua  la  tôle  avec  un  sourire  et  retira  sa 
main. 

—  (ja  qu’est  pas  des  choses  pour  récompenser  Baraque, 
diUil. 


—  Comment? 

—  Cardez  ça  dans  poche,  monsié,  gardez  ça. 

—  Voulez-vous,  alors,  me  demander  quelque  chose? 

—  Oui,  oui,  donnez-moi  grosse  poiguce  de  main,  moi 
plus  content  qu’avec  pièce  vingt  francs. 

—  Une  poignée  de  main,  répéta  le  vieillard;  mieux 
que  cela,  mon  ami. 

Et  il  pressa  dans  ses  bras  Baraque  rayonnant.  Le  capi¬ 
taine  de  Cramoizan  achevait  de  s'habiller. 
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—  Vous  me  parrloniioeoz  vous  <jiiiUcr,  iliUil  en  s’a-  'j 
li  ressaut  à  M.  H  ami  al;  mais... 

—  Ne  voulez-vous  pas  que  je  vous  raconte  les  événe¬ 
ments  qui  ont  amené  la  catastrophe  dans  laquelle  nous 
venons  de  jouer  un  rôle  tous  les  trois? 

—  (T’est  que... 

—  Monsieur  le  captainc,  reprit  avec  bonhomie  le  vieil¬ 
lard,  je  vais  vous  faire  une  proposition.  Quelque  pressé 
que  vous  soyez,  vous  n’en  devez  pas  moins  avoir  l’habi¬ 
tude  de  dîner  chaque  jour? 

—  Aussi  régulicremCMt  (|ue  possible,  monsieur, 

—  Kh  bien,  acceptez  mon  invitation  et  entrez  avec  moi 
au  café  d’Orsay.  Vous  mangerez  en  m’écoutant.  Moi,  je  ■ 
n’ai  pas  grand’faiin,  j’aurai  le  loisir  de  vous  conter  l’iior- 
l'ible  liistüire  de  mon  ami  Mon  (gaillard. 

—  Que  tleviendra  Baraque  pendant  ce  temps? 

—  Je  pense  que  M.  Baraque  me  fera  l’honneur  de  dî¬ 
ner  avec  vous. 

Si  Baraque  n’avail  pas  été  totalement  noir,  on  l’eût  vu 
rougir  de  plaisir.  Mais  cela  nerempôcha  pas  de  répondre 
modestement  : 

—  Qa  pas  possible,  pas  possible  ;  matelot  pas  dîner  ta¬ 
ble  captai  ne. 

—  Après  m’avoir  sauvé  la  vie,  dit  Bandai,  vous  refu-  - 
sez  de  m’ôtre  agréable! 

—  Pas  possüjle,  répéta  le  nègre. 

—  Tu  le  trompes,  Baraque,  lui  dit  Cramoizan,  c’est  « 
possible. 

—  Moi,  pas  accepter. 

—  Ah  !  je  le  l’ordonne,  sacré  entêté! 

—  Pour  lors,  captaitic,  dit  Baraque  tout  joyeux,  pau-  f 

vre  nègre  bien  content  et  bien  fier. 

Toutes  ces  politesses  avaient  été  échangées  devant  la  i 
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porte  du  poste  de  police.  Randa!  et  ses  invités  se  diri¬ 
gèrent  donc  vers  le  quai.  Cinq  minutes  après  ils  étaient 
attablés  dans  le  café  d’drsay;  un  appétissant  dîner  leur 
était  servi  et,  pendant  que  le  nègre  engloulissail  la  plus 
étonnante  quantité  de  nourriture,  pendant  que  le  ca¬ 
pitaine  lui-même,  que  ses  plongeons  dans  la  Feine  avaient 
creusé,  vidait  consciencicnscmenl  son  assiette,  Randal 
prenait  ia  parole  ; 

—  Louis  Montgaillard,  dit-il,  fut  mon  ami  d’enfance. 
Il  s’était  marié  à  trente-six  ans  avec  une  adorable  femme 
qn’il  eut  le  malheur  de  perdre  quelque  temps  après  la 
naissance  d’une  petite  fille. 

Tiens-toi  donc  tranquille,  Baraque,  dit  le  capitaine. 
Qu’as -tu  donc? 

—  Rien,  mon  caplaine,  répondit  le  nègre,  la  bou¬ 
che  pleine. 

Malgré  ses  dénégations,  Baraque  avait  quelque  chose, 
ïl  ne  pouvait  s’habituer  à  être  traité  respectueusement 
par  (les  domestiques  si  bien  frisée,  et  toutes  les  fois  qu’un 
garçon  le  servait,  il  s’agitait  sur  sa  chaise  en  prenant  un 
air  confus.  D’autre  part,  il  était  tout  à  fait  ébloui  par  les 
innombrables  lumières  reflétées  dans  des  vingtaines  de 
glaces,  et,  tout  en  faisant  vigoureusement  travailler  sa  mil- 
choire,  il  écarquiilait  ses  yeux  devant  tant  de  splendeurs. 

—  Continuez,  monsieur,  dit  le  capitaine;  et  loi,  si  Lu  ne 
peux  écouter,  ne  bouge  pas  au  moins. 

—  Oui,  captaine. 

—  Un  malheur  n’arrive  jamais  seul.  Quelque  temps 
après  la  mort  de  sa  femme,  Montgaillard  fut  ruiné.  Une 
de  ces  catastrophes  contre  lesquelles  la  prudence  hu¬ 
maine  n’a  pas  d’armeslui  enleva  presque  toute  sa  fortune* 
Il  lui  restait  une  vingtaine  de  mille  francs  auxquels  il  ne 
voulut  pas  toucher.  Il  les  réservait  pour  faire l’éducal ion 
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de  sa  fille.  Puis  il  envisagea  résolùmenl  sa  situalion  et 
prit  un  emploi. 

—  Mais  il  eût  bien  mieu.v  valu  qu’il  essayât  quelque 
honorable  commerce  avec  les  fonds  qui  lui  restaient,  ce 
me  semble. 

■ —  l!ln  effet.  Je  lui  offris  mCune  de  l'associer  pour  une 
part  dans  mes  affaires,  11  refusa. 

«  —  (let  argent  est  sacré,  dit-il,  c’est  l’héritage  mater¬ 
nel  de  ma  tille.  Je  n’ai  pas  le  droit  d’v  toucher.  » 

A 

Il  y  a  environ  dix-huit  mois,  un  personnage,  avec 
lequel  Monlgaillard  s’était  trouvé  jadis  en  relation  d’af- 
laires  et  d’amitié,  monta  par  actions  une  grande  opéra¬ 
tion  industrielle.  Pouyaslruc  —  c’est  le  nom  de  ce  person- 
nairc  —  offrit  à  mon  ami  une  i)üsition  convenable  dans 


sa  maison,  et  celui-ci,  qui  n'avait  encore  pu  arriver  aux 
gros  émoluments,  accepta  sans  hésiter.  Ce  fut  sa 
perte. 

L’affaire  de  Pouyastruc  fut  lancée.  Des  affiches  omni- 
colorcs,  qui  ne  promenaient  que  du  beurre  et  pas  de 
pain,  furent  apposées  dans  Ihiris  avec  une  profusion  qui 
touchait  à  la  prodigalité, 

—  Comment  s'appelait  cette  société? 

—  Le  Crédit  immohib'er.  Monlgaillard  en  fut  le  caissier. 
L’affaire,  je  vous  assure,  était  fort  bien  présentée.  Peut- 
être  rnôme  lut-elle  devenue  excellente, si  les  souscripteurs 
avaient  été  plus  nombreux. 

Lnfiii,  elle  ne  réussit  pas?  demanda  le  capitaine. 

La  souscription  toml)a  à  plat.  Néanmoins,  Pouj'as- 
truc  fit  bonne  contenance.  Les  actions  du  Crédit  immohi- 
ûcr  furent  cotées  la  Ilourso,  et  l’on  put  croire  que  tout 
était  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  sociétés  possi¬ 
bles.  Malheureusement  cela  ne  pouvait  pas  durer.  Les  frais 
occasionnés  par  le  lancement  de  l’affaire  ayant  absorbé 
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presque  intégralement  les  sommes  versées,  il  fallut  en 
arriver  aux  expédients. 

Mon  (gaillard  était  un  si  loyal  garçon,  que  Pouyastriic 
n’eut  qu’une  seule  préoccupation  :  le  tromper  sur  sa  vé¬ 
ritable  situation  comme  il  trompait  le  public.  Mais, 
parmi  les  moyens  qu’employait  le  directeur  du  Crédit 
iininùhiUer  pour  se  soutenir,  il  en  était  un  qui  déj^i  n’était 
plus  acceptable.  11  vendait  en  Üourse,  à  vil  prix,  les  ac¬ 
tions  qu’on  n’avait  pas  pu  placer, 

—  (Vêtait  ingénieux,  mais  bien  malpropre. 

—  En  elfct,  scuîcinent  pour  gagner  le  plus  de  temps 
possible,  il  ne  craignit  pas  de  comiiromettre  son  caissier, 
et  a(in  de  ne  pas  éveiller  l’aUention,  il  vendit  un  certain 
nombre  de  titres  au  nom  do  Montgaillard,  qui  ne  se  dou¬ 
tait  de  rien. 

—  Le  inallieurenx! 

—  La  catastrophe  ne  se  tU  pas  attendre.  Une  descente 
do  jiisliec  eut  lieu  dans  les  bureaux  de  la  société.  Pouyas- 
Iruc  avait  prévu  cet  accident  et  s’était  mis  a  l’abri,  (le 
fut  iMoiitgaillard  qui  reçut  les  agents  de  l’aulorilé  judi¬ 
ciaire  et  qui,  au  comble  de  l’étonnement,  donna  tous  les 
renseignements  qu'on  voulut  lui  demander.  Ses  livres 
furent  saisis  et  emportés.  Trois  jours  après,  le  malheu¬ 
reux  Montgaillard  était  arrête,  transféré  Mazas  et  mis 
au  secret.  U  v  a  de  cela  neuf  mois. 

k' 

—  11  est  resté  eu  pi'ison  tout  ce  temps?  demanda  le  ca¬ 
pitaine. 

—  Oui,  monsieur,  en  prison  préventive  et  toujours  au 
secret.  11  laissait  chez  lui  sa  vieille  more,  sa  lillc  Céleste 
ïlgée  de  vingt  et  un  ans  et  une  domestique. 

—  A-l-il  été  condamné? 

—  Non,  monsieur,  il  y  a  eu  en  sa  faveur  une  ordon¬ 
nance  de  non- lieu. 
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Ah  î  el  c’esL  donc  soulemcnl  pour  avoir  été  soupçon¬ 
ne,  accusé,  qu’il  aniisà  exéculion  le  rnncslo  prtjjct  que... 

—  iXon,  certes.  'Monlgaîllard  n’élaiL  pas  homme  à 
SC  laisser  a])aUrc,  môrne  par  une  erreur  de  justice.  EiU-il 
été  condamné,  il  me  le  disait  hier,  il  ii’cùt  pas  désespéré 


pour  cela. 

^  Que  s’était-il  donc  passé? 

—  Hier  matin  seidcment  le  secret  était  levé  pour  lui, 
et,  dans  la  soirée  du  même  jour,  il  recouvrait  sa  liberté. 

>1 

A  peine  dehors,  il  saute  dans  une  voiture  et  se  fait  porter  i 
clic/-  lui.  tVest  ici  que  l’horrible  commence.  Sans  parler 
au  concierge,  qui  le  voit  passer,  mais  qui  n’ose  pas  l’aiTô- 
ter,  Montgaillard  monte  chez  lui  et  sonne.  Une  servante 

vient  ouvrir. 


« —  Que  désire  monsieur?  demanded-elle. 


Il  croit  (jue  sa  tille  a  changé  de  domestique  cl  veut 
l’écarter  pour  passer.  Mais  celle-ci,  voyant  un  homme 
h.  la  barbe  inculte,  aux  yeux  un  peu  hagards,  qui  cher¬ 
che  l’i  pénétrer  de  force  chez  ses  maîtres,  se  met  à  crier 
au  voleur!  On  accourt  et  l’on  s’explique.  Le  logement 
a  été  loué  îi  d’autres  personnes.  M®®  et  Montgail- 
lard  ne  sont  plus  \h.  Où  les  trouver  alors?  Le  malheu¬ 
reux  interroge,  le  portier.  Celui-ci  n’ose  pas  répondre. 
Enfin,  pressé  de  questions,  il  huit  par  dire  que  Mont- 
gaillard,  la  mère,  est  morte  de  désespoir. 

a  —  Kl  ma  fille?»  demanda  le  pauvre  homme  avec  an¬ 
goisse. 


Le  concierge  baissa  tète. 

«  —  Kl  le  est  morte  aussi  ! 

» —  Lis  que  cela,  monsieur. 
»  —  Quoi  doue  alors? 


» 

» 


Elle  est  partie  avec  un  monsieur... 

!  »  s’écria  le  pauvre  père  effare. 
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—  C’est  liorribie,  interrompit  Cramoizim, 

—  Ce  n’est  pas  tout,  capitaine.  Il  est  des  gens  qui  sem¬ 
blent  voués  h  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  hontes, 
aux  soufi’rances  les  plus  cruelles.  Après  avoir  laissé 
échapper  nu  cri  de  désespoir,  il  se  redressa;  il  lui  vint  ti 
l’esprit  que  tout  n’était  peut-être  pas  perdu  et  que  sa  fille, 
en  le  revoyant, reviendrait  auprès  do  lui  pour  consoler  sa 
vieillesse. 

f  —  Cette  enfant  a  succombé  h  la  misère,  se  dit-il.  Ma 
Céleste  a  eu  faim.  Tïélas!  quel  est  riiomme  qui  pourrait 
dire  il  qmdle  terrible  extrémité  le  pousserait  la  faim? 
Mais  elle  est  l)onne.  Sou  ime  est  lioiinète,  J'irai  la  voir; 
je  la  ramènci'ai.  )> 

Puis,  s’adressant  au  concierge  d’une  voix  tremblante  : 

«  —  Et,  savez-vous  où  elle  demeure? 

J)  —  Oui,  monsieur.  Hue  Le  Peletier,  61. 

»  —  Merci,  mon  ami.  » 

Chancelant,  la  tète  à  moitié  perdue,  le  pauvre  *père 
descendit  l’escalier  et  remonta  li-istement  en  voiture, 
après  avoir  donné  au  cocher  l’adresse  de  sa  fille. 

Céleste  habitait,  au  premier  étage,  un  appariement 
très  richement  meublé.  On  introduisit  Montgaillard  dans 
un  petit  salon,  où  il  attendit  environ  trois  quarts  d’heure. 
En  lin,  Céleste  parut.  En  retrouvant  son  père,  qui  avait 
vieilli  de  vingt  ans  depuis  le  jour  oîi  elle  l’avait  vu  pour 
la  dernière  fois  ;  k  raspccl  de  cet  homme,  jeune  encore, 
et  qui  était  devenu  un  vieillard,  cette  misérable  enfant  ne 
laissa  paraître  ni  un  frémissement,  ni  un  mouvement  de 
joie. 

«  —  Tiens!  dit-elle,  c’est  toi,  papa!  Je  suis  bien  con¬ 
tente  de  le  voir.  Ils  ont  donc  üni  par  te  lâcher?  » 

Dans  sa  voix,  pas  l’omhrc  d’une  commisération.  Elle 
disait  cela  l’œil  sec,  d’une  voix  brève,  comme  elle  aurait 
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dil  lu  chose  la  plus  itidillereuto.  ^îonlj^aillard,  qui  s’était 
levé  [jour  leudre  les  bras  à  sa  tille,  resta  cloué  au  [jarquet. 
La  voix  lui  maïuiua.  Il  regarda  d’un  uni  hébété  cette  drô- 
lesse  ricbenrenl  véttie  (jui  racciieillait  sans  émotion,  et 
sentit  que  tout  ce  qu’il  y  avait  trespoir  on  lui  s’écroulait 
en  cet  instant  pour  jamais. 

«  —  Ainsi,  dit-il  enfin,  vous  laites  un  épouvantable 
métier? 

Ah  !  papa,  dit  Céleste,  pas  de  sermon  et  pas  de 
reproches.  J’en  ai  eu  assez  de  mourir  de  faim  et  d’Cdrc 
toujours  habillée  à  ravanl-derniére  mode  de  l’an  née  pré¬ 
cédente. 

»  • —  Misérable  enfant  ! 

Tonte  femme  (jui  a  rcQii  une  éducation  semblable 
à  la  mienne,  et  qui  voit  chaque  jour  ses  amies  de  couvent 
dans  la  soie  ou  le  velours  des  éiiuipages,  ne  peut  pus  res¬ 
ter  à  repriser  des  bas.  J’ai  aujourd’hui  une  existence  fort 

heureuse.  Si  tu  veux  vivre  avec  moi.  je  t'arrangerai  une 
ou  deux  pièces...  » 

Llle  avait  dit  tout  cela  avec  une  sorte  de  naïveté. 

«  Moi  !!!  moi  !!!  s’écria  Montgaillurd  ahuri. 

))  “  Ah!  ma  foi,  papa,  reprit  Céleste,  fais  comme  tu 
voudras,  mais  tu  ne  m’empêcheras  jjas  de  romanpier 
que  ça  ne  t’a  guère  réussi,  la  vertu  et  rhonnètelé. 

»  Malédiction  sur  toi!»  répondit  le  déplorable 
père. 

Lt  sans  savoir  par  oii  il  passait,  il  s’enfuit  de  cette 
maison  et  se  retrouva  sur  le  trottoir,  sent  au  monde. 

11  était  onze  heures  du  soir.  Il  entra  dans  un  hôtel  et 
demanda  ;’i  coucher.  ],c  reste,  vous  le  savez.  Le  lende¬ 
main  il  vint  me  voir  et  me  raconta  cette  cruelle  histoire  ; 
puis  il  sorLitdechez  moi  comme  un  fou.  Je  devinai,  mais 
trop  tard,  sa  fatale  résolution  ;  je  cou  rus  après  lui  et  j’ar- 
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rivai  justo  pour  le  voir  disparuîlre  dans  cette  eau  sombre 
et  glacée  d'où  vous  l’avez  retiré. 

M.  Randal  s'arrêta. 

—  Je  suis  épouvanté,  dit  lentement  le  capitaine.  Je 
ne  croyais  pas  qu'il  pùt  exister  de  semblables  créatures. 

En  ce  moinent,  les  deux  interlocuteui  s  furent  distraits 
I^ar  des  celais  de  rii'c  étouflés.  C’étaient  les  gai\'ons  qui 
semblaient  pris  de  convulsions.  Cette  joie,  dans  la  dis¬ 
position  d’esprit  où  il  se  trouvait,  irrita  le  capitaine,  qui 
se  tourna  pour  voir  quelle  en  était  la  cause. 

J„a  cause  n'était  autreque  Raraque.  Le  dîner  étant  liui, 
les  garçons  avaient,  suivant  l'nsagc,  apporté  à  chaque 
convive  un  bol  rempli  de  cette  eau  de  menthe  qui  sert  à 
se  rincer  la  ])onchc  et  les  doigts.  Ils  en  mirent  nu  devant 
le  nègre  comme  devant  Uandal,  comme  devant  le  capi¬ 
taine.  Cela  sentait  bon,  etBara([ue,  qui  s’était  bourré  de 
tant  d’excellentes  choses,  ne  put  s’empêcher  de  renifler 
gaiement  cette  odeur  qu’exhale  la  menthe.  Seulement, 
la  forme  des  bols  et  leur  couleur  l)lcuc  rihquictaienl.  U 
soupcûîiuait  bien  vaguement  que  ce  n’était  pas  fait  pour 
être  bu.  Copendaut,  comme  après  tout  il  ne  croyait  pas 
(levoir  garder  cela  élei'iicllemenl  devant  lui,  il  huit  par 
se  décider  et  par  avaler  bravement  l’eau  chaude  en  fai¬ 
sant  une  grimace  qui  réjouit  les  garçons.  Le  capitaine 
vit  de  fpioi  il  s’agissait,  et  ne  put  réprimer,  lui-même, 
un  sourire,  mais  il  revint  bienlùL  à  la  conversation. 

—  Me  permettez-vous  de  vous  adresser  une  question? 
dit- il  à  Raudal. 

—  Volontiers. 

—  Est-elle  jolie,  celle  Céleste? 

—  Très  jolie. 

—  Est-elle  capa])le  de  me  recevoir  d'une  façon  désa¬ 
gréable?  demanda  le  capitaine. 
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—  Yolîs  ijüuvcz  en  juger  par  ce  qu’elle  a  dit  à  son 
père.  Pour  mon  compte,  je  ne  voudrais  pas  me  charger 
<le  la  mission  que  vous  avez  acce[)L6c. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché,  moi,  au  contraire,  de  voir  le 
monsti'e  en  face,  dit  Oramoizan. 

—  Je  diMS  vous  dire  aussi  que  c'est  une  charineuse.  Ne 
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craigiiez-vous  pas 

—  Non,  répondil  le  capilain(‘;  j’ai  pour  nie  défendre 
une  cuirasse  qui  l’ésisie  fi  bien  des  philti'cs  i  le  inépi'is. 

—  Je  vous  souliaile  donc  de  revenir  sain  et  sauf  do  celle 
Gxpédilion,  (jui  ne  laisse  pas  d’ètre  daiigei'euse. 

—  Mei’ci  ;  mais  vous  pouvez  vous  rassurer.  H  est  neuf 
heures  et  demie;  le  fvapitaine  Gramoizmi  verra  Cé¬ 
leste  Moutgaillard  ce  soir  mcine,  cl  je  vous  assure  que 
si  Pun  malmène  l’ai  lire,  ce  ne  sera  pas  elle  (|ni  aura  la 
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On  SC  leva.  il.  liaiidal  dit  un  dernier  adieu  à  ses  non-* 

Veaux  amis  et  serra  encore  la  loyale  main  de  Haraque, 
puis  on  se  sépara. 

—  J'ai  besoin  de  marcher,  dit  le  capitaine. 

—  Moi  aussi,  murmura  baraque. 

Nous  irons  à  |>ied  rue  Le  Pelelier. 

Baraque,  très  bavard  d’ordinaire,  n'ajouta  pas  un  mol} 
niais  il  poussa  deux  ou  trois  gros  .soupirs  successifs. 

Ah  cpa  !  qu  as-tu  donc?  demanda  Ci’amoizan  ;  je  ne 
t  ai  jamais  entendu  soupirer  ainsi. 

Moi,  pas  liien,  captainc,  répondit  le  pauvre  nègre  ; 
estomac  pas  solide,  cmiir  barbouillé.  Oh!  oh!  oh! 

Lsl-ce  que  tu  vas  t’aviser  d’ètre  malade  pour  la  pre¬ 
mière  foi.s  de  la  vie  ? 

(Jui,  captainc,  oui,  malade. 

■'I  (Vvoir?  se  dit  le  capitaine  en  réflé- 
chissant.  Ah  !  j'y  suis. 
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Et  Cramoizan  ne  put  s’empêcher  de  rire. 

—  C’esl  l’eau  chaude  !  tu  sais,  Teau  qui  sentait  bon  et 
que  tu  as  hue.  Elle  fait  son  effet.  Tu  vas  rendre  ton 
dîner. 


A  cette  perspective,  baraque  donna  les  signes  du  plus 
violent  désespoir.  Avoir  fait  pour  la  première  et  peut-être 
la  dernière  fois  un  dîner  semblable  et  ne  pas  en  proliter, 
c’élail  cruel. 


—  Aussi,  pourquoi  es-tu  si  gourmand  ?  dit  le  capitaine. 
Eronle-mui.  Tu  vas  monter  dans  une  voiture  et  te  faire 
porter  à  riiôlel.  Là,  tu  demanderas  du  thé,  lu  en  boiras, 
lu  te  coucheras  et  lu  dormiras. 


—  Oui,  Ccaptaine. 

—  De  cette  façon,  tu  ne  seras  pas  malade, 
baraque,  sur  ce  beau  discours,  fut  emballé  dans  un 


fiaere  et  expédié  à  rhotel.  Cramoizan, 
dirigea  vers  la  rue  Le  Peleticr,  où  il 
herjres. 


de  son  côté,  sc 
arriva  vers  onze 


—  M™®  Céleste  Montgaillard  ?  demanda-t-il  au  con¬ 
cierge. 

“  Elle  n’y  est  pas,  monsieur,  répondit  riionorable’ 
fonctionnaire. 


Pouvez-vons  me  dire  où  je  la  rencontrerai  ce  soir  ? 

mn,  monsieur.  M”®  Montgaillard  ne  me  confie  pas 
ses  affaires. 

—  C’est  bien,  interrompit  Cramoizan.  Y  a-t-il  quel¬ 
qu’un  chez  elle  ? 

—  Oui,  monsieur. 

En  quatre  bonds  le  capitaine  fut  au  premier  cl  sonnaj 
Une  soubrette  au  nez  audacieux  vint  omrir  la  porte. 

—  \[me  Mont”:ail!ard  ? 


—  Oircsl-ceque  vous  lui  voulez? 
Cramoizan  eut  une  inspiration. 


Kl-:  caimtaim:  marchi:*oü-ckkve 


—  .le  suis  charj^é  de  lui  aniKineer 

coiuniii.  je  pars  deniaiit  lualin... 

Ohî  si  e’esl  pouri;a,  je  peux  parler. 

ee  soir  au  Cercle  des  'l'oiiinambours. 

_ _  i‘;i  ce  Cercle  des  Topinauibours  est 

—  Pas  bien  loin,  rue  Auber. 
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Madame  soupe 


i  .v  lu.i'iî  iwuisn; 


Le  ('ien'le  des  'ro[dn.iinli<'urs  était  de  foudaliou  l'C- 
ccntc.  Parmi  ceux  (pii  avaient  participé  à  sa  création,  on 
remarquait  deux  ou  trois  banquiers  assez  connus,  une 
cinquantaine  de  gens  d’aflaircs  bruyants  et  mal  élevés, 
puis  la  queue  obligéi^-  de  ce  moudc-U’i  ;  jeunes  gens  sans 
proléssion,  artistes  sall^  <  uinmandcs,  photographes  in¬ 
compris,  philosophes  persécuté'^,  et  liomnies  polili(iues 
de  ravenir,  toutes  gens  ([ue  l’on  est  sur  de  trouver  [lar- 
tout  oîi  il  y  a  une  dame  de  pîipie  à  courtiser,  en  tout  lieu 
où  le  métier  de  pique-ussietle  est  toléré. 

Comme  on  le  voit,  ce  n’élail  pas  la  One  tleur  de  Paris 
qui  hantait  les  salons  tort  luxueux,  d'ailleurs,  de  ce  cer¬ 
cle  au  nom  liizarre.Cn  tel  vocable,  liàtoiis-nous  de  l’ajou¬ 
ter,  n'était  (lu’uii  sobriquet.  (Ifliciellcmenl,  le  Cercle  des 
Topinambours  s’appelait  le  Cercle  de  l'Opéra.  Mais  les 
membres  de  cet  élégant  tripot  s’élaient  ingéniés,  dès  le 
lendemain  de  sa  tondation,  à  lui  appliquer  une  désigna¬ 
tion  plus  tamilière,  qui  lui  tîl  un  certain  renom  dans  les 
sociétés  douteuses. 


Les  cercles  les  plus  honorable^  ayant  été  rebaptisés, 
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le  Cercle  Agricole  en  Cercle  des  l*ommes  de  terre,  VUnioii 
Artislifpie  en  Club  des  Mirlitons,  ici  autre  en  Cerclo  des 
Ganaches,  celui-ci  en  Montard’s  club,  etc.,  etc.,  nn  donna 
an  Cercle  de  TOpérale  nom  de  Cercle  des  Tüpinaml)ünrs, 
(pii  ne  tarda  pas  à  devenir  jiopiiiairc. 

Ce  soir-là,  2-4  dccenibre,  les  salons  du  (^-liib  ctaieni  tort 
animés.  Une  partie  monstre  était  commencée  depuis  le 
milieu  de  la  journée,  et  se  continuait  avec  des  intermit¬ 
tences  si  singulières  (pie,  quoifpie  les  enjeux  lussent 
énoiTucs,  aucun  des  joueurs  n’avait  encore  encaissé  une 
sduime  vraiment  sérieuse.  Tel  qui  gagnait  pendant  une 
heure  perdait  pendant  les  soixante  minutes  suivanles.  Kt 
cuitmie  il  avait  été  convenu  que  personne  ne  quitterait 
le  Cercle  avant  rheiire  du  réveillon  de  Noël,  qui  devait 
avoir  lieu  ce  soir-là  selon  l’usage;  comme  d’antre  part  on 
s’était  interdit  de  changer  de  coté,  les  joueurs,  apres  dix 
heures  fie  comluit,  en  étaient  à  peu  près  au  même  point 
que  lorsqu’ils  avaient  joué  la  {U’cmière  partie. 

Un  jeune  homme  qui  donnait  des  cartes  retourna  le  roi. 

—  j’ai  gagné,  dit-il. 

Son  adversaire  se  leva  et  fit  place  à  un  autre  joueur. 

—  Voyons,  mua  cher  Tonrsenlles,  dit  celui-ci  eu  dé- 
eaelielant  un  jeu  de  cartes,  si  vous  allez  passe]-  celle 
t’ois. 


—  Je  n’y  compte  pas. 

—  Nous  aurons  donc  joué  pendant  si  longtemps  pour 
ne  rien  gagner  ni  les  uns  ni  les  antres,  car  il  est  bien 
convenu  que  la  partie  que  nous  commençons  est  la  der¬ 
nière. 

—  Absolument. 

—  El  qin;,  cüllc-là  liiiio,  nous  ne  luisons  pas  languir 
davantage  ces  dames. 

—  C’est  dit,  c’est  juré,  mon  cher  Pevretorte. 
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—  Savfz-voiîs  bien,  dil  un  des  parieurs,  que  nous  ve¬ 
nons  de  laisser  une  jfuiruée  lonl  à  l'ait  stupide,  avec 
notre  jeu  ? 

—  Ob  !  luènie  sans  votre  jeu,  allez,  Verduran. 

—  Deux  a  trois,  dil  le  joueur  qu’on  avait-  appelé  Deyre- 

tortc. 


---  Ah  çà,  înessiettrs,  commença  un  grand  gaillard  très 
brun,  sur  le  (on  d’un  homme  qui  va  faire  un  discours, 
ne  trouvez-vous  î>as  que  nous  sommes  ternes,  et  que  le 
Cercle  des  Tripinandiours,  fondé  depuis  six  mois,  n’a  en* 
core  rien  fait  qui  soit  digne  d’étre  noté  iiar  ta  chronique 
parisienne? 

—  Est-ce  qu’il  est  îudîspcrïsalde  que  te  Cercle  de  l’Üpéra 
fasse  parler  de  lui  contme  un  maquignon  ou  une  cocotte? 
demanda  un  petit  homme  maigre  et  sérieux. 

—  Mais  je  ne  verrais  aucun  inconvénient  h  ce  que  Tun 
de  nous  invcnlét... 

—  Pas  la  pondre,  i!  viendrait  trop  tard. 

—  Hum  !  hum  !  le  mot  a  besoin  dé  faire  fortune,  car  il 
est  terriblement  pauvre,  dit  Yerduran. 

—  En  tous  CHS,  il  no  vons  demande  pas  raumône. 

—  Je  disais,  reprit  l’obstiné  jeune  homme  brun,  que  si 
l’un  de  vons  avait  une  idée  nn  peu...  extraordinaire,  s’il 
trouvait  quelque  chose  d’imprévu,  de  tout  u  fait  nouveau, 
cela  ])Osorait  le  Cercle  des  Tupinambours*,  attirerait  sur 
lui  rattention  du  hig/t  lifej  et  nous  amènerait  peut-être 
des  recrues  appartenant  au  meilleur  monde. 

Nous  sommes  quatre  é  quatre,  dit  î’eyrelorte,  et 
c'est  à  moi  la  donne. 

_  Voyons,  messieurs,  alla  d’être  agréables  à  Blanchard, 
si  nous  imaginions  quehjuc  chose  de  tout  à  fait  surjire- 
nant  pour  rendre  célèbre  et  ce  réveillon  qui  va  commencer 
et  le  Cercle  des  Topinambours? 
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—  Vous  avez  perdu ,  dit  Peyrelorte  en  abattant  ses 
cartes,  et  nous  sommes  aussi  avancés  que  ce  matin  en 
commençant  le  jeu.  Pas  un  do  nous  n’a  pu  passer  deux 
fois, 

—  Faisons-nous  encore  une  partie?  demanda  un  enragé 


aeur, 


—  Non  !  non  !  non  !  cria-t-on  de  tons  côtés. 

—  Plus  qu'une  seule,  iiour  iju'il  y  ait  au  moins  un  ga¬ 
gnant. 

Jamais  1  thi  a  décidé  qu’on  ne  jouerait  plus;  lais¬ 
sons  l/i  les  cartes,  11  est  convenu  qu'on  doit  souper;  sou- 
pons. 

—  Je  fais  une  proposition!  dit  un  coulissier  qui  avait 
réalisé  récemment  de  très  l)eaux  hénétices  h  la  Bourse. 

—  Est-elle  originale?  demanda-t-on  de  toutes  parts, 

—  Très  originale,  et  je  la  dédie  è  Blanchard, 

—  Parlez!  parlez!  parlez  ! 

—  Oue  le  garçon  m’apporte  un  siège. 

Un  doinesti((uo  satisfit  à  ce  vœu,  et  le  coulissier  étant 
monté  sur  ledit  siège,  reprit  la  parole  : 

—  Nous  sommes  ici,  dit-il,  une  quarantaine.  Je  propose 
de  faire  encore  une  partie  d’écarlé  en  cinq  points  secs, 
Peyretorto  et  Verduran  tiendront  les  cartes  ;  on  ne 
pourra  parier  moins  de  dix  mille  francs.  Voici  mon  enjeu, 
ajouta  l'orateur  en  jetant  sur  la  fable  une  liasse  de  billets 
de  banque. 

—  Voici  le  mien,  dit  Pcyretorte. 

—  Et  le  mien,  continua  Verduran. 

—  Attendez,  messieurs,  que  j’aie  Uni  de  vous  exposer 
mon  idée.  Vous  conviendrez  que  jouer  dix  mille  francs 
contre  dix  mille  francs  n’est  pas  un  acte  ruisselant  d'ori¬ 
ginalité. 

—  E’est  vrai. 
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—  Mais,  avant  de  tout  vous  dire,  je  voudrais  savoir 
cornlfien  il  y  a  fie  i)ersonucs  ici  disposées  j\  faire  cette 
partie. 

ôn  SC  coini)la. 

—  Nfjiis  sommes  vingt  et  un,  dit  Verdiirân. 

—  t’/est  trop,  ou  pas  assez. 

—  Voici  Pagaii  qui  .se  décide,  nous  sommes  vingt-deux. 

—  d'rès  bien,  (’lela  fera  une  petite  somme  de  cent  dix 
mille  francs  de  rhafjtuï  côté  du  lapis,  dit  te  coulissier. 

—  Ce  iTest  [las  en  c(da  non  plus  ([ue  doit  consister 
roriginalité,  je  pense,  rcmai'fpKi  à  son  tour  Veyrctorte. 

—  Non.  Mais  voiei  ce  que  je  pnq)ose  :  ceux  qui  ne 
gagneront  pa.s  la  partie  perdront  leurs  dix  mille  francs, 
comme  de  juste;  mais  ceux  qui  la  gagneront  ne  tonclie- 
roiit  pas  un  sou  de  Targcnt  de  leurs  ad versaires. 

—  Ah  !  ça,  c'est  m'iginal,  en  ellet;  mais  que  fcra-t-on  de 
cet  argent  ? 

Il  y  aura,  repiàt  le  (M)ulis>icr,  cent  dix  mille  francs 
qui  n’apparliendront  {dus  aux  perdants,  et  qui  ne  seront 
pa.s  davantage  acquis  aux  gagnants. 

—  Mais  encore  une  fois.. . 

—  Attendez!  Blanchard  a  demande  (jiielque  chose  d’ini- 
picvu,  de  neul,  d  alu’ai’ud;ihi'anl,  et  (jui  jjose  jamais  le 
cercle  dc.s  Topinambonrs.  Eh  bien ,  écoul  ez  :  Ces  cent 
dix  mille  francs  seront  olferts  par  notre  président  et  en 
notre  nom  la  première  personne,  liomme  ou  femme, 

qui  se  présentera  t‘e  soir  au  cercle,  partir  de  minuit. 

—  Fameux  ! 

tjue  cette  personne  soit  millionnaire  ou  niisérahle, 
qu  elle  soit  dans  la  peau  d'un  Ifainpiiei',  trim  bohème, 
d  ni)  chiffuniiier  ou  d’une  servante,  peu  importe,  elle 
empoi’tera  le  magot.  Nous  organisons,  en  ce  moment, 
une  loterie  au  bénéfice  d’un  individu  (pii  n’a  pas  pris  de 
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I  billet  et  qui  ne  s’en  doute  pas,  Kst-ce  original,  oui  ou 
I  non  ? 

—  C’est  original,  cria-t-on  de  toutes  parts;  nous  soin- 
I  mes  forcés  d’en  convenir  et  Blanchard  est  content. 

— ‘  Tant  mieux...  Mais  acceptez-vous  ? 

—  Nous  acceptons. 

' —  Personne  ne  se  dédit? 

—  Personne  ! 

—  Verduran,  Peyretorte,  commencez,  messieurs... 
Voyons,  qui  ta  main?  C’est  i\  Peyretorte. 

Et  cette  singulière  partie  s’engagea  au  milieu  du  silence 
général. 

Du  premier  coup,  Verduran  fit  trois  points.  Il  y  eut  un 
frémissement  <lans  le  camp  de  Ih'yretortc.  La  plupart  tle 
ceux  qui  avaient  exposé  ainsi  cette  somme  de  dix  mille 
francs  ne  l’avaient  fait  que  par  fanfaronnade  et  sous 
l’impulsion  de  quelques  verres  de  champagne  absorbés 
avant  le  sonper.  Mais,  en  réiléchissant  et  à  mesure  que 
la  partie  avançait,  ils  se  disaient  fiu’cnrichir  un  monsieur 
ou  une  darne  inconnus,  et  cela  sous  prétexte  de  faire  une 
excellente  plaisanterie,  c’était,  au  fond,  une  idée  qui  ne 
méritait  pas  l’enthousiasme  avec  lequel  on  l’avait  accueil¬ 
lie.  Bref,  tous  les  parieurs  étaient  anxieux  et  suivaient 
les  péripéties  du  jeu  avec  itK|uictude. 

—  Où  eu  sommes-nous?  demanda  celui  qu'on  avait 
appelé  Toui'senlles  et  qui  j)eut-ètre  plus  que  tout  antre 
regrettait  de  s’ôlre  engagé  dans  cette  affaire. 

—  Peyretorte  vient  de  faire  deux  points.  C’est  h  lui  de 
donner.  Les  chances  sont  égales. 

—  Atout,  dit  Verduran  en  abattant  la  dame. 

—  J’ai  le  roi,  dit  Peyretorte,  qui  marqua  un  point  de 


plus 


Cela  donne  trois  de  chaque  rôle.  Si  Pevrefoi’te  fait 


1 


•  . 


>h 


» 

0' 


4  I 


L 


;n) 


LK  CM’ITAINH  MARCITE-OU-r.HKVE 


]o  point,  il  Hiira  gagné,  car  Ycrduraii  a  joue  d  autorité, 

—  J’ai  encore,  trois  atouts,  dit  Veniurun. 

—  Mazelle  !î 

Yerdnran  donna  ies  cartes,  et  comme  pour  continuer 
celte  incrovablu  sct’io  d’intermittences,  ce  fut  lui  (pu 


gagna 


le  suis  onsorcolé  !  murmura  Tourseunes,  ijui  avait 


n  y  fij 


Le  conlissier,  promoteur  de  celle  é([uipée,  sa- 
vança  en  souriant  v('rs  la  table  de  J  en,  (pioicpi  il  jierdîl 
aussi, 

—  Messieurs,  dit-il,  taisons  bien  les  idioscs.  Baptiste, 
apporle^-moi  un  ruban  de  couleur  tendre, 

—  Mais,  monsieur,  uoi].s  n’en  avons  pas,  et  toutes  les 
boutiques  sont  fermées. 

—  C’est  désolant,  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  of^ 
frir  cet  argent  à  notre  créancier —  car  il  e.xisteau  monde 
un  être  vivant  qui  est  déjà  mdre  créancier  sans  le  savoir, 
—  nous  ne  pouvons  lui  offrir  celle  somme  eu  la  lui  met¬ 
tant  dans  la  main  comme  un  pourboire. 

—  C’est  vrai. 

—  U  nous  faudrait  un  coffret  de  l)ois  précieu.v  ou  quel¬ 
que  curiosité  remontant  aux  premiers  âges  du  monde. 

—  Kn  fait  de  coffrets,  nous  n'avons  ici  que  de  vieilles 
cigares. 

Ce  n’est  pas  possil)le  ;  cherchez  bien,  Baptiste,  et  si 
vous  ne  trouvez  rien,  nous  prendrons  un  homme  plus 

vous  pour  gérer  le  Cercle  des  Topinambours. 
,  qui  tenait  à  sa  place,  s’élança  dans  l’esca- 
licj .  IJix  minutes  no  s’étaient  pas  éconlécs  (ju’il  reve¬ 
nait  poiteurd  une  espèce  de  ItoUe  à  gants,  qui  ne  bril¬ 
lait  point  par  une  distinction  suprême,  mais  qui  alfeclaif 
des  allures  assez  riches. 
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— ■  Et  mamlenant,  (îit  le  coiilissior  (ruiie  voixu'clalanlo, 
qu’on  laisse  entrer  nos  convives  ! 

La  porte  s'ouvrit  h  deux  baltaiiLs  ;  des  (lots  de  soie, 
de  dentelles  et.  de  poudre  de  riz  s'élanc^rcnt  dans  la 
salle.  A  la  gloire  dos  membres  du  cinl)  des  Topinambours, 
pres<[ue  tontes  ces  femmes  étaient  jeunes,  ([ueîques- 
unes  étaient  jolies.  Mais  une  surtout  était  fort  belle. 

—  bonjour,  Coquelicot,  lui  dit  Peyretorle  dTiu  ton 
prutecleur. 

—  bonjour,  mon  cher.  Gagnez-vous? 

■ —  Non,  personne  ne  gagne, 

—  Eh  !  voici  la  petite  Clara.  On  la  disait  déportée, 

• —  Où  donc? 

—  Ah  ça  !  que  faites  vous  là,  Legrand? — c’était  le 
nom  du  coulissier  —  demanda  une  grande  femme 
maigre, 

—  Approchez,  mesdames,  et  venez  contempler  ceci. 
C’est  pour  vous  offrir  ce  spectacle  que  l’on  vous  a  ouvert 
pour  la  première  et  la  dernière  fois  les  salons  de  jeu. 

—  C’est  un  paquet,  dit  celle  qu’on  avait  appelée  Coque¬ 
licot. 

—  Oui,  Coquelicot,  oui,  un  paquet,  mais  un  paquet 
d’une  composition  rare.  Savez-vous  ce  (pril  contient? 

—  Vous  me  faites  une  question  stupide,  mon  cher 
Legrand,  dit  la  jeune  femme  d’une  voix  sèche  et  cassante. 

—  C’est  vrai,  répondit  Legrand,  j’ai  fait  une  bûte  de 
question.  Coquelicot  est  pleine  de  bon  sens.  Je  ne  vous 
demanderai  donc  pas  si  vous  savez  ce  qu’il  y  a  là.  Je  vous 
le  dirai  tout  de  suite.  Ce  petit  paiiuct  contient  tout  sim¬ 
plement  une  somme  <le  cent  dix  mille  francs  en  Iteaux 
billets  de  banque. 

—  Oh  1  faites  voir  ça,  Legrand,  s’écria  spontanément 
Clara. 
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—  Oui  î  oui  !  oui  !  gliipireiil  ensemble  toutes  les  au  tres 
femmes. 

lit  en  un  instanl  il  fut  entouré,  bouiTé,  clioyc,  Cîlliné, 
embrassé, 

—  Cent  dix  mille  francs  !  cent  dix  mille  francs  1  enten¬ 
dait-on  de  tous  côtés;  ce  u’esl  pas  [lossible. 

—  Un  moment,  un  moment,  mesdames.  Ces  cent  dix 
mille  francs  ne  sont  point  moi,  et  vous  placez  là  vos 
amabilités  à  fends  perdus. 

■ —  Alors  à  ([Ut  sonl-iU? 

—  Nous  n’en  savons  rien. 

Si  NOUS  voulez  vous  mo(}uer  de  nous,  Li^grand... 

—  Je  ne  me  mf)qne  de  personne,  ré]iondit  le  coiilissier, 
qui,  en  qnehfues  mots,  mit  les  invitées  dn  <'ercle  au  cou¬ 
rant  de  ce  qui  s’était  passé  et  tie  (‘e  qu'on  aN'ail  résolu, 

—  Ainsi,  dit  Cnquelicot,vons  avez  été  assez  idiots  pour 
imaginer  de  donner  cette  somme  énorme  an  premier 

crétin  Nonu  ou  à  la  première  dimle  qui  se  présentera  apres 
minuit  I 

Oui,  mon  enlani,  nous  avons  été  assez  idiots  pour 
cota.  \ous  auriez  Ironvé  plus  inlolligent  que  nous  vous 
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—  Mais,  naturellement. 

—  Dites  doue,  Legrand  ! 

—  Ouoi  donc  ? 

—  Vous  devriez  nous  faire  voirça,  ccntdix  mille  francs, 
dit  Clara  en  se  rapprochant. 

—  Oui,  ajipnya  Olympe.  Jamais  nous  n’avons  con¬ 
templé  pareille  somme  en  une  fois,  Allons,  [.egrand,  dé¬ 
faites  votre  paquet, 

—  Je  veux  liicn.  Mais  à  une  eon.litioii  :  c'esl  que  vous 

\ous  tiendrez  toutes  à  distance  rcs|jeetneuse  do  la 
table. 
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—  0  sainte  conPiance  !  s'écria  Coquelicot  en  levant  les 
I>i'as  au  ciel. 

La  pendule  sonna  niinnit. 

—  Allons,  mesdames,  allons,  messienrs,  à  table,  dit 
Pcyretorte,  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'attendre  plus 
longtemps.  Legrand,  enfermez:  vos  billots  de  ban(juo 
dans  voire  coffret  et  faites  j)Iacer  le  tout  à  la  place  d’hon¬ 
neur, 

—  bapliste  !  cria  Legr'and. 

—  Hue  dé'^ire  monsieur? 

—  Lu  plat  d’argent. 

,  monsieur. 

—  C’est  parfait.  Portez  maintenant  cela  et  avec,  tout 
le  respect  possible  sur  la  table,  et  an  milieu. 

(Jn  s’attabla.  T. es  femmes,  nous  devons  en  convenir, 
ne  mangeaient  (pic  du  bout  des  lèvres.  Elles  semblaient 
réserver  leurs  dents  pour  croqiiei’  le  joli  magot  qu’elles 
avaient  sous  les  yeux.  Leurs  regards  étaient  invincible¬ 
ment  attirés  par  ce  colfret  magique,  et  de  temps  à 
antre  on  entendait  un  soupir  s’échapper  d’une  poitrine 
oppressée, 

—  Allons!  allons!  mesdames,  revenez  à  la  gaieté,  dit 
Verdnran.  Il  y  a  lieu  de  parier  que  la  première  personm» 
qui  entrera  au  cercle  sera  un  Iiommc.  El  je  suppose  qu’il 
aura  la  galanterie  de  partager  entre  vous  cotte  aubaine 
inattendue. 

—  Ceci  n’est  qu’une  supposition,  insinua  Clara. 

—  Evidemment. 

—  Nous  voudrions  une  certitude. 

—  Clara,  tu  es  sublime.  A  la  santé,  dit  Toursciilles, 
qui  positivement  cherchait  à  s’étourdir. 

—  D’un  moment  à  l’autre,  messieurs,  l’henreux  ga¬ 
gnant  du  gros  lot  que  voilà,  dit  le  coulissier,  va  paraître 
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ilcvaiil  VOUS.  No  .sorait-il  j^as  convonable  (|ue  noire  créan¬ 
cier  ne  sût  jamais  à  f[iil  il  devra  sa  petite  fortune? 
Je  jiropose  donc  (jiic  chacun  de  nous,  mémo  les  dames, 
ait  un  loup  de  velours  pour  se  masquer  au  moment  où 


Ah  !  ce  n'est  plus  de  jeu,  alors,  réclama  Olympe, 

—  VA  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  s’il  ne  faut  mCuno  pas  faire  impression 
sur  le  créancier... 

—  Oli  !  ceci  ne  nous  regarde  pas.  lîaptiste,  cjivoyez 
chercher  des  masques  de  soie  ou  de  velours  pour  tout 
le  monde. 

11  y  avait  bal  m.,  pié  ce  soir-la;  les  loups  furent  vite 
trouvés. 

~  Kt  maintenanl,  Hapliste,  écoutez-moi  bien,  dit 
Pcyretortc,  (pii  occupait  la  place  d'honneur  et  qui,  d’ail¬ 
leurs,  était  le  président  du  clui)  dos  Topinambours  ;  la 
première  personne  qui  se  présentera  à  la  porte  du  cercle, 
soit  pour  demander  l'iin  de  nous,  soit  pour  toute  autre 

cause,  devra  être  reipie  cette  nuit  avec  des  égards  tout 
particuliers. 

—  Gomment  monsieur  l'eateud-il  ? 

Aussitôt  (iue  celle  jtersonne  sera  signalée,  vous  des¬ 
cendrez  vous  mettre  à  sa  disposition, 

,  monsieur. 

Z  en  main  un  flambeau  ù.  trois  bran¬ 
ches  cl,  vous  inclinant  devant  elle  comme  le  directeur 
de  1  Opéra  devant  le  chef  de  1  Etat,  les  jours  de  représen- 

taliun  de  gala,  vous  la  conduirez  ici.  Ah!  tous  les  do¬ 
mestiques  du  cercle  (pii  ue  seraient  pas  retenus  par  leur 

service  escorteront  la  personne  h  laquelle  vous  ferez 
ainsi  honneur. 

—  Est-ce  tout? 


4  ■ 


■  ^4 


t’N  CLUR  TAISISIKN 


—  Noïï.  Au  inoment  oiï  elle  eiilp<?ra  ici,  MaÜinrin, 
que  voik\,  lui  présentera  un  liauap  ;  avei^-TOus  un 
haiiap? 

—  Oui,  monsieur,  en  verre  de  Tlohéme. 

—  Je  l’eusse  préféré  en  or  massif  et  crrrichî  dé  pierre¬ 
ries.  Mais  ce  sera  pour  une  antre  fois.  ISÏathurin,  donc,- 
lui  présentera  un  hanap,  et  Victor  lid  versera  rme  rasade 
de  Glu\teau-Yqucm.  Après  quoi  je  prendrai  la  parole* 
Vous  pouvez  vous  retirer. 

Baptiste,  malgré  le  flegme  que  lui  imposaîoTrf  ses  foTie- 
lions,  lie  put  maîtriser  un  ctotinemcnï,  d’ailleurs  bien 
légitime.  H  descendît  donc  donnéf  de’s  ordres  ta 
porte.  An  moment  où  il  y  arrivait,  le  Capitaine  Jacques 
de  Cramoizan  sC  présentait  et  demandait  âf  parler  à 
M*"®  Céleste  Montgaillard. 

—  Que  monsieur  veuille  bien  attendre  une  minute, 
dit  Baptiste  en'  introduisant  le  capitaine  dans  un  petit 
salon. 

En  un  tour  de  langue,  le  majordome  eut  donné 
ordres  et,  le  flambeau  à  trois  branches  h  la  rUain,-  il 
revint  à  Cramoizan  : 

« —  Si  monsieur  veut  me  suivre,  lui  dit-il. 

Le  capitaine  fut  un  peu  étonné  de  cette  singulière  md- 
nicre  d’introduire,  mais,  il  pensa  que  c’était  rusage,  et, 
du  reste,  il  avait  bien  d’autres  préoccujiations.  Six  do¬ 
mestiques  en  grande  livrée  le  suivaient  sur  deux  rrfngS; 
avec  un  sérieux  imperturbable  et  dans  le  plus  profond 
silence.  Au  moment  ofi  le  Cortège  commença  è  monter 
le  grand  escalier  un  timbre  placé  dans  le  vcstibrrle  re¬ 
tentit  trois  fois  cl  annonça  l’arrivée  du  «  créancier.»  Tout 
cet  âpiiaTcil,  le  bruit  dos  voix  des  soupcfirs  qui  venait 
déjà  jusqu’à  lui,  inspirèrent  cependant  quelque  (fénanco 
au  capitaine. 
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Je  vous  ai  rlemaiidé  à  Odrc  mis  en  présence  de 
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—  Oui,  monsieur,  réjjondil  Haptisle. 

—  Je  trouve  fpron  lait  beaucoup  de  cérémonies  pour 
me  conduire  auprès  d’une  remme  qui  aurait  bien  pu  des- 
cendre  me  parler  dans  le  petit  salon. 

—  Monsieur  me  pardonnera,  répondit  Baptiste,  mais 
j’exécute  les  ordres  <|ue  j’ai  reçus. 

Toutes  les  pièces  s'onvraicnl  tlevant  le  capitaine  comme 
dans  un  château  enchanté.  On  traversa  doux  grands  sa¬ 
lons,  puis  un  petit  fumoir,  une  dernière  {)orte  i\  deux 
battants  s’ouvrit  Inaisquenienl,  et  le  capitaine  se  Iroiiva 
en  face  des  sou  peurs. 

Tout  le  monde  s  était  levé  j)our  recevoir  Ci  aïuoizau, 
qui  fronçait  le  sourcil  en  voyant  ces  visages  masqués. 

—  Allons-nous  jouer  la  comédie?  groiumela-t-il. 

Mais  on  ne  lui  laissa  j)as  le  temt)s  de  faire  de  nom¬ 
breuses  réllexions.  Sur  un  signe  de  la  personne  qui  oc¬ 
cupait  le  milieu  de  la  table,  tous  les  convives  battirent 
aux  champs  sur  leurs  verre.s  ci  sur  leurs  assiettes,  puis 
d’une  seule  voix  crièrent  : 

—  Vive  le  créancier  ! 


fa  i  *  ' 


crut  i|ue  c  était  là  la  lin  d’une  scène  euni- 
aiencée  avant  son  arrivée,  et  lit  deux  pas  en  avant. 

—  Voilà  un  homme  vraiment  beau  !  s’écria  involon- 

Icmmes,  celle  qu'on  appelait  Coque- 

Un  éclat  de  nre  général  accompagna  ce  cri  du  cœur. 

eux  domestiques  s’approchèrent  alors  de  Cramoizaii  ; 

un  Un  olfnt  un  hanap  en  verre  de  Bohême,  et  l’autre 

s  avança  pour  le  remplir  deChàteau-Yquem  enfermé  dans 
une  amphore. 


aine,  je  ne  bois  pas. 
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—  Quoi  donc,  monsieur,  demanda  un  ties  hommes 
masqués,  qu'à  la  voix  on  pouvait  reconnaître  pour  Pey- 
retorle,  vous  refuseriez  de  vider  la  coupe  de  l’hospi¬ 
talité? 

—  Est-ce  donc  un  usage  ?  demanda  le  marin. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Alors  je  vais  m’y  conformer.  II  prit  le  hanap  et, 
quoiqu’il  contînt  une  houleille  entière  de  vin  blanc,  il  le 
vida  d'iin  trait. 

—  Bravo  !  cria-t-on  de  fous  côtés. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  dît  Cramoizan  d’une  voix 
calme,  veuillez  m’écouter;  car  je  pense  qu’il  va  m’être 
permis  de  vous  dire  pourquoi  je  suis  venu  ici. 

—  Coquelicot  a  raison,  dit  Olympe  à  son  voisin  ;  c’est 
un  homme  admirable. 

Olympe  disait  vrai.  Cramoizan  était  ordinairement  fort 
beau,  et  ce  soir-là,  dans  ce  milieu,  la  figure  éclairée  par 
des  Ilots  de  lumicre,  il  était  superbe.  Il  avait  vingt-huit 
ou  trente  ans  au  plus.  De  très  haute  taille,  il  dépassait 
de  presque  toute  la  tête  les  hommes  présents.  Ses  grands 
yeux  noirs,  qu’il  promenait  tranquilles  sur  l’assemblée, 
donnaient  le  frisson  aux  femmes  quand  ils  s’arrêtaient 
sur  elles.  Le  hàle  des  mers  n’avait  pas  eu  de  prise 
sur  son  teint  pâle.  Sa  bouche  était  vigoureuse  et  char¬ 
nue,  son  nez  droit  et  ferme,  son  front  vaste  et  sans  une 

r  _ 

ride.  Enfin,  il  avait  le  menton  légèrement  en  avant, 
indice  d’une  force  de  volonté  indomptable.  Mais  ce  qui 
contribuait  à  rendre  sa  beauté  tout  à  fait  originale, 
car  il  n’est  pas  d’autre  mot  pour  rendre  l’impression 
qu’on  ressentait  à  sa  vue,  c’était  une  large  barbe  d’or 
taillée  en  éventail  et  qui  semblait  entourer  sa  ligure  de 
rayons. 

Enveloppé  d’uü  manteau  qu’il  avait  rejeté  en  arrière, 

■ 
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il  s’était  pose  avec  une  f;râre  mâle  en  faisant  ressortii 

une  poitrine  puissante,  et  il  ressemblait  vraiment  à  ur; 
demi-dieu,  ljuand  on  l’eut  examiné  cl  admiré  h  loisir,  on 
consentit  â  lui  répondre. 

—  Avant  de  nous  dire  pourquoi  vous  êtes  ici,  mon¬ 
sieur,  lui  dit  Peyrctorte,  vous  voudrez  bien  me  permet¬ 
tre  de  vous  adresser  quelques  paroles. 

—  Pardon,  monsieur,  répliqua  le  capitaine  avec  im¬ 
patience  ;  je  ne  suis  point  habitué  aux  façons  avec  les¬ 
quelles  vous  me  recevez,  j’ajoute  que  je  ne  suis  pas 
homme  à  supporter  de  mauvaises  plaisanteries. 

—  Nous  n’en  doutons  pas,  monsieur,  dit  tranquille¬ 
ment  le  président  du  club  des  Topinambours,  qui  depuis 
quelques  instants,  sous  sou  masque,  regardait  Cramoi- 
zan  avec  une  attention  toute  particulière;  aussi  ne  plai¬ 
santons-nous  pas. 

—  Je  vous  écoute  donc,  mais  je  ne  vous  écoute  que 
pendant  cinq  minutes. 

—  Elles  me  suffiront,  dit  d’une  voix  si  étrange  Peyrc- 
tortc  que  tout  le  monde  se  retourna  vers  lui,  al  l’on  s’a¬ 
perçut  que,  sous  son  loup,  ses  yeux  brillaient  d’un  éclat 
métallique. 

—  Monsieur,  reprit  le  président,  voici  un  coffret.  Il 
contient  cent  dix  mille  francs,  comme  vous  pourrez  vous 
en  assurer  tout  à  l’heure,  et  je  suis  chargé  par  les  per¬ 
sonnes  qui  m’entourent  de  vous  les  offrir  en  légitime 
propriété. 

A  ces  paroles,  Gramoizan  fit  un  pas  en  avant.  Son 
visage  prit  une  expression  de  dédain  tout  à  fait  superbe. 
Il  toisa  d  un  regard  hautain  l'assemblée  entière. 


Je  ne  savais  pas,  messieurs,  (ju’à  Paris  on  eût  l’ha¬ 
bitude  de  se  réunir  pour  mystifier  les  gens;  mais... 

Ce  n  est  pas  une  mystification,  monsieur.  Il  y  a  là 
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cent  dix  mille  francs  qui  sont  à  vous,  qui  ne  peuvent 
tire  donnés  h  un  autre»  par  suite  de  conventions  que 
nous  pouvons  vous  faire  connaître.  Cent  dix  mille  francs 
enfin  dont  vous  ferez  Tubage  que  vous  voudrez. 

—  Surtout,  messieurs,  reprit  Cramoizan  d"une  voix 
pénétrante,  ce  qui  me  surprend,  c’est  que  vous  ayez  jugé 
il  propos  de  vous  masejuer  pour  vous  moquer  de  moi. 
Mais  vous  allez  ùter  vos  masques,  u’esL-pas?  ajouta-t-il 
en  retirant  lentement  ses  gants, 

— •  Monsieur,  dit  PeyreLortc,  vous  avez  vraiment  mau* 
vais  caractère.  On  vous  donne  cent  dix  mille  francs,  et 
vous  vous  fâchez! 

—  Et  de  (jucl  droit  m’olfrez-voiis  cette  somme,  sans 
me  connaître  ? 

—  C’est  là  ce  que  nous  avons  cru  trouver  de  piquant  ; 
Offrir  à  un  étranger,  à  im  inconnu.  Le  hasard  vous  a 
envoyé*  Prenez-vous-en  au  hasard.  Mais  celle  somme  est 
à  vous,  et  vous  la  garderez,  que  diable  I  Si  vous  voulez 
savoir  aussi  pourquoi  nous  nous  sommes  masqués,  c’est 
afin  que  la  personne  à  qui  les  cent  dix  mille  francs 
allaient  être  donnés  par  la  Providence  elle-mémc,  ne 
vît  pas  nos  visages  et  fût  complètement  dégagée  de 
toute  reconiiaissaucc.  Elle  saura,  à  la  vérité,  que  cela 
lui  vient  du  Cercle  de  l’Opéra,  dit  Cercle  des  Topi¬ 
nambours,  mais  sur  les  deux  cents  membres  qui  en  font 
partie,  vingt-deux  seulement  ont  participé  à  ia  partie. qui 
nous  a  permis  de  nous  livrer  à  cette  singularité. 

Cramoizan  allait  reprendre  la  parole.  Peyretorte  ne  lui 
en  laissa  pas  le  temps, 

—  Quaiit  à  nous  souffleter  sur  nos  masques  ou  .sur 
nos  visages,  dit-il  en  faisant  allusion  au  mouvemcîit 
du  capitaine,  cela  vous  sera  facile  demain,  monsieur,  oîi 
dix  d’entre  nous  se  tiendront  à  votre  disposition  ;  mais 
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cela  ne  vons  empêchera  pas  de  prendre  les  cent  dix  mille 
francs  et  de  les  enii»orter,  car  ils  sont  à  vous. 

—  Eh  bien!  alors,  dis  donc  Phœbus,  dit  une  voix  de 
Ceinme,  donue-les  moi. 

Le  capitaine  répondit  par  un  regard  de  mépris,  puis, 
faisant  encore  un  pas  en  avant,  il  ouvrit  le  coffret,  prit 
une  poignée  de  billets  de  banque,  les  examina  attentive¬ 
ment,  et,  promenant  son  regard  autour  de  lui,  il  les  ap¬ 
procha  de  la  bougie. 

—  Ah  !  non,  pas  de  bêtise,  cria  Olympe. 

—  Faut-il  que  cet  Ôlre-là  soit  borné,  dit  Clara,  chez  la¬ 
quelle  se  déclaraient  les  symptômes  d’une  douleur  aussi 
sincère  que  peu  désintéressée. 

—  Sapristi!  c’est  un  homme,  murmurait  Coquelicot, 
et  s’il  les  brûle,  je  suis  capable  de  l'adorer. 

Il  les  brûla  en  effet.  Mais,  aux  regards  que  lui  jetèrent 

les  femmes  et  certains  hommes,  il  comprit  qu’il  s’était 
trompé. 

—  Décidément,  dit-il,  ce  n’était  pas  une  mystification, 
ce  sont  réellement  des  billets  de  banque.  Vous  êtes  des 
fous,  messieurs,  et  vos  folies  coûtenl  cher.  Je  prends 
tout  de  môme  cet  argent.  Il  vous  servira  plus  tard,  lors¬ 
que  ^ous  serez  dégrisés,  \  a-t-il  un  banquier  parmi 
vous? 

—  Oui,  dit  Peyretorte. 

—  (Juel  est-il? 

—  Moi,  monsieur. 

Lh  bien,  je  dépose  ce  qui  reste  des  cent  dix  mille 
flancs  dans  votre  maison.  Donnez-moi  un  reçu. 

■  Je  ne  puis  accepter,  monsieur,  car  vous  sauriez 

ainsi  le  nom  d  au  moins  un  de  ceux  û  (jui  vous  devez 
cette  somme. 

“  Soit!  Alors,  je  les  emporterai  tout  à  l’heure.  Et,  k 
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jjrésent,  veuillez  me  répondre  ;  Dites-moi,  s’il  vous  plaît, 
quelle  est  celle  de  ces  dames  qui  se  nomme  Céleste 
Montgaillard. 

A  ce  nom,  Coquelicot  tressaillit. 

—  11  est  inutile  que  vous  me  répondiez,  ditCramoizan, 
je  sais  ce  que  je  voulais  savoir.  Céleste  Monlgaillard, 
c’est  madame. 

—  Que  lui  voulez-vous?  demanda  un  jeune  homme 
<jui  n’était  autre  que  Tourseulles. 

—  Je  veux  l'inviter  à  me  suivre.  J’ai  à  communiquer  ii 
madame  des  nouvelles  de  la  plus  haute  importance.  J’ai 
besoin  d'elle  pendant  une  heure. 

—  Gomme  cela,  tout  bonnement,  pendant  une  heure  ! 
répéta  Legrand. 

—  J’en  suis  fâché,  monsieur,  dit  Tourseulles,  mais 
Montgaillard  se  trouve  bien  avec  nous  et  ne  sortira 

pas  ce  soir  du  Cercle  des  Topinambours. 

—  Elle  en  sortira,  monsieur,  je  vous  eu  réponds,  de 
gré  ou  de  force. 

—  Oh  !  oh  î 

Céleste  regardait  Cramoizan  avec  des  yeux  brillants  de 
passion. 

—  Voyons,  madame,  voulez-vous  me  suivre,  oui  ou 
non  ? 

—  Ah  ça,  mais  ce  monsieur  est  vraiment  incroyable , 
s  écria  Verduran.  Quoi  donc?  Nous  vous  olfioiis  une  for¬ 
tune  ;  vous  nous  insultez  ou  échange,  et  devant  (|uarantc 
hommes  bien  constitués  vous  annoncez  que  vous  enlèverez 
Coquelicot  â  leur  nez  et  à  la  barbe  de  son  amant,  de  gré 
oudeforce.  Mais,  monsieur,  ces  choses-là  ne  se  font  pas. 

—  Vous  voyez  bien  que  si,  dit  froidement  le  capitaine. 

—  Ah!  prenez  garde,  dit  TourseuUes,  la  patience  va 
nous  échapper  ;  vous  devenez  trop  insolent. 
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—  Voîis  mettoz  bien  du  temps  à  vous  en  apercevoir, 
messieurs,  r(^pon(lil  le  capitaine  eu  déchirant  ses  gants 
en  vingt  ninrceaux.  Mais  je  suis  responsal)le  de  mes  inso¬ 
lences,  moi,  car  je  marche  à  visage  découvert,  et  vous 
vous  cariiez,  vous.  Voulez- vous  bien  vous  démasquer,  à 
la  fin? 

Et,  ce  disant,  il  lança  des  débris  de  gants  h  la  face  des 
sonpems  tes  plus  rapprochés  de  lui.  Ceux-ci  se  levèrent 
b  ru  s  (|u  G  ment, 

—  11  y  a  des  morceaux  pour  vous  tons,  messieurs. 
Voici  ma  carte,  ajouta-t-il  en  je.lant  son  adresse  dans  une 
soucoupe. 

—  No  louchez  pas  ù  vos  ma'a|iies,  reprit  i'oyretortc. 

—  Et  vous,  madame,  repril  Crainoizan,  vouiez-vous 
venir,  A  la  (in? 

—  Sacrebleu  î  voilà  un  homme  entôté. 

—  Non,  monsieur,  non,  lui  répondit  Tourseullcs, 
Mmi.  Monlgaillard  n’ira  pas  où  vous  voulez  la  con¬ 
duire. 

-  Vous  croyez,  mon  petit  monsieurî  Mais,  j’y  pense, 
c’est  donc  vous  qui  avez  des  droits... 

Coqueli{*ut  ou  plutôt  Céleste  Moutgaillard  se  leva. 

Dos  droits  !  s  écria-l-elle.  Je  ne  sais  si  je  rêve.  Voilà 
dix  minutes  (jue  1  on  s(\  dispule  pour  savoir  si  je  suivrai 
monsieur  ou  non.  Ah  ça,  et  no  pourrait-ou  aussi  me  con¬ 
sulter?  ne  suis-je  pas  libre?  M.  Tourseullcs  m’a-t-il  ache¬ 
tée  au  marché? 

11  y  eut  comme  un  murmuro. 

Allons,  silence.  Monsieur,  continua-t-elle  en  s’a¬ 
dressant  à  Cramoizan,  vous  voulez  m’entretenir  de  choses 
graves  pendant  une  heure.  Si  vous  me  dites  quel  est  le 
but  de  cette  conversation,  je  suis  à  vos  ordres. 

J.e  capitaine  se  souvint  de  ceciu’il  avait  conté  à  la  sou- 
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brette  de  la  rue  Le  Pelelier  et  n'hésita  pas  à  se  servir  du 
même  prétexte. 

—  Rien  n’est  plus  facile,  madame.  Je  suis  chargé  de 
remettre  en  vos  mains  un  héritage. 

—  Un  héritage  !  murmura-t-on  à  la  ronde, 

—  Mais  alors,  c’est  un  notaire,  cria  Legrand  en  pous¬ 
sant  un  immense  éclat  de  rire. 

—  Antinoiis  est  un  officier  ministériel. 

—  C’est  trop  drôle.  Vive  Phœbus-tabellion  lî 

—  Monsieur,  dit  Céleste  qui  s’était  enveloppée  à  la 
hâle  d’une  ruante  fourrée,  je  suis  à  votre  disposition.  Je 
me  fie  à  vous. 

Ef  d’un  gesle  qui  ne  manquait  pas  de  noblesse,  elle  ôta 
son  masque  de  velours.  Le  capitaine  recula  ébloui. 

—  La  merveilleuse  créature  !  murmura-t-il  à  son 

tour. 

Céleste  Montgaillard  n’avait  pas  une  figure  régulière.  A 
Athènes,  sa  beauté  eût  été  peu  prisée.  Mais,  h  Paris,  c’était 
di fièrent.  Appelez  cela  comme  vous  voudrez  :  montant, 
minois  chiffonné,  beauté  du  diable,  chic,  elle  avait  cette 
qualité  rare  de  charmer,  et  mieux,  d’éblouir  tous  ceux  qui 
la  voyaient.  Sa  physionomie,  très  mobile,  était  rehaus¬ 
sée  par  des  yeux  d’un  bleu  sombre,  qui  disaient  à  eux 
seuls  mille  choses  séduisantes.  Les  ailes  quelque  peu  re- 
Irousécs  de  son  nez  tout  à  fait  parisien  semblaient  douées 
d’une  mobilité  extraordinaire,  et  l’on  devinait  qu’à  la 
façon  des  fauves  elle  sentait  sa  proie  dans  le  vent.  Enfin, 
elle  avait  une  infirmité  singulière  :  à  la  moindre  contra¬ 
riété,  au  plus  petit  compliment,  à  toute  occasion  en  un 
mot,  elle  rougissait  jusqu’aux  oreilles.  Sa  figure,  ordi¬ 
nairement  pâle,  s’empourprait  tout  à  coup  avec  ou  sans 
prétexte.  Une  forêt  de  cheveux  blonds  dorés  encadraient 
admirablement  son  visage,  et  l’on  pensait  alors  malgré 
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soi  aux  coquelicots  dans  les  blés  mûrs.  C  est  de  là 

qu’élait  venu  son  sobriquet. 

nebout.à  côté  de  Cramoizan.et  n’y  faisant  point  mau- 


pour  être  la  coinpai^ne  de  cet  homme.  A  eux  deux  ils 

faisaient  un  superbe  couple. 

» 

—  Venez  donc,  madame,  dit  le  caj)itaine. 

—  Nous  nous  reverrons,  lui  crièrenl  plusieurs  voix. 

Cramoizan  se  retourna: 

—  Est-ce  que  vous  en  avez  douté,  messieurs?  Nous 
nous  reverrons  cette  nuit  même.  Dans  une  heure,  je  re¬ 
viendrai  pour  savoir  s'il  y  a  quelqu’un  sous  le  velours  de 
vos  loups. 

—  Où  allons-nous,  monsieur?  demanda  Céleste  Mont- 
gaillard. 

—  Laissez -moi  me  prévaloir  d’une  de  vos  paroles. 
Vous  vous  liez  à  moi,  avez-vous  dit  tout  à  l’heure.  Je  vous 
serais  reconnaissant  de  continuer  à  m’accorder  cette 
confiance. 

—  Soit,  monsieur,  quoique  tout  cela  devienne  bien 
mystérieux. 

Jacques  de  Cramoizan  n’offrit  point  sou  bras  à  Céleste, 
qui  en  éprouva  un  véritable  désapoinlement.  Il  se  con¬ 
tenta  de  lui  céder  le  pas  en  se  disant  ; 

—  Le  monstre,  après  tout,  est  toujours  une  femme. 

Devant  la  porte  du  cercle,  deux  voitures  attendaient. 
L’une  d'elles  était  celle  que  le  valet  de  pied  était  allé 
quérir  pour  le  capitaine  et  sa  compagne  ;  dans  l’autre 
était  une  jeune  femme  belle,  mais  fort  pâle  et  un  peu 
maigre.  Quand  celle-ci  aperçut  Cramoizan,  elle  sembla 
prendre  une  résolution  désespérée  et  ouvrit  la  portière 
de  son  fiacre.  Mais,  lorsqu’elle  le  vit  accompagné  de  Cé¬ 
leste,  elle  hésita.  Cependant,  elle  devait  être  poussée  par 
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nu  sentiment  bien  puissant,  car,  au  moment  où  Coque¬ 
licot  venait  de  monter  en  voiture,  la  jeune  personne, 


s'étant  approchée  de  Jacques,  lui  lïùla  le  bras  cL  lui  dit 
d’une  voix  douce  comme  la  plus  suave  des  musiiiucs  : 


—  Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  —  la  pauvrette  eu 


parlant  tremblait  comme  les  feuilles,  —  pourriez'vous 
me  dire  si  M.Léon  Tourseulles  est  au  Cende  de  l'Opéra  en 


ce  moment? 

—  Vous  vous  adressez  fort  mal,  madame,  répondit 
assez  brutalement  le  capitaine,  qui  se  méprenait  sur  les 
intentions  de  la  jeune  femme;  je  n'en  sais  rien! 

—  Oh!  monsieur,  dit  avec  un  accent  de  reproche  la 
pauvre  enfant  dont  la  voix  trembla  davantage. 

Cramoizan  regarda  la  jeune  fille,  dont  les  yeux  se  bais¬ 
sèrent  sous  son  regard,  et  il  eut  regret  de  sa  vivacité. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle  ou  madame,  dit-il, 
et  surtout  n’ayez  pas  peur  ainsi;  mais  je  ne  puis  vous  ré¬ 
pondre,  ne  faisant  pas  partie  du  Cercle  et  n'y  connaissant 
personne. 

—  J’en  suis  vraiment  bien  désolée,  monsieur.  Ne  pour¬ 
riez-vous  demander  pour  moi  ce  renseignement  à  quel¬ 
que  domestique?  Je  ii'ose  pas. 

—  Mais... 

—  Je  vois,  monsieur,  que  ma  démarche  et  mes  prières 
vous  étonnent.  Je  vais  faire  cesser  votre  surprise.  Je  suis 
sa  sœur,  et  je  viens  le  chercher  au  nom  de  ma  mère. 

Cramoizan  se  découvrit. 


—  Je  vais  vous  renseigner  à  l’instant  même,  mademoi¬ 
selle. 

Et  il  rentra  dans  le  cercle,  où  il  apprit  qu’en  eiïet 
M.  Tourseulles  était  un  des  convives  du  fameux  ré¬ 
veillon. 

—  Oui,  mademoiselle,  dit-il  en  revenant,  M.  Tour- 

d. 
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sciilU'i^  est  an  eerrle. 


IHïis'jc  encore  vous  être  utile  en 


quoi  que  ce  soit? 

I.a  jeune  lemnic  hésita,  puis  enfin  : 

—  Non,  monsieur,  je  vous  remercie,  dit-elle;  et  len¬ 


tement  elle  se  dirigea  vers  sa  voiture,  avecrattitude  d’une 


personne  qui  ne  sait  à  quoi  se  résoudre. 

riramoizan  revint  vers  Céleste. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame,  lui  dit-il,  de 
vous  avoir  fait  allendre.  Cocher,  rue  de  Beaune,  0,  et 
hou  train  ! 

—  Savez-vous  Inen,  mon  superbe  et  ténébreux  cava¬ 
lier,  dit  Céleste  aussitéd  qu’il  furent  en  roule,  savez-vous 
bien  ipie,  si  j’étais  coquetle,  je  trouverais  déjà  de  quoi 
vous  bouder  catégoricpiement? 

—  et  pourquoi  donc,  madame  ? 

““  Mais  parce  que,  répondit  la  jeune  femme. 

—  Parce  que,  est  peul-ôtreune  raison  pour  une  femme, 
dit  Jacques,  qui  n’était  |ias  disposé  à  marivauder;  mais 
vous  me  ferez  bien  ia  faveur  d’ôLre  un  peu  plus  explicite, 
et  d’ajouter  à  votre  parce  que  quelques  mots  d’explica¬ 
tion,  sans  lesquels  je  me  refuse  à  comprendre. 

—  Ah  ça  1  est-ce  que  vous  allez  être  violent  avec  moi, 
dit  Coquelicot,  comme  vous  l’avez  été  avec  ces  imbé¬ 
ciles? 


—  Je  ne  suis  pas  violent,  que  je  sache,  madame,  pour 
le  moment, 

•—  Pour  le  moment!  mais  cela  ressemble  fort  à  une 
menace,  ou  je  ne  m’y  connais  pas. 

Le  capitaine  ne  répondit  pas.  On  approchait  du  poste 
de  police  où  gisait  le  corps  inanimé  de  Montgaillard,  et 
Cramoizau  devenait  plus  réservé  de  minute  eu  minute. 
Céleste,  qui  s  était  un  instantabandonnéc  à  ses  réflexions, 
essaya  de  renouer  la  conversation,  mais  ce  fut  en  vain. 
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Jacques,  très  ému,  ne  lui  répondait  que  par  monosylla¬ 
bes.  Prêt  à  toucher  le  but,  il  se  demandait  si  ce  quMl 
allait  faire  h\  n’était  pas  trop  cruel.  La  rayonnante 
lieaulé  de  Céleste  lui  apparaissait  telle  qu'il  l’avait  com- 
templée  quelques  minutes  auparavant,  et  il  sc  troublait 
à  la  pensée  d’accomplir  le  rôle  de  justicier  qu’il  s’était 
impose.  Mais  il  se  souvint  tout  ?i  coup  de  ce  que  lui 
avait  dit  llandal. 

—  Rah  î  murmura-t'il ,  marche  ou  crève,  c’est  le 
devoir. 

—  Voyons,  monsieur,  nous  voilà  sur  le  pont  Iloyal, 
dit  Céleste,  pouvez-vous  me  dire  ce  que  vous  exigez  de 
moi,  car  je  ne  crois  pas  le  moins  du  monde  à  votre  his¬ 
toire  de  succession? 

—  Vous  allez  savoir,  madame,  pourquoi  je  vous  ai 
arrachée  quelques  instants  à  une  fête  aussi  bruyante 
que  brillante,  car  nous  sommes  arrivés  et  vous  verrez 
qu’il  s’agit  réellement  d’un  héritage. 

—  Ah  ! 

Seulement  il  y  a  héritage  el  héritage,  ajouta  Cra- 
moizan  d’une  voix  sombre. 

La  voiture  s’était  arrêtée. 


III 

l’iiérttage^ 

Céleste,  appuyée  sur  le  bras  de  Cramoizan,  descen¬ 
dit  légèrement,  sans  se  préoccuper  de  la  maison  de¬ 
vant  laquelle  son  cavalier  l’avait  conduite.  Avec  cette 
insouciance  si  fréquente  chez  les  femmes  de  cette  cou- 
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dition,  elle  allait  sans  espérance,  sans  souci  comme  sans 
crainte,  n’ayant  suivi  Cramoizan  que  [larce  qu’il  était 
beau. 

—  Dites  donc,  monsieur,  lui  dit-elle  cependant,  savez- 
vous  que  c’est  un  vilain  endroit  pour  se  dire  :  je  t’aime, 
que  votre  rue  de  Beaune? 

Et  elle  laissa  entendre  un  éclat  de  rire. 

“  Aussi  n’ai-je  pas  l’intention  de  vous  le  dire,  répon¬ 
dit  le  capitaine  sur  un  (on  glacé.  Veuillez  entrer,  ma¬ 
dame. 

Quel  original  !  mon  Dieu,  s’écria  Céleste  qui  riait 
toujours  très  haut. 

Cranioizan  avait  ouvert  la  porte  du  poste  de  police. 
Une  pâle  lumière  éclairait  mal  la  vaste  pièce  qui  sert  de 
corps  de  garde.  Sur  un  lit  de  camp,  deu.x  gardiens  delà 
paix  qui  soninicillaient  furent  éveillés  par  les  derniers 
éclats  de  rire  de  la  drôlesse.  Ils  se  levèrent  étonnés  en 
voyant  entrer  tant  de  soie  et  de  fourrures.  A  côté  d’un 
poêle  chauffé  à  blanc  qui  avait  rempli  le  poste  d’une  cha- 
leui  épaisse,  lourde,  suffocante,  était  assis  le  brigadier, 
qui  se  leva  également.  Les  murs  semblaient  froids,  raal- 
gié  les  eflorts  du  poêle,  et  tout  le  poste,  à  cette  heure 
nocturne,  avait  un  aspect  gluant  et  sinistre. 

Céleste  resta  sur  le  seuil  de  la  porte,  stupéfaite  et 
craintive.  Sa  gaieté  s’était  figée  instantanément. 

— ^  Ah  ça,  monsieur,  dit-elle  en  se  retournant  vers  le 
capitaine,  où  m’avez-vous  menée? 

Vous  le  voyez,  madame? 

Ceci  doit  être  un  poste  de  police.  Je  ne  le  reconnais 
pas,  n  en  ayant  jamais  vu,  mais  je  in’en  doute.  Suis-je 

donc  menacée  d’arrestation? 

—  Non,  madame. 

Alors  veuillez  m  expliquer. 
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—  Ecoutez-moi,  articula  lentement  le  capitaine.  C’est 
le  hasard  seul  qui  a  mis  aujourd’hui...  votre  père  et  moi 
en  présence.  M.  Montgaillard  m'a  chargé  d'une  mission 
cruelle,  mais  que  j’ai  promis  de  remplir... 

—  Etait-il  absolument  nécessaire  de  me  conduire  dans 


un  endroit  semblable  pour  accomplir  cette  mission  dont 
vous  parlez  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Pourquoi? 

Sans  répondre,  Jacques  de  Cramoizan  prit  Céleste  Mont- 
gaillard  par  la  main,  et  cela  avec  une  grâce  et  une  poli¬ 
tesse  accomplies,  puis  il  interrogea  de  l’œil  le  brigadier. 

—  Ici,  murmura  l’agent. 

Et  il  précéda  le  couple.  Céleste  suivait  son  cavalier 
plus  étonnée  qu’émue,  ün  des  sergents  de  ville  venait 
derrière  portant  une  lampe  à  pétrole  qu’il  venait  d’allu¬ 
mer  et  qui  éclairait  vigoureusement.  Ce  cortège  s’appro¬ 
cha  d’im  matelas,  sur  lequel  on  devinait  une  forme  hu¬ 
maine  dissimulée  par  une  lourde  couverture. 

—  -Mais,  s’écria  Céleste  d’une  voLv  altérée  et  en  cessant 


d’avancer,  mais  il  y  a  là  un  cadavre  ! 

—  Oui,  madame,  répondit  Uramoizan  qui  se  baissa  et 
découvrit  le  visage  déjà  un  peu  verdâtre  du  mort,  oui, 
marlame,  le  cadavre  de  votre  père. 


i 


Comme  la  jeune  femme  chancelait,  le  brigadier  des 
gardiens  de  la  paix  s’approcha  d’elle  pour  la  soutenir. 
Elle  le  repoussa.  Cramoizan  s'attendait  à  quelque 
explosion.  Il  avait  espéré  que  la  vue  de  ce  vieillard, 


»  étendu  mort  sous  ses  yeux,  ramènerait  le  repentir  dans  le 
1  cœur  de  la  pécheresse;  mais  il  avait  aussi  prévu  le  cas  où, 

I  poussant  jusqu’au  bout  son  rôle  de  tille  dénaturée,  elle 

^  lui  reprocherait  simplement  de  l’avoir  arrachée  à  une  par¬ 
tie  de  plaisir  pour  la  conduire  à  un  pareil  spectacle. 
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Il  n’y  eut  chez  CêU't.le  in  explosion  de  douleur  ni  accès 

de  colère  contre  Cranioizan. 

—  Mon  pèio  s’est  noyé?  demanda-t-elle  d’une  voix 


calme. 


—  Ne  le  voyez-vous  pas?  Oui,  votre  père  s’est  noyé  à 
rheni  e  môme  où  vous  vous  disposiez  à  passer  une  nuit  de 
plaisir  eide  débauche. 


Céleste  regardai I  froidement 
—  El  savez-vous  pourquoi  il 
ci.  Parce  que  sa  tille,  la  veille, 


son  intorlocuteur. 
s’est  noyé?  reprit  celui- 
lui  avait  cyniquement  of¬ 


fert  de  vivre  de  son  déslionuour. 


—  C’osl  monsieur  qui,  par  ce  froid,  dit  le  brigadier, 
s’est  jeté  h  !  eau  pour... 

—  Qu’importe  à  madame  ?  interrompit  Cramoizau  avec 
violence. 

La  jeune  femme  avait  rougi,  mais  n’avait  pas  bron¬ 
ché. 


—  Approchez-vous  donc,  madame,  reprit  Gramoizan 
en  la  prenant  pur  le  bras  et  en  l'attirant  vers  le  cadavre, 
et  regardez  bien  si  c’est  votre  père,  car  ce  qu’on  veut  de 
vous,  c’est  votre  déclaration. 

Céleste  ne  cherchait  pas  à  se  soustraire  aux  brutalités 
de  Jacques.  Elle  subissait  machinalement  son  influence  » 
et  restait  plongée  dans  je  no  sais  quelles  insondables  ré¬ 
flexions. 

—  Est-ce  votre  père  ?  répondez,  reprit  le  marin. 

—  C’est  mon  père,  murmura-t-elle  simplement  et  sans  ^ 
aucune  émotion  apparente, 

—  Alors,  madame,  ù  genoux,  dit  Gramoizan  d’une  voix  z 
sifflante,  à  genoux,  devant  celui  que  vous  avez  tué.] 

Et  dans  sa  main  de  fer  il  serrait  le  bras  de  la  jeune  c 
femme  qui  ne  sourcilla  pas  et  ne  poussa  pas  un  gémisse- 
ment,  A  sa  place  et  sous  l’étreinte  du  capitaine,  un  a 
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homme  aurait  crié.  Céleste  ne  laissa  pas  môme  paraître 
une  contraction  sur  son  beau  visage. 

—  La  justice  humaine  n’a  pas  de  loi  contre  le  crime 
que  vous  avez  commis,  mais  la  société  a  des  moyens  de 
vengeance  qui  retomberont  sur  votre  tôle  flétrie  et  mé¬ 
prisée, 

A  ces  mots,  Céleste  releva  sur  Jacques  ses  grands 
yeux  sombres  an  fond  desquels  semblait  s’allumer  une 
flamme  mvstérieusc. 

—  Pour  moi,  je  veux  vous  infliger  le  seul  supplice  au¬ 
quel  il  soit  en  mon  pouvoir  de  vous  condamner. 

Et,  attirant  encore  la  jeune  femme  vers  le  grabat  où 
gisait  le  corps  humide  et  glacé  de  son  père,  il  s’écria; 

—  Vous  allez  embrasser  oc  mort  une  dernière  fois. 

Céleste,  à  cette  injonction,  fit  deux  pas  en  arrière,  et, 
dans  ses  traits,  se  peignit  une  terreur  évidente, 

—  Non,  dit-elle, 

—  Vous  l’embrasserez,  vous  dis-je,  ou  je  vous  le  ferai 
embrasser,  je  vous  l’assure. 

■“  Employez  donc  la  force,  monsieur,  répondit  simple¬ 
ment  la  fille  du  .suicidé,  car  j’ai  résolu  de  ne  pas  le  faire 
sur  vos  injonctions. 

Emporté  par  sa  colère,  Cramoizan  prit  la  jeune  femme 
par  les  bras  et  voulut  la  pousser  vers  le  cadavre, 

—  Monsieur,  lui  dit  le  brigadier,  je  suis  forcé  d’inter¬ 
venir,  Quel  que  soit  le  crime  de  madame,  ce  n’est  ni  ù 
vous  ni  à  moi  h  la  juger,  et  vous  vous  laissez  aller  à  uii 
emportement  que  sans  doute  vous  regretteriez  dans  quel¬ 
ques  heures.  Le  capitaine  se  mordit  les  lèvres. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit-il.  Je  suis  allé  trop 
loin  et  ma  mission  est  terminée. 

Il  lâcha  Céleste.  Mais  à  peine  cclIe-ci  fut-elle  libre  de 
'  scs  mouvements  qu’elle  marcha  droit  au  cadavre  de  son 
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père  et  que,  s’agenouillant,  elle  déposa  lentement  deux 
baisers  sur  ses  yeux.  Puis  elle  appuya  son  front  sur  les 
lèvres  humides  du  trépassé,  comme  s'il  eût  pu  lui  donner 
un  dernier  baiser,  et  se  releva. 

—  Elle  n’a  pus  voulu  m’obéir,  se  dit  Grainoizan. 

Pendant  qu’il  faisait  cette  réüexion,  Céleste  l’envelop- 

pait  d’un  regard  indéfinissable. 

—  Vous  n’avez  plus  rien  i  faire  ici,  madame.  Vous 
pouvez  vous  retirer,  dit  Gramoizan. 

—  Je  comptais,  monsieur,  répondit-elle,  que  vous 
seriez  as.sez  aimable  pour  me  reconduire. 

Ce  fut  du  son  de  voix  le  plus  indifférent  qu’elle  pro¬ 
nonça  ces  paroles. 

—  Soit,  madame. 


On  quitta  le  poste  de  police  pour  remonter  en  voiture. 

Où  dois-je  vous  mener?  demanda  le  capitaine. 

—  Mais  au  Cercle  de  l’Opéra,  monsieur. 


Cette  réponse  jeta  Cramoizan  dans  la  plus  effroyable 
stupeur  sous  laquelle  un  homme  ait  jamais  été  accablé. 

Au  Cercle  de  l’Opéra  !  répéta-t-il  atterré. 

Oui,  monsieur,  N  est-ce  pas  cela  qui  est  convenu 
entre  nous  ?  Ne  m  avez-vous  pas  demandé  une  heure  pour 
me  mettre  en  possession  il’un  héritage? 

—  En  elfet,  madame. 


—  Cet  héritage,  vous  me  l’avez  remis, 

—  Oui. 


n’est-ce  pas? 


—  Vous  n’avez  plus  besoin  de  moi.  Je  ne  vous  connais 

pas,  môme  de  nom,  et  vous  ne  me  verrez  probablement 
plus.  '  ‘ 


—  C’est  vrai. 

—  Eh  bien,  donc!  ne  vous  étonnez  pas  tant  et  recon- 

duisez-moi  au  cercle,  puisque  tous  vous  v  êtes  en¬ 
gagé. 
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—  Cocher,  rue  Auber,  au  Cercle  de  TOpéraî  cria  le  ca¬ 
pitaine  à  l'automédon,  qui  ne  se  fit  pas  prier. 

Cepeudaiit,  au  Cercle  des  Topinauibours,  on  commen¬ 
çait  ;\  trouver  un  peu  lonj^ue  l’absence  de  celui  qu’on 
appelait  le  notaire  et  de  celle  (ju’il  avait  emmenée. 


—  Eh!  eh!  disait  d’un  voix  railleuse  Pevretorte,  n’est- 

L- 

il  doue  venu  à  la  pensée  d’aucun  de  vous  que  nous  ayons 
habilement  été  débarrassés  de  nos  cent  dix  mille  francs 


par  <ieijx  malins  ? 

—  One  voulez-vous  dire? 


—  Est-il  absolument  impossible,  reprit  Pcyrctorte,  que 
par  un  moyen  d’elle  seule  conuu,  Coquelicot  ait  fait  pré¬ 
venir  ce  monsieur,  qui  est  venu,  tout  farci  de  grands 
airs,  palper  parfaitement  la  somme,  nous  jouer  une 
scène  de  drame,  et  se  moquer  de  nous  plus  parfaitement 
encore? 


I 
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—  Si  je  croyais  cela!  dit  Toursenlles  d’un  air  sombre. 

—  Eh!  que  pourrais-tu  faire?  lui  demanda  Verduran. 
Tu  es  un  être  singulier,  tu  aimes  les  lillcs  de  la  môme 
façon  que  nous  aimons  les  honnêtes  femmes.  Tu  as  tort, 
mon  cher.  Il  faut  accepter  ces  femmes-là  telles  qu’elles 
sont  ou  les  fuir  comme  la  peste. 

—  Tu  m’ennuies. 


—  Parbleu  !  je  le  sais  bien.  Mais  je  parierais  cent  louis 
que  Coquelicot  n’aurait  jamais  suivi  ce  grand  escogrifte 
s  il  U  avait  pas  pris  les  cent  dix  mille  francs. 

Toursenlles,  furieux,  allait  répondre,  lorsqu’on  an¬ 
nonça  le  retour  de  Céleste  et  du  capitaine. 


—  Jugements  téméraires, 
haute  voix. 


messieurs,  dit  Legrand  à 
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Le  souper  finissail,  les  rangs  des  convives,  au  lieu  de 

s'éclaircir,  s’étaient  épaissis. 

—  Tiens,  revoilà  le  notaire!  dit  Verduran. 

—  Oui,  messieurs,  me  voilà,  répondit  le  capitaine,  qui 
ne  put  s'empêcher  de-  sourire  à  cette  idéo  de  passer  pour 
nu  notaire,  ne  iu’allcndiez;-vous  pas? 

—  Lui  et  Cü(iucUcot,  ajouta  Peyretorte. 

—  Eh  bien,  TourseuUes,  reprit  Verduran,  es-tu  satis¬ 
fait?  Voilà  la  brebis  do  retour  au  bercail. 

Messieurs,  dit  le  capitaine,  je  vois  avec  plaisir  que 
vous  vous  êtes  démasqués.  Dieu  merci  !  il  y  a  ici  quel¬ 
ques  hommes  jeunes,  et  j’en  suis  charmé.  Tout  à 
l’heure,  je  vous  ai  tous  insultés.  Me  voici  à  votre  dis* 
position.  QurI  est  celui  de  vous  qui  désire  se  battre  le 


premier? 

—  Mais,  monsieur,  dit  Peyretorte,  ces  choses-là  se  rè¬ 
glent  autrement, 

—  Pardon,  moi,  je  les  règle  ainsi  pour  une  foule  de 
raisons  que... 

—  Désolé  de  vous  interrompre,  reprit  Peyretorte  d’un 
Ion  un  peu  raide,  mais  je  vous  répète  que,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  nous  n’avoiis  plus  qu’à  vous  envoyer 
nos  témoins  et  vous  quài  les  attendre. 

—  Messieurs,  insista  Cramoizan,  si  quelqu’un  m’avait 
jeté  son  gant  à  la  face,  j’accepterais  de  lui  le  combat 
séance  tenante  et  n’importe  où;  mais,  dans  la  société  où 
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vous  vivez,  on  a  sur  Thonneiir  de  singulières  idées, 
à  ce  que  je  vois. 

—  Ah  ça,  monsieur! 

—  Certes,  j’ai  bien  le  droit  de  parler  ainsi  ;  sans  cela, 
vous  n’hésiteriez  pas  à  terminer  cette  all'aire  cette  nuit  ; 
à  l’instant  même . 

—  Comment!  ccttc  nuit!  Kt  où  donc? 

—  Mais  ici,  répondit  Cramoizan, 

—  Ici?  Cet  homme  est  fou, 

— •  Voyons,  messieurs,  qu’esUce  qui  constitue  le  duel? 
est-ce  de  se  battre  en  plein  air?  Non,  vraiment.  11  n’y  a 
pas  de  loi  d’honneur  qui  m’oblige  h  aller  grelotter  dans 
les  bois  de  Ville-d’Avray  ou  de  Meudon  à  sept  ou  huit 
heures  du  matin.  Ici  nous  serons  chaudement;  nousjoni- 
rons  de  tous  nos  avantages.  Le  pins  frileux  ne  sera  pas  à 
la  merci  de  l’autre,  et,  puisque  le  duel  est  défendu  par¬ 
tout,  nous  ne  sommes  pas  plus  coupables  ici  ([irailleurs, 
et  nous  avons,  dans  vos  salons,  des  chances  sérieuses  de 
ne  ])as  être  dérangés  par  les  gendarmes,  si  vousue  les  en- 

k' 

1  voyez  pas  chercher. 

—  Oh  !  c’est  trop  fort  ! 

—  Cnfin,  je  me  battrai  sous  les  yeux  de  vous  tous,  qui 
serez  là  pour  attester  la  loyauté  de  la  rencontre. 

—  Au  fait,  dit  Verduran,  pourquoi  pas?  Ce  notaire  est 
farci  de  bonnes  idées. 

—  Allons!  allons!  c’est  beaucoup  trop  discuter,  mes- 
'  sieurs,  dit  Tourscultes.  M.  Cramoizan... 

—  Jacques  de  Cramoizan...  appuya  le  capitaine. 

— M.  Jacques  de  Cramoizan,  reprit  Tou rseulles,  nous  fait 
l’honneur  de  nous  chercher  querelle  et  désire  vider  cette 


affaireséance  tenante.  Soit,  Je  serai  l’adversaire  qu’il  cher¬ 
che  etlechampion  du  cercle,  car  je  suppose  que  monsieur 
n’exigera  pas  que  tous  les  Topinambours  s’alignent  avec,  lui. 
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—  Monsieur,  je  suis  seul  juge  de  ce  que  je  devrai 
faire  après  notre  rencontre. 

—  Ce  (jiie  lu  devras  faire,  je  le  sais,  murmura  Peyre- 
torte  qui  avait  la  plus  grande  confiance  dans  rexpéHence 
et  l’habileté  de  Tourseulles.  tu  devras  te  faire  panser  si  tu 
n’cs  pas  mort. 

Ces  mots,  dits  à  voix  contenue,  parvinrent  à  demi  efia- 
cés  aux  oreilles  du  capitaine,  qui  se  tourna  vers  le  ban- 
{|uier  et  le  toisa  de  haut  en  bas.  Leurs  regards  se  croisè¬ 
rent  comme  deux  éclairs,  et  il  y  eut  entre  eux  à  ce  moment 
comme  un  pacte  de  haine.  Chez  Cramoizan  c’était  ins¬ 
tinctif,  chez  Peyretortc  c’était  raisonné,  et  ce  dernier  sa¬ 
vait  bien  pourquoi  déjà  il  détestait  cel  homme  qui,  deux 
heures  auparavant,  n’existait  pas  pour  lui. 

—  Eh  bien,  messieurs,  reprit  Tourseulles,  il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  choisir  la  pièce  dans  laquelle  nous  pour¬ 
rons  entamer  cette  partie. 

—  Baptiste,  demanda  Peyretortc,  faites  enlever  de  la 
bibliothèque  tous  les  meubles  et  tous  les  sièges  qui  s’y 
trouvent,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  être  quelque  part 
mieux  que  là  pour  s’administrer  un  gentil  coup  d’épée. 

—  En  effet,  ce  sera  très  commode,  dit  Tourseulles. 

—  Monsieur  de  Cramoizan? 

—  Monsieur? 

—  Mais  nous  ne  voyons  pas  vos  témoins,  dit  Peyre- 
torte. 

—  Je  comptais  que  quelques-uns  de  ces  messieurs  vou-  i 
draientbien  m’en  servir.  Je  ne  connais  à  Paris  que  deux  c 
personnes  à  qui  je  iiuisse  demander  un  semblable  ser- 
vice  ;  un  amiral  qu’à  aucun  prix  je  ne  consentirais  à  faire  v 
lever  à  celte  heure-ci,  et  un  brave  négociant  qui  doit  dor-  -■ 
mil'  aussi  à  poings  fermés. 

—  Nous  sommes  aux  regrets,  monsieur,  mais  il  est  im-  - 
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iipossible  ù.  aucun  de  nous  devons  servir  de  témoin.  Dans 
notre  situation  il  serait  fort  délicat... 

■  {  j  —  Soit,  monsieur,  je  vais  envoyer  chercher  quelqu’un. 
;i  Une  demi-heure  après,  Baraque  complètement  remis 
,  de  son  indisposition,  grâce  à  une  prodigieuse  (ïuantité  de 

•  jithé  et  à  quatre  heures  d’un  sommeil  profond,  arrivait  au 
■•f  Cercle  des  Topinambours,  escorté  d’un  sous-ofticier  de 

•  I  cavalerie  un  peu  ébriaque,  qu’il  avait  cueilli  dans  un  café 

du  boulevard.  Celle  exhibition  de  témoins  assez  extraor- 
-  dinaires  provoqua  un  murmure  d’étonnement  qui  s^apaisa 
sous  le  regard  hautain  de  Cramoizan.  On  se  rendit  dans 
la  bibliothèque. 

Ici  se  produisit  un  incident  inattendu.  Parmi  les  per¬ 
sonnes  qui  se  trouvèrent  dans  la  pièce  où  allait  avoir  lieu 

•  le  combat,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  Céleste  Mont- 
gaillard. 

—  Madame,  lui  dit  alors  un  des  témoins  de  Tonrseul- 
les,  quoique  ce  duel  sorte  un  peu  par  sa  forme  des  usa- 
,  ges  reçus,  nous  ne  pouvons  permettre  que  vous  y  assis¬ 
tiez. 

—  Et  la  raison  de  cette  décision?  demanda  Coquelicot, 

—  C’est,  ma  chère,  qu’un  combat  qui  peut  être  mortel 
pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces  messieurs  n’est  pas  un 
spectacle  auquel  puisse  assister  une  femme. 

—  Si  c’est  pour  ma  sensibilité  que  vous  avez  des  in- 
!  quiétudes,  répondit  la  jeune  femme,  vos  craintes  sont 
chimériques,  car  M.  de  Cramoizan  peut  vous  dire  que  je 
I  suis  forte  devant  la  mort. 

—  Quoi!  madame!  vous  allez...  commença  le  capi- 
i|  taine. 

—  Dire  ici  quel  singulier  héritage  vous  m’avez  remis, 

I  oui,  monsieur.  D’ailleurs,  ne  faut-il  pas  enlin  que  M.  Tour- 
I  seulles  sache  pourquoi  vous  êtes  venu  me  chercher  celte 
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nuit?  M.  Toursnullps  m’aime  et  il  me  soupçonne  peut- 
être. 


—  Parlez,  Coquelicot,  dit  Vcrduran* 

—  M.  de  Cramoizan  esl  vciui  me  prendre  pour  me  con¬ 
duire  auprès  du  cadavre  de  mon  père,  qui  s’est  nové  de 
désespoir,  aujourd’hui,  en  apprenatU  ma  conduite. 

—  Ce  n’csl  [)as  vrai  cela,  n’est-ce  pas,  Céleste?  demanda 
Toursculles* 

—  C’est  très  vrai, au  contraire, répondit-elle;  demandez 
à  monsieur. 

Tout  le  monde  se  tourna  vers  le  capitaine,  qui  dit  sim¬ 
plement  : 


C’est  vrai. 


•“  Malheureuse!  s’écria  Tourseulles, 

Un  l'réinissement  parcourut  cette  foule  de  débauchés,  et 
tout  à  coup  un  grand  vide  se  lit  autour  de  cette  femme 
qui  annonçait  de  si  terribles  choses  avec  un  calme  aussi 
épouvantable.  Il  y  eut  comme  Un  îiiurmure  de  dégoût  qui 
emplit  la  salle  de  la  bibliolhèquo. 

Eh  bien  l  quoi  donc,  messieurs?  reprit  alors  l’impu¬ 
dente  femme,  je  vous  fais  horreur!  Vous  êtes  bien  déli¬ 
cats  en  ce  moment,  Mais  je  n’aurais  (|u’à  regarder  autour 
de  moi  et  parmi  vous  pour  trouver  des  exemples d’insensi- 
huile  plus  grande  encore  que  la  mienne. 

—  Taisez-vous,  madame. 

^  Au  moins,  moi,  je  ne  savais  pas  cpie  mon  père  cou¬ 
rût  un  danger  mortel,  car  je  l’eusse  sauvé j  sans  doute,  à 
tout  prix. 

*—  Sans  doute  est  féroce,  dit  Legrand. 

Uii^dis  que  voici  M.  Tourseulles,  l’homme  qui  me 

fait  1  honneur  d  être  jaloux  de  moi  et  de  m’appeler  mal¬ 
heureuse... 

Eh  bien?  dit  cclui-ci  d  une  voix  irritée. 
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—  M.  Tourseulles  qui  a  joué  ce  soir  cl  perdu  dix  mille 
francs  le  plus  galamment  du  monde... 

—  Ensuite? 

—  M.  Toursenlles  qui  a  soupé  gaiement,  qui  prétendait 
Ctrc  mon  seigneur  souverain  et  absolu  ;M,  Toursenlles, 
enfin,  qui  va  se  battre  en  duel  dans  cinq  minutes,  en  ma 
présence,  avec  M.  de  Cramoîzan... 

—  Aurez-vous  bientôt  fini?  demanda  Tadversairc  du 
capitaine. 

M.  Toursenlles  sait  que  sa  mère  est  sans  pain, 
M.  Toursenlles  n'ignore  pas  que  M’’®  Aline,  sa  sœur,  est 
dans  un  fiacre  à  la  porte  de  ce  cercle  depuis  trois  mor- 
telles  heures,  rattendanl  en  désespérée,  car  elle  l'a  fait 
demander,  et  il  a  refusé  de  descendre.  Elle  est  là,  pâle, 
les  yeux  caves  et  brillant  d’une  ardeur  maladive,  car  elle 

mourra  de  la  poitrine  si  son  frère  ne  la  laisse  pas  périr  de 
faim. 
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—  Assez I  assez!  cria  Léon  Toürsculles.  Tout  cela  est 
faux,  tout  cela  est  mensonge. 

—  Léon,  reprit  Céleste  impitoyable,  ta  mère  succombd 
à  la  misère,  pendant  que  tu  perds  des  sommes,  que  tu 
bois  des  vins  de  prix  et  que  Lu  te  bals  en  duel.  Est-ce  que 
lu  crois  que  tu  vaux  mieux  que  moi  ? 

Elle  se  lut.  Un  silence  glacial  régna  aussitôt  autout* 
d  elle.  On  sentait  bien  qti'elle  disailla  vérité.  Seulement, 
on  se  demandait  pourquoi  elle  l’avait  dite? 

—  El  vous  vous  battez  avec  ce  cadet-là?  dit  le  sous- 
officier  amené  par  Baraque, 

—  Il  n'a  rien  fait  à  ma  connaissance  contre  ce  qu'on 
appelle  les  lois  de  l’honneur,  et  je  n’ai  pas  le  droit  de  lui 
refuser  salisfacUon,  répondit  Cramoizan. 

—  Li  gredin,  mais  pas  déshonoré,  remaniuà  Baraque 
en  laissant  voir  ses  dents  blanches  en  un  éclat  de  rire. 
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Tiens!  voilà  le  dofTeur,  dit  tout  à  coup  Verduran. 
Ah!  par  ma  foi,  il  arrive  à  merveille. 

Comment  êtes-vous  si  tard  dehors,  docteur?  lui  de¬ 


manda  Peyrelorlc.  Ce  n’est  guère  dans  vos  habitudes. 

—  J’ai  été  appelé  subilemcnt  auprès  d’un  de  mes 
clients,  qui  vient  d’èlre  frappé  d’une  attaque  de  paralysie 
et  qui  est  mort  dans  mes  bras. 

—  On  meurt  donc  la  nuit  de  Noël?  ne  put  s’empêcher 
de  demander  run  des  plus  jeunes  membres  du  cercle. 

—  Cela  vous  étonne,  mon  ami.  11  semble  impossible,  en 
efTcl,  aux  co'urs  généreux  que  l’on  meure  quand  tout 
le  monde  rit,  s’amuse  et  fait  des  folies.  Mais  la  na¬ 


ture  immuable  continue  son  œuvre  et,  comme  si  elle  n’é¬ 


tait  pas  assez  cruelle,  l’homme  ne  manque  jamais  de 
l’aider  dans  sa  tâche.  Mais  pourquoi  trouvez-vous  que 
j’arrive  à  propos? 

—  C’est  que  le  cercle  va  être  le  théâtre  d’un  combat 
singulier. 


Et  sans  plus  larder  on  mit  le  docteur  Malbcc  —  il  s’ap¬ 
pelait  Malbee —  au  courant  de  ce  (lui  s’était  passé  dans 
la  soirée,  et  on  le  pria  d’assister  comme  praticien  au  com¬ 
bat  qui  allait  avoir  lieu. 


—  Quand  je  vous  disais, s’écria-t-il,  que  l’homme  ne  ces¬ 
sait  d’aider  la  nature  dans  son  œuvre  de  destruction  ! 

—  Ce  n’est  pas  le  moment  de  faire  du  sentiment,  doc¬ 
teur. 


\oiis  avez  raison.  Je  suis  à  vos  ordres.  Serait-il  in¬ 
discret  de  ma  part  de  demander  le  nom  des  combattants? 

Il  n  y  a  pas  là  d’indiscrétion,  au  contraire.  C’est  vo¬ 
tre  droit  strict,  monsieur,  répondit  Gramoizan.  Yoici 
M.  Tourscullès,  qui  va  me  faire  l’honneur  de  croiser  le 
fer  a\ec  moi.  Je  m  appelle  Jacques  de  Cramoizan. 

Ah  !  dit  le  médecin.  N’èles-vous  pas  marin? 
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—  Si,  monsieur,  capitaine  au  long  cours.  Vous  me 
connaissez? 

—  Je  connais  tout  le  monde,  répliqua  le  doctctir  avec 
un  sourire. 

'I  Les  deux  adversaires  avaient  ôté  leurs  vôtemcnts.  Pev- 

L 

fTetorte,  qui  était  parmi  les  seconds  de  Leon,  prit  les 
■  épées,  les  mil  pointe  à  pointe  et  dit  en  reculant  de  qua¬ 
ire  pas  : 

—  Allez,  messieurs,  et  faites  votre  devoir. 

Cramoizan  ne  bougea  pas.  Il  paraissait  changé  en  sta¬ 
tue.  Tourseulles  essaya  quelques  attaques,  qui  furent  pa¬ 
rées  sans  qu’on  vît  remuer  le  poignet  du  capitaine. 

—  Peste!  peste!  murmura  Peyretorte  à  l’oreille  du 
docteur. 


—  Oui,  Tourseulles  a  mal  placé  ses  insolences,  dit  à 
voix  basse  le  médecin. 

—  Voyez  donc  Coquelicot,  docteur. 

Oui,  quel  singulier  regard  elle  attache  sur  le  marin 
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est-ce  que  par  hasard?... 

—  Oh  I  je  ne  pense  pas. 

C  est  que  ce  Cramoizan  est  bien  assez  beau  pour 
(inspirer  un  de  ces  amours... 

■  I  Oui,  mais  il  est  venu  ce  soir  la  chercher  ici  pour  la 
{Conduire  devant  le  cadavre  de  son  père,  qui  s’est  noyé 
,  jdans  la  journée  à  cause  d’elle,  et  ce  sont  là  de  ces  petits 


jscrvices  qu  on  n’oublie  plus. 
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Alors  c  est  d’un  regard  de  haine  qu’elle  l’enveloppe  ! 
Plus  probablement. 

Ah  !  voici  AI.  de  Cramoizan  qui  va  attaquer  son  ad¬ 
versaire,  dit  le  docteur.  Vous  allez  voir  cela  j  s’il  ne  tue 
pas  loLirseulies,  c  est  qu’il  ne  le  voudra  pas. 

Malbec  n’avait  pas  fini  de  parler  que  Léon  reçut  h  l’é- 
Ipaule  droite  un  bon  coup  d’épée,  sous  lequel  il  chancela. 


■ 
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I.K  GAriTAiNE  MAllCH E-OU-CRÈVF: 


Miilbcc  s'upprochu  du  blesse,  (jui  souirrRÎL  bcuucoiip,  cxa- 
mina  la  plaie  et  regarda  le  capitaine,  qui  avait  abaissé  ? 
son  épée  cl  qui  attendait  le  résultat  de  cet  examen.  ^  : 

—  Mon  cher  Toursculles,  dit-il  onlin,  l’homme  qui  i 
vient  de  vous  donner  ce  coup  d’épée  vous  veut  beaucoup  i 
de  bien,  ou  je  me  trompe  fort.  Vous  allez  endurer  peu-  • 
dant  un  mois  de  véritables  tourments,  mais  votre  vie  ne  i 
court  aucun  danger.  C’est  un  repos  forcé  de  quelques  se-  • 
maines  que  vü\is  inflige  votre  adversaire. 

“  Eh  bien!  Cofiuelicol,  Léon  est  blessé  ;  vous  ne  venez  ( 
pas  aider  le  docteur  à  le  penser? 

Céleste  jeta  nu  regard  sur  Cramoizaii  (pii  affectait  de  i 
ne  pas  la  voir,  et  elle  s’avança  vers  h',  jeune  blessé. 

—  M.  Toursculles,  dit  le  capitaine,  n’a  pas  besoin  desî 
soins  de  madame.  Le  premier  devoir  de  ses  amis  est  de  le  : 
transporter  cliez  sa  mère,  où  il  trouvera  une  tendresse  ctl 
des  secours  ((u’aiicuiie  femme  ne  [»eut  lui  donner  aussi  : 
dévoués. 

Coquelicot  s’était  arrêtée  attentive  aux  paroles  du 
marin.  j 

—  Ce  capitaine,  puis<iuc  capitaine  il  y  a,  est  vraiment 
Uni(|ue,  dit  Yerduran.  Voilà  maintenant  qu’il  dicte  une 
coTidnito  à  son  adversaire? 

“  Je  ne  dicte  rien,  monsieur,  je  conseille. 

Et  votre  conseil  est  bon,  capitaine,  lui  cria  le  doC-)( 

leur. 

Malbec  opéra  le  pansement  de  Tourseullcs  avec  unet 
grande  dextérité.  Léoii  souffrait,  mais  il  n’était  pas  hors* 
d’état  de  marcher. 

Et  maintenant  rentrons  sagement  chez  Tour-j' 
seulles,  et  snrtonl  ne  remuez  pas  ce  bras  de  (piinze  jours. f 
Au  reste,  j  irai  vous  voir,  ajouta  le  médecin. 

—  Merci,  docteur,  dit  le  blesse. 
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Léon,  soutenu  par  ses  amis,  descendit  l’escalier  du  cer- 
Ç de.  Quand  ils  arrivèrent  sur  le  trottoir,  la  voiture  de 
I  M*'“  TourseuHes  n’y  était  pins,  La  pauvre  enfant  avait 
jl  perdu  patience,  Cramoizan  n’avait  pas  déposé  son  épée.  Il 
r  regardait  Peyretorte  d’une  certaine  manière  peu  rassu¬ 
rante.  Celui-ci  faisait  bonne  contenance,  mais  ne  semblait 
^  pas  absolument  tranquille. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  lui  dit  le  capitaine  railleur, 
ne  craignez  rien,  vous  Mes  d’un  âge  où  l’on  ne  se  bat  plus. 

—  .Monsieur,  répliqua  le  banquier,  vous  n’avez  pas  le 
droit  de  le  prendre  sur  ce  ton  avec  des  gens  qui  seront 
demain  vos  adversaires. 

—  Demain  ? 


—  Oui,  demain.  Il  en  est  parmi  nous  qui  ne  renoncent 
pas  â  l’espoir  de  vous  faire  payer  vos  paroles,  mais  eeu.v- 
lâ  estiment  qu’ils  ont  le  choix  des  armes  et  qu’un  duel 
au  pistolet  ne  peut  avoir  lieu  dans  une  bibliothèque. 

—  Ah! 

—  Cela  vous  surprend,  monsieur,  mais  c’est  ainsi. 

.  M.  TourseuHes  a  même  eu  tort,  â  mon  avis,  de  vous  de- 
i  mander  satisfaction  dans  le  cercle  même.  Ceux  qui  auront 
!  l’honneur  do  se  rencontrer  successivement  avec  vous,  et 

7 

j  je  suis  de  ceuxdà,  veulent  profiter  strictement  de  tous 
leurs  avantages.  Nous  avons  votre  carte,  cela  suffit.  C’est 

noire  dernier  mot.  Tîaplisle,. reconduisez  monsieur  et  ses 
amis. 


Cramoizan,  â  ces  mots  du  banquier,  fut  sur  le  point  de 
lui  sauter  aux  oreilles.  Mais  il  sut  sc  contenir  et  il  sc  dis¬ 
posait  à  sc  retirer, lorsque  Coquelicot,  sortaut  d’une  em¬ 
brasure  de  fenêtre,  où  elle  sc  tenait  depuis  quelques  ins¬ 
tants,  s'avança  vers  le  capitaine. 

—  El  quand  vous  vous  serez  battu  avec  ces  messieurs, 

/ 

-lacquos  de  Cramoizan,  ce  sc  a  à  nous  deux. 


LK  Capitaine  marciik-ou-crkvf 


—  Fanfaronne,  répondit  Jacques  ensourianl. 

Puis,  faisant  passer  ses  témoins  devant  lui,  le  marin 
sortit,  en  jetant  au  banquier  un  ironique  au  revoir  ! 

—  Oui,  oui,  au  revoir,  murmura  I*eyretorte,  au  revoir, 
car  je  crois  que  tu  ne  quitteras  pas  Paris  de  sitôt,  mon 
beau  capitaine,  si  jamais  tu  le  quittes. 

Ces  paroles  dites,  le  président  des  Topinambours  resta 
un  instant  plongé  dans  ses  réllexions.  Appuyé  au  cham¬ 
branle  d’une  porte,  il  regardait,  sans  yoir,  devant  lui. 

—  Eh  !  mon  cher  Crésus,  lui  dit  le  docteur  .Malbec  qui 
reyeiiait  d’accompagner  Tourseullcs,  vous  avez  Pair  tout 
rêveur.  Méditeriez-vous  sur  les  jjaroles  de  Solon? 

—  Qu’entendez-vous  pai'-lô?  quel  Solon? 

' —  Ah  î  pardon,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre. 

—  Vous  avez  trop  d’esprit, 

—  Voulez-vous  en  échanger  contre  des  écus? 

—  Peut-être. 

—  Que  me  dites-vous  là? 

—  C’est  aujourd’hui  Noël,  docteur,  nous  nous  lève¬ 
rons  tard,  faites-moi  rhonneur  de  dîner  avec  moi? 

—  Ce  soir?  Oui,  Serons-nous  seuls? 

—  Non.  Nous  aurons  avec  nous  une  ou  deux  impures, 

cela  vous  effraye- t-il? 

Pas  le  moins  du  monde.  A  demain. 

Le  docteur  prit  son  chapeau  et  sortit. 

Peyretorte,  alors,  se  dirigea  vers  Coquelicot  qui,  les  lè¬ 
vres  serrées  et  les  yeux  ardents,  ressemblait  à  la  statue 
«le  la  Haine. 

Céleste,  lui  dit -il,  vous  voulez  vous  venger? 

—  Parbleu  ! 

Voulez-vous  que  je  vous  aide? 

Comment  l*enteiulez-vous? 

De  ma  bourse  et  de  ma  personne. 
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—  J’accepte. 

—  Venez  donc  dîner  chez  moi,  demain,  avec  Olympe, 
si  elle  veut.  11  y  aura  le  docteur,  pas  d’autre  homme.  On 
se  mettra  à  table  vers  sept  heures.  Venez  à  six.  J’ai  à  vous 
parler  avant  que  Malbec  ne  soit  là. 


V 
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Peyretortc  était  un  cynique.  Ses  vices  et  ses  défauts,  il 
les  étalait  au  grand  jour,  estimant  que  le  monde  ne  va¬ 
lait  pas  la  peine  qu’on  se  gênât  pour  lui.  Il  appartenait 
socialement  au  monde  interlope  et  ne  prenait  pas  la 
peine  de  s’en  cacher.  Au  point  de  vue  des  affaires,  en  re¬ 
vanche,  il  jouissait  d’une  excellente  réputation,  et  son 
crédit  était  considérable.  On  allait  jusqu’à  affirmer  qu’il 
était  d'une  probité  scrupuleuse.  Au  demeurant,  excellent 
compagnon,  gai  convive  et  viveur  comme  pas  un,  quoi¬ 
que  déjà  il  eût  dépassé  la  soixantaine. 

Au  physique,  c’était  un  très  beau  vieillard  de  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Mince,  élégant,  toujours  irrépro¬ 
chablement  mis,  il  eût  été  extrêmement  sympathique  sans 
son  regard  qui  avait  quelque  chose  de  faux  et  d’aigu  en 
môme  temps.  Son  teint  pâle  lui  seyait  à  merveille,  et  sa 
figure  un  peu  longue  était  admirablement  accompagnée 
par  une  belle  chevelure  très  drue  et  par  une  paire  de 
magnifiques  favoris  d’une  blancheur  éclatante.  Sous  son 
nez  droit  et  bien  fait  s’ouvrait,  entre  deux  lèvres  un  peu 
minces,  une  bouche  à  laquelle  ne  manquait  pas  une 
dent, 

4. 
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LE  CAPITAINE  M ARCIIE-ÜU-CRÈVE 


Oiianti  il  s'éveilla  IcjourdcNoî'l,  onze  heures  venaient  de 

sonner.  II  se  fit  apporter  du  thé  et  des  tartines  par  une 
grande  personne  sombre,  maigre  et  silencieuse  fini  sem¬ 
blait  remplir  t‘hez  lui  les  fonctions  de  teinme  do  charge. 

—  Clémence,  lui  dil-il,  après  avoir  vidé  une  première 
lasse  de  thé,  j’ai  deux  ou  trois  personnes  à  dîner  ce  soir, 

Clémence  ne  répondit  pas. 

—  Le  docteur  Malbcc  et  deux  remmes. 

—  Deux  feiiimesl  répéta  la  servante. 

—  Oui.  Pas  de  rélle.xion,  n'est- c  e  pas?  Je  vois  au  Ion 
que  vous  venez  de  prendre  que  vous  souçonnez  mes  deux 
invitées  de  ne  pas  être  des  duchesses.  Vous  ne  vous  Irom- 
nez  pas.  Ce  sont  des  (illes. 

La  vieille  femme  ébaucha  un  geste  d’indifférence. 

—  Faites  'un  bon  dîner,  le  docteur  Malbcc  est  aussi 
gourmand  que  mauvaise  langue,  et  j’ai  besoin  qu’il  parle 
aujourd’hui. 

—  Est-ce  tout? 

—  Vous  vous  arrangerez  de  façon  à  ce  que  les  dômes- 
liques  ne  séjournent  pas  dans  la  salle  à  manger  pendant 
te  repas. 

Clémence  ne  répondit  pas.  Elle  enleva  le  plateau  qui 
portait  le  llié  et  sortit  lente  cl  lugubre.  Celle  femme  sem¬ 
blait  traîner  après  elle  quelque  funèbre  mystère. 

11  était  six  heures  juste  lorsque  Coquelicot  se  présenta 
seule  chez  Peyretorte. 

—  Et  Olympe?  lui  demanda- t-il. 

—  Vous  haïssez  M.  de  Cramoizan,  moi  aussi,  répondit 
Céleste.  Vous  voulez  vous  venger  de  lui  et  vous  me  réser¬ 
vez  un  rôle  dans  cette  tragédie,  — 
gédie,  n’est-ce  pas? 

Peyretorte  lit  un  signe  de  tète  affirmatif. 

—  Eh  bien,  j’ai  pensé  que  la  présence d’ülympc  n’était 


car  ce  sera  une  tra- 
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pas  Tiécessairo.  En  pareil  cas,  il  faut  mettre  le  moins  de 
femmes  possible  dans  la  confidence. 

—  Vous  avez  peut-Mre  raison. 

—  Et  maintenez  parlez. 

—  L’insolente  attitude  de  ce  marin  m’a  rempli  de  co¬ 
lère.  En  ma  qualité  de  président  du  cercle,  j’ai  été  plus 
offensé  que  personne  par  ses  provocations.  Je  me  réserve 
de  lui  envoyer  des  témoins  h  mon  tour,  mais  je  veux 
aussi  le  punir  autrement  et.,  comme  vous  l’avez  deviné, 
j’ai  compté  sur  vous  pour  cela. 

—  Eeyrelorte,  vous  ne  me  dites  pas  tout.  El  mon  ins" 
tinct  m’assure  (jue  votre  haine, — car  c’est  de  la  haine  qui 
brille  dans  vos  yeux  comme  dans  les  miens,  —  votre  haine 
a  des  motifs  plus  sérieux. 

—  Vous  vous  trompez,  ma  chère. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  et  vous  ne  seriez  pas  l’homme 
intelligent  qu’on  connaît,  si  vous  espériez  me  faire  pren¬ 
dre  le  change.  Vous  haïssez  Cramoizan.  Pourquoi?  Vous 
ne  voulez  pas  me  le  dire.  Peu  importe. 

—  Ah! 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  connaître  votre  secret  pour 
m’associer  à  vos  vengeances. 

—  Très  bien. 

—  Au  reste,  je  suis  convaincue  que  vous  serez  quelque 
jour  forcé  de  le  révéler,  ce  secret  ;  car  Cramoizan  se  défen¬ 
dra,  vous  pouvez  en  être  assuré. 

1 

—  Gela  dépend  de  quelle  façon. 

— Il  SC  défendra  brutalement,  naïvement,  simplement; 
mais  vos  ruses  et  votre  finesse  resteront  parfois  à  court 
devant  sa  force  et  sa  loyauté.  Moi,  j’ai  faii  entrer  en  ligne 
de  compte,  dans  cette  balaille  qui  commence,  toutes  les 
qualités  de  notre  adversaire,  et  c’est,  je  crois,  agir  avec 
prudence. 
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Oh!  oh!  Céleste,  Mais  vous  êtes  beaucoup  plus  forte 


que  je  ne  croyais. 

—  Le  docteur,  reprit  Coquelicot,  ne  sera  pas,  je  pense, 

mis  au  courant  de  nos  projets. 

—  Non.  J'ai  invité  Malbec  parce  qu’il  peut  nous  être 
utile  sans  s’en  douter.  Il  est  bavard,  il  est  mauvaise  laii’ 
jjue,  il  connaît  ce  Orainoizan.  Nous  saurons  donc  ce  soir 
qui  est  ce  capitaine  et  d’où  il  vient. 

—  Mais  le  docteur  voudra-t-il  parler?  (Jiiel  intérêt 
peut-il  avoir  à  cela? 

—  Ma  chère  Céleste,  le  docteur  Malbec  veut  toujours 


parler.  Malbec  —  le  bien  nommé  —  est  un  petit  homme 
nîaiji;re  qui  a  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  ilu  monde  et 
qui  a  connu  tout  runivers.  Doué  d’une  mémoire  prodi¬ 
gieuse  et  d’imc  aptitude  spéciale  reconnaître  les  physio¬ 
nomies...  cet  homnu’  bilieux  sait  toutes  les  histoires 


scandaleuses  des  deux  mondes. 


—  C’est  un  personnage  utile. 

—  Indispensable.  Comme  il  est  jaloux,  envieux  et  pau¬ 
vre,  il  n’éprouve  pas  déplus  grand  plaisir  que  de  dire  du 
mal  de  son  prochain.  Il  suflil  donc  de  le  mettre  sur  la  voie 


ponr  fju’il  se  lance  h  corps  perdu  dans  les  révélations. 

—  Lxcepté,  cependant,  pour  les  cas  où  il  aurait  un  in¬ 
térêt  puissant  ;i  se  taire,  inlerrompit  Céleste. 

—  Ces  cas-là  sont  très  rares.  Mais  vous  avez  raison,  il 
faut  les  prévoir. 


—  Et  il  y  a  un  moyen? 

Un  moyen  sûr.  C’est  un  excellent  repas.  Le  docteur 
a  tous  les  vices  et  tous  les  défauts.  11  est  haineu.x,  mé¬ 
chant,  cruel,  égoïste.  Ne  croyant  à  rien,  aimant  le  mal 

pour  le  mal,  il  n’a  qu’un  dieu  (ju’il  place  au-dessus  de 
tout. 


Et  ce  dieu? 
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—  f/est  son  estomac.  Offrez  un  excellent  potage  au 
docteur,  il  dit  pis  que  pendre  de  l’univers.  Aux  trulles,  il 
calomnierait  sa  mère,  et  quand  il  a  bu  une  fiole  de  chà- 
Icau-Laffite,  il  n’a  plus  de  secret  pour  son  amphitryon. 

—  Yoili  un  joli  portrait. 

—  Joli,  non;  ressemblant,  oui.  Donc,  le  docteur  noii^ 
dira  tout.  Seulement,  nous  le  ferons  parler  pour  nous  jus¬ 
qu’au  rôti...  Après,  s’il  s’échauffe,  il  |)ourrait  broder  une 
histoire  qui  ne  serait  ([ii’h  moitié  vraie, 

—  Et  quand  nous  saurons  ce  qu’est  Cramoizan,  que 
iV’i'ons-iious?  demanda  Céleste. 


—  Ceci,  ma  chère,  sera  l’objet  d’un  entretien  ultérieur. 
Nous  ne  devons  pas  juger  ît  la  légère  et  nous  nous  inspi¬ 
rerons  du  récit  du  docteur  et  des  circonstances. 

—  Très  bien.  Maintenant,  retïrit  Coquelicot,  il  faut 
traiter  une  question  délicate. 

—  Laquelle  ? 

—  Pour  coml)aUre  Cramoizan  et  pour  jouer  le  rôle  qui 
me  seia  attribué  à  moi  ou  à  un  instrument  que  nous 
choisirons... 


—  Oui,  j’avais  pensé  k  Olympe. 

— •  Nous  verrons  ga,  reprit  la  courtisane.  Pour  jouer  ce 
rôle,  il  faudra  des  fonds. 

—  Très  juste. 

—  Or,  si  je  suis  riche  de  haine,  je  suis  fort  pauvre  d’ar¬ 
gent,  car  j’ai  eu  à.  me  louer  très  modcrcment  des  procé¬ 
dés  de  M.  Tourseulles. 

—  Cela  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Combien  pensez-vous 
qu’il  soit  nécessaire  de  dépenser  comme  entrée  en  cam¬ 
pagne?  dit  le  banquier. 

—  Cinq  mille  francs. 

—  Bien. 

—  El  autant  tous  les  mois  jusqu’à  parfaite  réussite. 
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—  C’est  convenu,  dit  Peyretorte  qui  prit  dans  sa  poche 
un  élégant  portefeuille  et  en  lira  cin([  hillels  de  mille 
francs.  Voici  la  somme  que  vous  venez  de  lixtu’.  Je  vous 
laisse  le  soin  de  remployer. 

Merci  de  cette  confiance,  répondit  Céleste  en  pre* 
nant  l’argent. 

Coquelicot  avait  k  peine  prononcé  ces  paroles,  (pie  la 
porte  du  salon  s’ouvrit  et  que  la  vieille  femme  que  nous 
avons  entrevue  annonça  le  docteur  Malbec,  Celui-ci  entra 
presque  gravenie  .1,  comme  il  convient  à  la  Faculté,  et 
après  avoirsalué  Céleste,  vint  s’asseoir hc(Mé  de  Pevrelorto 

—  Savez-vous,  mon  cher  ami,  dil-il,  ([u’il  faut  être 
presque  (M)urageu.v  pour  vimir  dîner  cht^z  vous. 

—  Et  pourquoi  doiu*,  rinm  Dieu?  demanda  Peyrelorle 
en  riant. 

—  C’est  que  vous  avez  à  votre  service  une  femme  qui 
a  vrairruml  une  figure  sinistre. 

—  Ma  femme  de  charge,  réimndit  Piiyretorte.  En  effet, 
singulière  personne. 

—  Elle  a  fait  sur  moi  une  très  vive  impression,  rC' 
prit  Malliec. 

—  Sur  vous,  docteur,  allons  donc!  * 

Oui,  mais  cela  tient  à  un  hitm  étrange  épisode  de 
mon  séjour  à  lîaliia. 

A  Hahia?  répéta  le  banquier  dont  rœil  prit  une 
expression  [uirticnlière. 

Oui,  au  lîrcsil.  J’y  ai  vu  dans  des  circonstances  fer- 
nbles  une  femme  qui  ressemblait  tout  à  fait  celle-h\  et 
à  (pu  il  arriva  une  horrible  aventure. 

(4e  bon  docteur  !  dit  Peyretorte  en  riant  mal  et  en 
frappant  familièrement  sur  le  genou  de  xMalbec. 

En  CG  moment  un  domestique  en  livrée  prononça  la 

formule  sacramentelle  : 
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—  Monsieur  est  servi. 

« 

On  se  mit  stable,  et  pendant  quelques  minutes  on  n’en¬ 
tendit  que  le  joyeux  cliquetis  des  cuillères  dans  la  vais¬ 
selle,  preuve  évidente  qu’on  trouvait  le  potage  sérieux. 

— '  Oui  a  confectionne  ce  consommé  merveilleux  ?  de¬ 
manda  Mal  bec. 

—  r/est  mu  cuisinière,  docteur. 

—  Appeler  une  femme  d’uii  latent  pareil,  l*appclcr 
modestement  une  cidsinièrc!  s’écria  le  médecin  avec 
componction,  n’est-cc  pas  dérisoire?  Je  voudrais,  moi 
que,  pour  la  désigner  à  la  reconnaissance  des  estomacs 
on  lui  trouvât,  non  pas  un  nom,  mais  un  titre  indiquant 
qu’elle  est  en  môme  temps  une  artiste  et  une  bienfaitrice. 

—  Tudieu  !  quelle  éloquence,  eu  voulez-vous  encore? 

—  Parl)lcu  !  répliqua  Mulbcc  eu  tendant  son  assiette. 
Ce  pofage  est  un  poëme,  et  encore,  je  datte  les  poèmes. 

La  ligure  de  ce  gouniiet  s’éLaiL  illuminée.  Ses  yciix 
rayoïmaicnt.  Sur  scs  lèvres,  un  sourire  de  sensualité  se 
dessinait,  et  tout  dans  son  altitude  décelait  la  plus  incura¬ 
ble  gourmandise,  (in  servit  uU  superbe  poisson. 

. —  Docteur,  dit  PeyreloiTe,  vous  avez  prononcé  hier  au 
cercle  quelques  paroles..,. 

(Juelles  pai’oics,  mon  excellent  ami? 

N  avez-vous  pas  dit  à  M.  de  Cramoizan  que  vous  le 
connaissiez  V 

Pardon,  j’ai  dit  que  je  savais  qui  il  est,  mais  je  ne  le 
connais  pas. 

— ■  Est-cc  que  vous  ne  pourriez  pas  nous  apprendre 
aussi  ce  cju’est  ce  monsieur? 

Volontiers,  mais  auriez-vous  résolu  de  laisser  refroi¬ 
dir  la  truite  que  voili,  jtisqu  an  uioumuloii  je  vous  aurais 
donné  des  details  sur  l’état  civil  de  ce  marin?  Ce  serait,  je 
n’hésite  pas  à  le  dire,  une  véritable  faute. 
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—  Non,  nous  ne  la  hiisseron 
aussilüt  que  vous  serez  servi, v 


s  pas  refroidir.  Seulement 
oiis commencerez  l’histoire 


du  capitaine  de  liramoizan. 

_ Je  vous  le  promets,  se  liita  de  répondre  Malbec. 

Peyretorte  entaïua  la  truite,  en  oirrit  à  Céleste,  puis  à 

Malbec  et  se  servit  enfin  en  disant  : 


—  Allez,  docteur,  nous  vous  écoutons. 

Mais  le  médecin  n’avait  idns  ([u’un  sens  :  le  goùl,  et  il 
eut  l’air  de  n’avoir  pas  entendu,  car  il  resta  silencieux, 
mangeant  avec  componction  et  béatitude. 

—  Eh  bien  !  docteur,  lit  Coquelicot. 

La  jeune  femme  ne  fut  pas  jiliis  heureuse  que  Peyre¬ 
torte.  Malbec  resta  muet  et  conlinua  à  absorber.  11  fallut 


bien  attendre  que  le  goinfre  eùl  Uni  son  poisson. 


—  Vous  mériteriez,  docteur,  de  ne  pas  goûter  à  ce 
La  Tour  Blanche  1S6ü  pour  vous  être  ainsi  moqué  de 


nous. 


—  Je  ne  me  moque  de  personne,  mon  ami,  mais  vrai¬ 
ment  ce  serait  un  crime  que  de  ne  pas  savourer  comme 
il  convient  celte  prodigieuse  cuisine. 

—  Je  vous  savais  bavard,  pourtant. 

—  Hélas!  c’est  une  réputation  qu’on  m’a  faite. 

—  El  je  ne  croyais  pas  que  votre  gourmandise  fût  plus 
forte  que  votre  médisance.  Mais  puisque  c’est  par  là  qu’il 
faut  vous  prendre,  je  u’hésile  pas. 

—  Que  voulez-vous  dire? 


—  Savez-vous  ce  qu’il  y  a  là  dedans?  demanda  Peyre¬ 
torte  en  désignant  avec  son  couteau  un  plat  couvert  qu’on 
venait  d’apporter  et  de  placer  sur  un  réchaud. 

—  Non,  parbleu  1  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  grille  de 
l’apprendre. 


Je  vais  vous  le  dire  :  on  a  pris  de  grosses  truÜ'es,  au 


milieu  desquelles  on  a  pratiqué  une  excavation,  et  dans 
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cette  excavation  on  a  introduit  la 


chair  d'une  caille  dé¬ 


sossée... 

Malbec  était  devenu  presque  beau.  Il  eût  pu  poser  pour 
la  statue  de  l'Admiralion. 


—  Du  génie!  du  génie!  c’est  du  génie!  s’écria-t-il.  Je 
devine  le  reste  :  on  a  fermé  avec  une  petite  truffe  l’orificc 
du  trou  par  où  est  entrée  la  chair  de  la  caille,  et  l'on  a 
fait  cuire  à  petit  feu,  puis  servi  chaud.  PeyreLortc, il  n'y  a 
pas  au  monde  un  banquier  plus  beau  que  vous.  Mais,  par 
exempte,  c’est  ça  qii’il  ne  faut  pas  laisser  refroidir. 

- —  Ne  vous  inquiétez  pas.  Cela  ne  refroidira  point,  j’ai 
pris  mes  précautions.  ^lais  je  dois  vous  prévenir  que  vous 
ne  verrez  le  profil  d’une  de  ces  trulfes  dans  votre  assiet^® 
que  lorsque  vous  aurez  raconte  ù  M™*"  Céleste  Montgr^i* 
lard  et  à  moi  ce  que  vous  savez  du  capitaine  Crarno'^'^^* 

Le  docteur,  à  cette  déclaration,  lit  une  si  sincr'^diére 

t  r 

ligure qucCoquelicot  ne  put  s’empêcher  de  lui  rire.^u  nez 
de  tout  son  cœur. 

“  Ecoutez,  supplia  alors  Malbec,  écoute^î  é  le  plus 
cruel  des  banquiers,  je  vous  propose  un  pacte. 

—  Voyons  le  pacte. 

—  Je  vous  raconterai  la  moitié  de  l’histoire  de  Cramoizaii 


et  vous  me  donnerez  une  truffe.  Puis,  comme  je  suis  sûr 
que  j’éprouverai  le  besoin  d’en  manger  une  seconde,  je 
finirai  l'od ysséc  de  mon  héros  pour  la  gagner.  Est-ce  dit  ? 

—  (fest  dit!  Qu’esl-ce  que  Cramoizan? 

—  Cramoizan  est  un  petit  village  du  Midi. 

—  Malbec,  ne  plaisantez  pas.  Je  vous  demande  ce  que 
c’est  que  le  capitaine  Cramoizan? 

—  C’est  un  paladin.  Mais  ma  première  l'éponse  vous  au¬ 
rait  coiuluit  par  un  chemin  beaucoup  moins  détourne  h 
ce  que  vous  voulez  savoir. 

A  la  tin  de  juillet  1846,  un  bonhomme  d'armateur  de 
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Bordeaux  revenait  en  touriste  des  eaux  des  Pyrénées, 
lorsqu’il  piissa  vers  la  pointe  du  jour  par  un  petit  village 
oui  s  appciait  Cramoizan.  En  arrivant  devant  la  halle  au 
6  dudit  village,  il  entendit  quelque  chose  qui  ressem- 
ait  singulièi-emcnt  aux  vagissements  d’un  nouveau-né. 

—  AhI  ah!  dit  Peyrelortc,  qui  jeta  sur  Céleste  Mont- 
lillard  un  coup  d’œil  inquiet.  Coulinuez. 

—  Ccl  armateur  s’appelait  Jacques  Salvetal.  îl  descen- 
t  de  sa  voiture,  s’introiluisit  sous  la  halle,  et  y  trouva 
1  gros  garçon  ahandnnné  qui  criait  déji\  comme  un 
’cugle,  dans  le  but  évident  d’obtenir  à  léler.  C’élaitlà  un 

ne  pouvait  personnellement  lui  rendre  M.  Saî- 
îtaU  Ai'issi  frappa-t-il  à  loutCb  les  portes  du  v  illage, 

résentjni^  son  |ioii|ii>n  ol  réolainaiil  lo  nniire  et  une 

« 

ourriçc.  La  nourrice  se  présenta  plus  Idt  que  le  niagis- 
■at  mupicipal,  et  le  petit  délaissé  cessa  enüu  de  s’épou- 
lonnei*  pour  faire  le  plus  copieux  des  repas. 

—  Cet  Cl  fant,  c’était  r.ramûizan  ? 

—  Atlendev;^  Peyrclorte.  Vous  ôtes  plus  pressé  que  je 
suis  gourcnand,  répliqua  iMalbec,  chez  qui  les  aplitu- 

es  du  nuiTileur  venaient  de  se  réveiller.  Le  maire,  pour 
ôtre  fait  ulleudre,  n’en  arriva  pas  moins  à  la  fin,  et  le 
bonheur  voulut  que  ce  fût  en  môme  temps  le  médecin  du 
village.  U  examina  l’enfant  et  reconnut  (ju’il  était  âgé  de 
huit  jours  au  moins,  Il  avait  di\  ôlre  abandonné  pendant 
la  nuit,  une  nuit  très  chaude,  du  reste.  Le  poupon  n’avait 
pas  soulfert. 

U  — Monsieur,  dit  Tarmaleiir,  je  me  charge  de  ce  petit 
malheureux.  Seulement,  il  faut  lui  faire,  séance  tenante, 
un  état  civil.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  inscrire 
cet  cnlant  sur  les  registres  <le  votre  commune. 

”  Soit,  dit  le  représentant  de  rautorilé.  Sous  quels 
noms  ? 
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))  —  D’abord,  jo  lui  donne  le  mien,  répondit  M.  Salve- 
tat.  Je  m’appelle  Jacques. 

»  —  Très  bien. 

»  —  Mais  cela  ne  peut  suffire,  reprit  le  négociant.  Il 
faut  qu’il  en  ait  un  autre,  pour  ne  pas  se  trouver  en  butte 
aux  vexations  qu’on  n’épargne  pas  assez  aux  enfants 
trouvés. 

»  —  Je  ne  m’y  oppose  pas.  Mais  c’est  encore  à  vous  de 
me  déclarer  quel  autre  nom  vous  lui  voulez  donner. 

»  —  G’esl  que  vraiment  je  ne  sais  trop.  Pourtant  j’ai, 
je  crois,  une  idée.  Si  nous  l’appelions  Cranioizan,  du  nom 
de  votre  village? 

»  —  J’avoue  que  le  nom  est  ronflant  et  pourra  lui  faire 
hotineur,  répondit  le  maire. 

»  ^ —  Je  préférerais  qu’il  fît  plus  tard  honneur  à  son 
nom.  Mettons  donc  Jacques  de  Crainoizan,  ajouta 
Salvetat. 

»  —  Pourquoi  de  Cramoizan?  demanda  le  docteur- 
maire. 

»  —  Parce  qu’il  est  rcellemeiit  de  Cramoizan. 

»  —  Cependanl  c’est  un  litre  que  nous  lui  donnons  là? 

»  —  Je  n’en  disconviens  pas.  Mais  veuillez  vous  rappe¬ 
ler  que,  sous  rancicnne  monarchie,  tous  les  bâtards  et  en¬ 
fants  Irouvcs  étaient  censés  nobles,  par  le  seul  fait  qu’ils 
pouvaient  être  rejetons  de  gentilshommes.  C’est  bien  un 
enfant  trouvé  que  je  vous  présente  lâ.  C’est  peut-être 
même  un  bâtard.  Faites  comme  les  anciens  rois  de  France, 
faites-en  un  noble, 

»  —  Je  voudrais,  mais..* 

—  Mais  vous  refusez  de  saisir  cette  occasion  unique 
qui  se  présente  à  vous  de  faire  un  gentilhomme,  monsieur 
le  maire,  s’écria  l’armateur.  Vous  n’êtes  guère  iulclligeiit, 
pour  un  roturier,  » 
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Celle  dernière  saillie  décida  le  magistrat  municipal,  ([iii 
inscrivit  l’enfant  trouvé  sous  le  nom  de  Jacques  de  Cra- 
moi7:an,  à  la  grande  joie  de  iM.  Salvetat.  l.a  nourrice  (jui 
avait  donné  le  sein  au  petit  ailainé,  consenlil  à  le  garder, 
inoyenuant  une  rétribution  convenue.  L’arinateiir  paya 
six  mois  d’avance  et  reprit  le  cours  de  ses  voyages. 

Fin  de  la  première  partie. 

Et  maintenant,  Peyretorte,  donnez-med  une  trufle  aux 
cailles,  on  une  caille  en  trufres,  comme  vous  voudrez,  je 
Fai  bien  gagnée. 

— ’  Mais  ce  (|ue  vous  nous  racontez  là,  docteur,  ne  nous 
apprend  rien,  tfit  Célesle. 

—  Comment  ? 

—  Non.  One  savonsmoms?  i|ue  M.  de  Cramnizan  est  un 
enfant  trouve,  un  enfant  naturel,  que  sais-je?  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  e’élaît  une  taehe. 

—  Je  n’ai  pas  mieux  à  vous  offrir. 

Mais  la  suite  de  son  liisloirc?..,  demanda  Coque- 


—  Oh!  la  suite  est  fort  intéressante,  dit  Malbcc  ;  mais 
^ous  ne  la  saurez  que  Inrscjuc  j’aurai  mangé  une  Irutfe. 
Allons,  mon  ampliitryon,  allons,  ne  me  faites  pas  languirt 

—  Tous  mériteriez...  lui  dit  Peyretorte  en  le  menaçant 
du  doigt  ;  mais  je  suis  plein  d’iudnlgence,  et  je  vais  satis¬ 
faire  vos  gloutonnes  passions.  Voici  une  Lrutlé. 

—  Merci. 

La  première  truffe  avalée,  et  ce  ne  fut  pas  bien  Ion 

Malbec  posa  son  couteau  à  côté  de  son  assiette  et  reprit 
son  récit  : 

Le  petit  Jacques  resta  trois  ans  en  nourrice.  Au 

bout  de  ce  temp.s,  M.  Salvetat  vint  le  chercher  pour  rem¬ 
mener  à  Bordeaux. 

L  honorable  armaleur,  qui  ii’avait  jamais  eu  d’enfants, 
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cl  i[\n  crailleurs  ne  se  connaissail  que  des  parents  éloi- 
installa  le  moutard  dans  sa  maison,  où,  grâce  aux 
chatteries  de  Salvetat  et  de  ses  servantes,  il  ne  larda 
pas  il  ôtre  gAté  comme  un  lils  do  prince  souverain.  Mais 
cela  ne  comblait  pas  les  visées  du  père  adoptif,  qui  s*était 
dit:J*en  ferai  un  homme! 

Quand  il  eut  sept  jins,  M.  Salvetat  le  campa  au  Ivcce. 
Jacques  était  très  vigoureux  et  très  grand  |)Our  son  Age.  11 
ne  tarda  pas  A  se  rendre  célèbre,  par  les  torgniules  qu’il 
disti'ibuait  A  ses  petits  camarades  et  par  Fintlexible  vo^ 
Iriiité  qu’il  tléidoyait  d;iiis  ses  rapports,  soit  avec  les  élè¬ 
ves,  soit  avec  les  maîtres. 

—  Entin,  interrompit  Céleste,  on  devinait  déjA  chez  lui 
le  joli  petit  caractère  dont  il  nous  a  donné  liier  tant  de 
gracieux  témoignages. 

—  Hier,  je  n’étais  pas  lA,  je  ne  puis  répondre.  A  douze 


ans,  Jac(iiies  était  vigoureux  comme  un  petit  homme  et 
c’clait  le  meilleur  élève  de  sa  classe. 

—  Un  fort  en  thème,  dit  Peyretorte. 

— ■  Oui,  mais  un  fort  en  thème  qui  était  également  un 
fort  en  gifllcs,  en  coups  de  poing,  en  tous  les  jeux'  ;  qu 
protégeait  les  faibles  et  rossait  les  méchants.  Ce  fut  A  ce 
moment  qu  il  arriva  un  fait  A  la  suite  (liK(uel  Jacques  de 
Cramoizan  quitta  le  lycée.  Un  jour,  à  la  récréation  du 
goûter,  une  demi-douzaine  de  gamins  s’étaienl  réunis 
dans  un  coin  pour  s’essayer  dans  un  exercice  d’adresse 
qu’ils  avaient,  pour  la  plupart,  vu  faire  A  des  Chinois  de 
jias.sage  A  lioidcaux.  Cet  exercice  consiste  A  planter  des 
couteaux  dans  une  planche  autour  de  la  ItMe  d’un  coura¬ 
geux  patient. 

Jacques  n’était  pas  avec  eux, 

A  défaut  de  planche,  ils  exécutaient,  ces  fous,  leur 
expérience  contre  une  porte.  Un  petit  enfant  pAle  et  sou- 
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riant  de  onze  à  douze  ans  aussi,  s'ôtait  appuyé  contre 
cette  porte  et  l’an  do  scs  camarades  lançait  sans  trop  de 
iiKiladi'Osse  des  couteaux  très  longs  et  très  pointus  autour 
de  lui. 

((  — ■  Mieux  que  le  Chinois,  »  disait  à  chaque  coup  celui 
qui  s’exposait  plein  de  confiance  à  quelque  horrible  acci¬ 
dent.  >» 

U  venait  de  prononcer  ces  paroles  quand  on  entendit 
un  grand  cri.  Jacques, qui  jouait  àdeux  pas,  s’élança  de  ce 
côté  et  resta  pétriiie.  Le  pauvre  enfant  jiàle  était  toujours 
debout  coulre  la  purte,  la  ligure  contractée,  la  boucîie 
crispée,  et  il  avait  un  couteau  planté  dans  l’œil  jusqu'à  la 
moitié  de  sa  lame. 

—  Comment  ce  diable  de  docteur  peut-il  connaître  par 
le  menu  tons  ces  détails-là? 

—  Oh!  j’en  sais  bien  d’autres, répliqua  Malbec  en  regar¬ 
dant  Pevrelorto  entre  les  deux  veux. 

k  t. 

Le  banquier  n'osa  pas  soutenir  ce  regard  et  dit  ; 

—  Continuez,  mon  ami. 

—  Lejeune  Cramolzan  était  déjà  plein  de  décision.  Il 
n’hésita  pas.  S’élançant  vers  son  jeune  camarade,  il  lui 
prit  la  tôle  à  deux  mains  et  arracha  le  couteau  avec  scs 
dents,  non  sans  prendre  une  infinité  de  précautions.  Il 
ne  se  doutait  pas,  le  malheureux,  qu’il  pouvait  tuer  net 
son  polit  ami.  Mais  voici  qu’un  maître  d’éludes,  qui  pas¬ 
sait  par  là,  vit  la  fin  de  cette  scène  et  s'approcha  vive¬ 
ment. 

«  —  fjuo  faisiez-vous  là,  monsieur  de  Cramoizan?  »  de¬ 
manda- t-il. 

Personne  ne  répondit.  Le  petit  blessé  avait  couvert 
son  œil  avec  la  main. 

«  C’est  vous,  reprit  le  maître  avec  colère,  c’est  vous 
qui  aviez  enfoncé  ce  couteau  dans  l’œil  de  M.  Leroy. 
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))  —  1  s’écria  Cranioi/an;  cL  il  haussa  les  épaules. 

„  — C/est  vous!  vous  dis-je,  et  vous  allez  vous  rendre 
aux  arrêts  on  attendant  que  j’aie  avisé  M.  le  ])ro viseur. 
Ouant  à  vous,  messieurs,  menez  M,  Leroy  à  l’infirmerie. 
Aux  arrêts,  monsieur  de  Lramoizan.  a 

Jacques  prit  un  air  farouche. 

{( — jSon,  diUil,  je  refuse.  Votre  punition  est  injuste, 
je  ne  la  subirai  pas. 

J)  —  V(uis  la  ferez  !  dit  le  maître  en  s’avançant, 

O—- Je  vous  jure  bien  <|üe  non,  ré[>ondit  l’enfant  en 
scandant  ciiaque  mot  et  en  jetant  au  surveillant  un  regard 
menaçant. 

«  —  Allons,  mauvais  élève  indiscipliné!  «dit  le  maître 
d’études  en  voulant  prendre  Jacques  par  le  bras. 

Gramoizan  se  sentant  saisi  au-dessous  du  coude,  fît  exé¬ 
cuter  è  son  bras  un  mouvement  de  rotation  qui  força  le 
inaîtie  à  le  lâcher.  IHiis,  au  moment  où  celui-ci  tentait 
de  revenir  à  la  charge,  il  reçut  sur  le  nez,  en  pleine  fi¬ 
gure,  le  coup  de  poing  le  plus  solidement  appliqué  qu’on 
puisse  imaginer.  Le  pion  —  donnons-lui  ce  nom  familier 
pour  une  fois —  fut  tellement  étourdi  par  cette  attaque 
imprévue,  qu’il  ne  put  même  pas  noter  les  noms  des  élè¬ 
ves  qui  crièrent  bravo  de  toutes  leurs  forces.  Mais  il  se 
rendit  à  l’autre  bout  de  la  cour  et  appela.  Doux  domesti¬ 
ques  se  présentèrent,  et  il  leur  donna  l’ordre  de  conduire 
Cramoizan  ù  cette  prison,  qu’on  appelait  !o séquestre. 

fl  fallait  s’emparer  de  Jacques,  et  ce  fut  long.  Car  il 
essouffla  les  deux  limiers  lancés  h  sa  poursuite,  en  leur 
faisant  décrire  dans  la  cour  mille  arabesques.  Enfin,  ce¬ 
pendant,  il  fut  pris  et  littéralement  emporté  au  séijues- 
tre.  Pendant  ce  temps,  on  avait  envoyé  quérir  le  médecin 
du  lycée,  qui  frémit  en  voyant  la  plaie  du  jeune  Leroy. 
Cependant  l’enfant  n’en  mourut  pas.  Bien  plus,  il  ne  fut 
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pas  défigiiro.  On  avait  aussi  appris  que  .lacqucs  avait 
rendu  un  signalé  service  fi  son  camarade  et  <|ue  ce  n’élait 
[»as  à  !ui  qu’il  fallait  attribuer  la  blessure.  Le  maître  d’C’ 
ludes  fut  donc  verlcmeiU  tancé  pour'n’avni!'  pas  tait  une 
petite  enquête  avant  de  sévir.  Mais,  comme  (’.ramoizan 
avait  frappé  violemment  te  surveillant,  et  jusqu  üi  le  lairc 
saigner  du  nez,  à  la  grande  joie  des  autres  élèves,  il  fut 
condamné  i\  rester  au  séquestre  jusqu’il  nouvel  or- 
d  re . 

«  —  C’est  injuste,  dit-il  au  proviseur,  lorsque  celui-ci 
lui  annonça  cette  décision. 

D  —  Ou’osez-vons  dire? 

„ — Je  dis  que  M.ltattier  m’a  lirnsqucmcnt  saisi  par  le 
bras,  et  que  je  ne  rousse  pas  toucliés’il  n'avail  pas  le  pre¬ 
mier  porté  la  main  sur  moi.  La  loi  défend  au.x  maîtres  de 
frapper  les  élèves. 

» — Allez  au  séquestre,  raisonneur,  » 

Jacques  fut  reconduit  au  scijueslre.  Mais  là,  il  refusa 
de  manger  et  entreprit  de  se  laisser  mourir  de  faim, 
d’enfant,  allez-vous  dire,  cl  (|ui  a  passé  par  la  tète  do 
nous  tous  à  cet  Age,  un  jour  de  grand  désespoir.  Non, 
résolution  inébranlable  et  qu’il  mit  à  exécution  sans  fai¬ 
blir  une  minute.  Trois  jours  après,  Jacepses  de  Cramoizan, 
liAve  et  amaigri,  n’avail  pas  encore  consenti  à  boire  une 
goutte  d’eau  ni  à  manger  un  morceau  de  pain.  Tous  les 
élèves  savaient  cela,  et  on  ne  pouvait  tarder  à  s’en  préoc¬ 
cuper  en  ville.  Il  fallut  prendre  des  mesures.  Ün  fit  pré¬ 
venir  M.  Salvelat. 

—  (Juelle  Volonté!  quel  courage!  dit  Coquelicot  à  voix 
basse,  ne  pouvant  refuser  ce  témoignage  d’admiration  à 
celui  qui  était  devenu  son  ennemi  niorlel. 

—  Peyrelorte,  reprit  tout  à  coup  le  docteur  avec  un 
sourire  qui  laissait  voir  des  dents  usées  pur  le  travail  ter- 


4 


COMPLOT 


81 


U 


rihle  auquol  on  les  avait  obligées,  PeyrelofLe,  il  me  vient 
une  idée. 

—  Parlez. 

—  Je  crois  que  je  mangerai  trois  l  ni  Iles.  Servez-rnoi 
donc  la  seconde,  et  consenlcz  quelques  minutes  d’en- 
tr’acle.  Du  reste,  ce  que  je  réclame  n’esl  que  juste.  Voilà 
bientôt  vingt  minutes  que  je  parle  sans  boire  ni  manger, 
sans  boire  surtout. 

—  C'est  votre  faute,  docteur;  vos  deux  verres  sont 
pleins,  et  pleins  d’excellentes  choses.  .Approchez  votre 
assiette.  Voilà  votre  deuxième  Irulfe.  Mangez-!a  sans  vous 
InUcr. 

—  Ne  craignez  rien. 

—  Et  surtout  n’oubUcz  pas  de  boire. 

Céleste,  qui  ne  se  mCdait  que  fort  peu  à  la  conversation, 
observait  allcntivcment  scs  deux  partners.  Entre  autres 
choses,  elle  avait  remarqué  (|ue  Mal  bec  n’était  pas  tout  à 
fait  si  mauvaise  langue  que  voulait  le  dire  Pcyretorte. 

Elle  s’était  aperçue  aussi  (|ue  le  bainiuicr  était  fort 
préoccupé  de  faire  boire  le  médecin,  avec  rinteiition  pro¬ 
bable  de  le  plonger  dans  une  ivresse  abominable. 

—  Vous  devinez  ce  qu’il  arriva  de  noire  jeune  collé¬ 
gien,  reprit  bientôt  le  disciple  d’EscuIape.  M.  Saivctat, 
qui  le  connaissait  bien,  comprit  qu’il  ne  céderait  pas  et 
annonça  au  proviseur  qu’il  le  reprenait. 

«  —  Mais  c’est  un  de  nos  meilleurs  élèves,  disait  le  pro¬ 
viseur. 

»  —  H  ne  fallait  pas  le  laisser  punir  injustement  par  un 
imbécile,  répondit  l’armaLcur. 

Et  il  emmena  Jacques,  qui  lui  voua  à  cette  occasion  la 
plus  sincère,  la  plus  profonde  reconnaissance. 

«— Monsieur,  lui  disait-il  en  sortant  du  lycée,  avec 
(ette  voix  singulièrement  mile  qu’il  avait  déjà,  vous  ve" 
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nez  (t’accluérir  des  droits  h  disposer  de  ma  vie  selon  votre 
bon  plaisir. 

» — Tout  cela  est  très  bien,  Jacques,  mais  comment 
(iiiiras-tu  ton  éducation  et  que  vas-tu  l'aire? 

)j — Je  sais  comment  il  faut  apprendre;  c’est  beaucoup. 
Monsieur  Salvetal,  reprit  l’enfant  d'une  voix  qui  tremblait 
un  peu,  voulez-vous  m’accorder  ce  que  je  désire  le  plus? 

»  —  I*arle. 

»  — Einbarquez'nioi  comme  pilotin  à  bord  d’un  de  vos 
navires.  Je  vous  promets  que  je  ferai  un  excellent  sujet. 
J’achèverai  mes  éludes  en  mer  pendant  les  calmes,  et  un 
jour  je  pourrai  commander  un  de  vos  navires. 

»  —  Au  fait,  dit  Salvetal,  c’esl  ])eut-ôti  e  une  excellente 
idée  que  lu  as  là,  mon  garçon.  Nous  en  reparlerons  de¬ 
main  en  déjeunant,  parce  (pie,  pour  ce  soir,  dans  l’état 
où  l’a  rnis  ton  jeùno  volontaire,  il  faut  te  mettre  au  lit 
et  boire  du  bouillon  (ouïe  la  nuit,  » 

Un  mois  après,  Jacques  mettait  en  mer  à  bord  de  la 
Mariquitta,  un  beau  navire,  au  capitaine  duquel  M.  Sal- 
vetaL  avait  spécialement  recommandé  son  (ils  d’adoption. 

A  mesure  que  la  narration  avançait,  Peyrelorte  emplis¬ 
sait  continuellement  le  verre  du  docteur,  et  celui-ci. 
tout  en  parlant,  sirotait  sans  cesse  aussi  le  château-laflUe 
ou  le  clûs-vougeot. 

—  (Jue  vous  (tirai-je  maintenant?  reprit-il.  A  dix-sept 
ans,  Jacques  était  tout  à  fait  un  homme.  A  vingt,  il  avait 
satisfait  au  service  de  TEtat,  et  à  vingt-quatre  ans  juste  il 
était  reçu  capitaine  au  long  cours  avec  les  comiilinicnts 
de  tous  les  exaniinaleurs.  Ce  fut  alors  qu’on  put  se  ren¬ 
dre  compte  des  éiuincntcs  (pialilés  do  Cramoizan.  En 
maintes  circoiislances,  il  avait  accompli  des  actes  de  dé¬ 
vouement  et  des  traits  d’audace  incroyable. 

Un  joui ,  sur  la  cote  du  Brésil,  il  a  sauvé  à  la  nage  qua- 


COMPLOT 


lorzc  personnes  qni  se  trouvaient  sur  un  navire  en  perdi¬ 
tion.  Je  crois  que  le  nègre  qui  l’accompagne  lui  dut  la 
vie  dans  cette  circonstance.  Une  autre  fois,  sur  la  côte 
d’Afrique,  les  lièvres  paludéennes  lui  ayant  tué  (oui  son 
mundo  sauf  un  mousse  et  un  maître  d’équipage,  il  leur 
pci’suada  qu’ils  étaient  bien  assez  nombreux  pour  faire  la 


manœuvre.  Il  se  mit  i  la  barre,  baraque  était  prêt  ô  cou¬ 
per  les  écoutes  des  voiles,  en  cas  de  tempête  subite,  et,  à 
eux  Iroi'',  ils  ramenèrent  à  Bordeaux,  depuis  les  côtes  du 
Sénégal,  un  grand  lrois-m;lls  qui  portait  le  nom  de  Ma¬ 
labar.  Ce  fut  en  arrivant  de  ce  périlleux  voyage  qu’il 
épi’ouva  une  des  plus  grandes  douleurs  de  sa  vie  :  M.  Sal- 


vetatn’élait  plus.  L’armateur  avaitsiiccombé  à  uncmaladie 


de  langueur.  La  mort  de  sa  femme,  enlevée  ô  son  amour 


un  an  auparavant,  l’avait  très  vivement 


aflecté.  Ce  fut  là 


le  germe  du  mal  qui  le  conduisit  au  loml)eau. 

—  Coquin  d’armateur,  ricana  Pcyrctorfe  d’un  air  mé¬ 
chant,  il  avait  décidément  l’àme  très  sensible. 


—  C’est  là  un  inconvénient  qui,  si  j’en  crois  votre 
physionomie,  ne  sera  jamais  la  cause  de  votre  mort, 
dit  Coquelicot  sur  un  Ion  moitié  railleur,  moitié 
sanglant. 

— •Continuez,  docteur. 


— ^  Jacques  avait  vingl-citiff  ans  juste,  lorsque  mourut 
M.  Salvctat,  qui  le  fit  sou  légataire  universel.  Or,  l’arraa- 
leur  laissait  une  fortune  de  trois  millions  environ. 

m 

—  Trois  millions!  s’écria  Peyretorte,  trois  millions. 
Ce  capitaine  a  cent  cinquante  mille  francs  de  rente! 


Vous  aviez  raison,  c’est  très  intéressant  ce  que  vous  nous 
apprenez  là. 

Coquelicot  ne  perdait  pas  de  vue  le  banquier,  dont  la 
ligure  s’clait  animée  et  qui,  à  sou  insu,  jetait  autour  do 
lui  des  regards  pleins  de  convoitise. 
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—  Gramoizan,  reprit  le  (iocleur,  a  plus  de  cent  cin¬ 
quante  mille  livres  de  rente,  pour  celle  raison  qu’il  a  fait 
fructilier  encore  l’avoir  du  père  SalvetaL  et  que  foule 
cette  fortune  est  dans  le  commerce.  iMais  ne  m’interrom¬ 
pez  pas  i\  chaque  instant,  car,  à  ce  compte,  je  n’en  Uni¬ 
rai  jamais,  et  la  caille  se  refroidira. 

—  Ne  craignez  rien. 

—  Et  puis,  mon  cher  (h'csus,  ne  vous  laissez  pas  eU' 


llaiiimer  ainsi  par  les  chiQres. 

—  Je  UC  comprends  pas, 

—  Tant  mieux. 

Il  y  eut  un  silence.  Puis  Malbcc  reprit  : 

—  Aussitôt  que  Cramoizan  fut  en  possession  de  sa  nou¬ 
velle  fortune,  il  voulut  en  user  sa  fantaisie,  liien  sou¬ 
vent  déjà  il  avait  réfléchi  à  sa  situation  sociale  et,  dans 
ces  momenls-là,  il  se  deinandail  avec  elfroi  ce  qu’il  serait 
devenu  si  M.  Saivctat  ne  s’élait  pas  trouvé  à  Craniaizaii 
le  jour  oh  Puii  avait  ahandoiiné.  Il  se  sentait  alors  péric- 
Iré  lie  reconnaissance  pour  son  hicnfaileur;  mais  cela  ne 
i’cmpèchail  pas  tle  penser  qu’il  y  avait  dans  le  monde 
une  quantité  de  malheureux  dont  des  parents  iiifortunés 
on  cruels  s’étaient  séparés  pour  toujours.  Parmi  eux  pou¬ 
vaient  se  trouver  de  braves  garçons,  doués  des  instincts 
les  plus  généreux  et  qui,  faute  d’un  soutien,  étaient  peut- 

ôtre  sur  la  pente  du  mal  ou  sur  le  grand  chemin  de  la 
misère. 

—  C’est  un  sentimental,  ce  garçon-là,  dit  le  ban¬ 
quier. 

Coquelicot  se  taisait,  mais  clic  écoulait  avidement. 

N  est-il  pas  démon  devoir,  se  dil-il  un  jour,  de 
donnera  ceux  qui  sont  mes  frères  d’infortune  la  |)art  de 
bien-être  à  laquelle  ils  ont  droit  sur  cette  terre,  et  de 
consacrer  les  biens  considérables  que  m’a  laissés  mon 
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lonnôle  homme  de  père  adoptif  à  adoucir  le  sort  tics 
‘rifanls  trouves  que  le  ciel  enverra  sur  mon  chemin?» 

—  C’est  tout  au  moins  une  idée  généreuse,  dit  Cu(|uelieot. 
—  Vous  pensez?  dit  Peyretorle.  Moi  j'ap[>elle  ça  une 
dée  d’imbécile.  Est-ce  que  vous  vous  chargeriez  de 
lourrir  et  môme  de  secourir  tous  les  InKards  de  la 
.erre  ? 

—  Je  ne  sais,  reprit  le  docteur,  si  son  intention  était 
l’aller  jus(|uc-lù,  mais  il -est  certain  (ju’üi  partir  de  ce 
naoinent,  la  meilleure  recommandation  pour  être  admis 
\  liord  de  ses  navires  ou  dans  ses  bureaux,  tut  de  n’avoir 
jamais  connu  ses  parents  ou  d’etre  le  üls  de  quebiue 
pauvre  femme  trompée  et  abandonnée. 

—  C'est  très  drôle.  Ce  farceur-là  est  à  coup  sûr  un 
original,  dit  Peyre Lor te,  et  il  tinii-a  par  m'intéresser. 

—  Il  n’est  pas  un  capitaine  de  ses  navires,  reprit  le 
docteur,  pas  un  second,  pas  un  lieutenant,  et,  à  pai-l  de 
très  rares  excei)tions,  pas  un  matelot  (pii  ne  soieuL  dans 
les  conditions  de  son  programme. 

—  Tous  bâtards!  c’est  admirable  ! 

—  Vous  avez  dit  le  mot,  Pevretorte,  c'est  admirable; 
car,  comme  vous  le  pensiez  tout  à  riicure,  il  n'a  [ui 
accueillir  tous  les  déshérités  du  globe;  mais  i!  a  choisi 
parmi  eux  les  meilleurs  sujets,  qui  non-seulement 
touchent  chez  lui  des  salaires  assez  forts  pour  poii^ 
voir  en  économiser  une  partie,  mais  encore  (pii  tons, 
sans  exception,  participent  aux  liénéftccs  de  sa  maison. 
—  Oh!  oh!  Cramoizan  est  décidément  la  perle  des 

philanthropes.  C’est  un  socialiste. 

—  Aussi  tous  ses  marins  se  feraient-ils  casser  la  tede 
i'  sans  hésiter  pour  lui  éviter  un  ennui.  Il  en  est  parmi 
Il  eux  à  qui  Cramoizan  a  personiiellemeiit  sauvé  la  vie,  et 
jç  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  ceux-là  sont  des  séides. 
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Leur  (lévuuemeuL,  le  fmalisiiic  qu'ils  ont  conçu  pour 
lui  a  ^^raudi  de  tout  le  respect  inôli^  d’admiration  que  des 
hommes  habitués  aux  dangers  les  ]>Ius  extraordinaires 
prol'essent  pour  rétonnanle  bravoure  dont  il  a  donné  des 
preuves  en  maintes  circonstances.  Itien  n’a  jamais  pu 
luire  reculer  Jacques  de  Lramoizan,  et  surtout,  quand  il 
s’expose  sous  les  veux  de  ses  mal  dois,  il  pousse  la  témé¬ 
rité  Jusqu';\  la  folie.  Aussi  lui  ont-ils  donné  un  surnom 
qui  dit  ijien  ce  qu’ils  eu  pensent 

—  Kt  comment  rappellent-ils  ? 

—  Le  capitaine  Marche-ou-Créve.  Lorsque  devant  eux 
on  raconte  un  fait  impossilde,  pas  un  qui  ne  dise  :  Si  le 
capitaine  Marche-ou-Créve  sc  mettait  dans  la  tôle  de 
faire  cela,  il  faudrait  bien  qu’il  le  fît.  Vous  ne  les  étonne¬ 
riez  pus  en  leur  annonçant  (jii’il  a  décroché  une  constel¬ 
lation  ou  qu'il  est  revenu  sain  et  sauf  d’un  voyage  dans 
la  lune. 

Peyrelorte  ne  raillait  plus. 

— '  S’il  prenait  fantaisie  à  quelqu’un  d’entamer  une 
lutte  contre  Cramoizan,  ajouta  lentement  le  docteur,  je 
ne  lui  conseillerais  pas  de  le  faire  ouvertement,  car  il  se 
mettrait  sur  les  bras  une  mauvaise  affaire  avec  trois  cents 
gaillards  sur  le  corps  desquels  il  faudrait  passer  pour 
arriver  jusqu’à  lui. 

—  Ceci  n'est  pas  suffisamment  démontré,  remarqua  le 
banquier  d’un  air  do  doute. 

—  Tenez,  reprit  Malbec,  à  l’époque  de  la  terrible 
guerre  de  1 870,  Cramoizan  arriva  de  l’Inde  à  Bordeaux 
vers  la  fin  de  septembre.  On  lui  apprit  où  nous  en  étions 
do  cette  lutte  désastreuse.  Le  lendemain,  les  équipages 
des  huit  navires  de  sa  maison,  qui  se  trouvaient  en  ce 
moment  en  rade,  furent  réunis  à  bord  du  Mala^iar,  ma¬ 
gnifique  trois-màts  que  Jacques  commande  en  personne* 
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«  —  Mos  enfants,  Unir  diL-il,  le  hasard,  la  hi'ovidénco, 
lien  ont  voulu  (jiie  noua  ne  connussions  pas  nos  parents, 
ilais  nous  avons  loua  une  mère  que,  comme  moi,  vous 
lovez  aimer  à  l’adoration,  à  la  folie.  Cette  mère,  voscüuirs 
‘ont  déjà  nommée,  c’est  la  France,  c’est  lu  patrie,  u 
Un  hurrah  frénétique  interrompit  son  discours. 

«  —  Attendez,  reprit- il.  Los  ijataillons  alluniaïuU  cou- 
f’rent  un  quart  du  sol  do  la  Franco,  (Jnoîs  sont  ceux 
l'eutrc  vous  qui  veulent  venir  avec  moi  combattre  Feu- 
vahisseiir  ? 

-  Moi  !  moi  !  moi  !  » 

Tous,  .sans  exception,  demandèremt  à  partir. 

((  —  Soit,  mes  amis,  nous  irons  tous  et  je  pleure  de  joie 
en  voyant  que  pas  un  cœur  n’a  lléclii.  Vos  officiers  vous 
commanderont  comme  à  i)Ord.  Nous  partirons  dans  huit 
jours.  A'’ous  êtes  des  braves,  et  je  vous  aime.  Je  voudrais 
ipouvoir  vous  embrasser  tous.  » 

Kl  de  f^rosses  larmes  coulaient  réellement  do  ses  yeux. 
Pins  <l'un  loup  de  mer  à  la  faco  bronzée  se  détournait 
aussi  pour  essuyer  ses  paupières. 

« — Messieurs,  reprit  Cramoizan  en  s’adressant  aux 
officiers,  je  vous  charge  d’hai)iller  et  d’armer  vos  hommes. 
La  dépense  d’entrée  en  campagne  sera  payée  dans  mes 
bureaux.  Une  fois  en  roule,  tout  le  monde  loiiLdiera  sa 
solde  comme  à  la  mer.  Combien  sommes-nous?  » 
ün  se  compta, 

<(  —  Deux  cent  vingt-sept,  capitaine. 

»  —  Cela  suffit  pour  faire  une  compngiiio  de  francs- ti¬ 
reurs.  Nous  nous  apiicllorons  les  Knfants-Perdus.  Enfants 
perdus!  répéta- Cil  avec  un  soupir,  ce  n’est  que  trop  vrai* 
*  —  Dîi  irons-nous,  capitaine? 

»  —  Au  plus  fort  du  danger,  mes  enfants.  Dan.s  les 
Vosges.  » 
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Quinze  jours  aprts,  la  compagnie  des  Eiifants-Pcrdusîj 
opérait  dans  les  forêts  qui  couvrent  les  rimes  des  Vosges*' 
et  faisait  de  lenips  en  temps  (lueUiue  terrible  besogne. 

—  Tiens,  remar(|ua  le  bamjuier,  je  n’ai  pas  entendu 

parler  de  ces  francs-lire urs-là. 

—  (Tost  que,  répondit  le  docteur,  Gramoizan  et  ses  •. 
hommes  étaient  plus  occupés  à  chercher  les  partis  en¬ 
nemis  pour  les  combattre  qu’à  rédiger  des  bulletins  de 
victoire,  semblables  à  ceux  de  ces  chefs  de  bande  qui  an- 
noîu^aient  pompeusement  la  capture  d’un  cheval  et  de 
trois  cas(|ues  prussiens.  Gn  se  battait  trop  souvent  dans 
sa  coniîjagnie  i>our  avoir  le  temps  de  se  vanter. 

—  Pardieu,  mon  cher  docteur,  dit  Peyretorte,  qui  de¬ 
puis  qachpies  instants  ne  laissait  pas  vide  une  seule  mi¬ 
nute  le  verre  de  Malbec  ;  pardieu,  je  crois  que  vous  vous 
enthousiasmez. 

—  ('le  fut  la  compagnie  de  francs-tireurs  de  Cramoiza"n, 
continua  le  médecin,  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la 
destriictii.in  du  tunnel  de  Fontenay,  opération  qui  arrêta 
quelques  jours  les  progrès  de  reuuomi  et  re.xaspéra  au 
point  de  lui  faire  commettre  des  dévastations  inutiles,  de 
criieiles  représailles  contre  un  village  innocent. 

Un  jour,  il  y  eut  une  chaude  alerte  dans  la  compagnie. 
Elle  était  campée  au  pied  d’un  rocher  à  pic  et  se  pré¬ 
parait  à  une  rencontre  que  le  capitaine  prévoyait  poul¬ 
ie  leiuiemain.  Tout  à  coup,  les  sentinelles  avancées  se 
replièrent  vivement  en  lâchant  leur  coup  de  fusil. 

((  —  Tiens  !  déjà  rennemi  !  dit  traïuiuillemcnt  Cramoi- 
zan.  Vous  savez,  mes  enfants,  que  si  nous  voulons  sortir 
d’ici,  il  faut  culijuter  les  Prussiens.  D’après  les  rapports 
des  paysans  qui  nous  renseignent,  nous  avons  devant 
nous  six  ou  sept  cents  hommes.  Ce  n’est  pas  trop  pour 
nous.  J'espère  que  nous  passerons. 
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Pai’blcu  !  dirent  en  même  temps  cinquante  voix. 
Par  où  arrive  ronnemi  ?  demanda  Cramoizan  aux 


»  —  Par  ici,  dit  l'une. 

»  —  Par  h\,  ilit  l’autre. 


))  — 
))  — 
»  — 

te  lots 


Non,  par  ce  côté,  déclara  une  troisième. 

Ah  ça!  vous  moquez-vous  de  moi? 

Non, capitaine,  répondirent  ensemlile  les  trois  ma- 


))  —  .Mors,  nous  sommes  cernés,  dit  Cramoizan. 

»  ---  El  cernés  par  toute  une  armée,  ajouta  un  officier 
qui  revenait  de  faire  une  reconnaissance. 

»  —  Une  armée? 

—  Oui,  d'an  moins  vingt  mille  hommes. 

»  —  Ah  !  ah  !  remarqua  froidement  le  capitaine,  nous 
avons  été  livrés  parqiiehiue  lâche  coquin,  par  un  de  ceux 
à  qui  nous  nous  sommes  fiés,  et  nos  ])raves  eimcmis  se 
sont  promis  de  uoiis  tuer  au  gîte  ;  mais  cela  ne  sera  pas, 
mes  amis,  nous  allons  leur  jouer  un  tour  de  gabier.  » 

—  Sacrebleu  !  Peyretorte,  dit  tout  ù  coup  Mal  bec  en 
s’arrêtant,  qu’est-ce  que  vous  m’avez  donc  fait  boire? 

—  Mais  du  vin. 

—  J’ai  déjà  la  tête  lourde,  et,  chose  extraordinaire,  je 
sens  que,  malgré  moi,  je  deviens  extrêmement  lyrique. 

—  C’est  que  vous  êtes  abomiuablementgris,  mon  cher. 

—  Conlinuo/.  donc,  docteur,  M.  I*ey  rotor  te  est  impa¬ 
tientant  avec  ses  interruptions,  dit  Céleste. 

—  Cramoizaii  et  sa  troupe  étaient  réellement  cernés, 
reprit  le  médecin,  et  c’était  vraiment  toute  une  armée 
qu’ils  avaient  sur  les  bras.  Jacques  passa  en  revue  ses 
soldats  et  demanda  vingt  hommes  de  bonne  volonté. 
Tout  le  monde  se  présenta. 

c<  —  Merci,  mes  amis,  diUil,  mais  il  ne  faut  guère  que 
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vingt  hommes  pour  ce  que  je  veux  faire.  i\uc  chaciuuu 

d'eux  ait  une  poulie  et  ses  cordages.  » 

Cramoizan  avant  d'entrer  eu  campagne  avait  muni 
chacun  de  ses  marins  d’un  paquet  de  cordes;  puis  un., 
homme  sur  cin(|  avait  dans  son  sac  une  forte  poulie. 

O  —  Lieutenant  Delhos,  reprit  Jacques  en  s’adressant  fi 
à  un  jeune  homme  à  la  figure  sympathique,  renommé )f 
parmi  ses  camarades  pour  sa  force,  son  adresse  et  son  n 
agilité. 

»  —  Vüilfi,  rninmandanl. 

,  Vous  voytîz  bien  cette  muraille  de  granit  à  laquelle  j- 
nous  sommes  acculés  ? 

»  —  Oui. 

1)  —  Eh  bien,  il  faut  que  vous  et  les  vingt  hommes  que 
voici  y  montiez  en  (pielqucs  niinutes  et  atteigniez  le  pla¬ 
teau  qui  la  couronne.  » 

Le  jeune  marin  garda  le  silence. 

«  —  C’est  diflicile,  if est-ce  pas? 
n  —  Très  difficile,  commandant.  » 

La  figure  des  autres  marins  exprimait  la  stupéfaction 
et  semblait  dire  qu’à  moins  d’ètre  oiseau,  il  était  impos¬ 
sible  de  grimper  par  là. 

f{  —  Difficile,  en  effet,  mais  possible,  mon  ami.  Venez 
avec  moi.  Tenez,  voici  un  point  ou  la  roche  se  fendille. 

Il  y  a  là  une  fissure  dans  laquelle  se  trouve  un  peu  de 
pierre  molle,  ün  [leu  plus  haut,  voyez  ces  aspérités  aux¬ 
quelles  un  homme  solide  peut  s’accrocher  des  mains 
pour  monter.  Faites  avancer  trois  solides  matelots. Bien. 

»  Vous,  mes  enfants,  faites-moi  ia  courte  échelle.  » 

Cette  manœuvre  exécutée,  Cramoizan  s’élança  et  fut 
bientôt  debout  sur  les  épaules  du  marin  (pii  se  tenait 
monté  sur  les  épaules  des  deux  autres.  Arrivé  là,  il  s’en¬ 
leva  à  la  force  du  poignet  par  des  saillies  de  .dix,  huit 
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ut.  jusqu’à  cinq  ceiUiincti’CS  et  commeiu^'a  à  mou  Ier. 

«  —  Qui  m'aime  me  suive,  diL'il,  c’est  uuo  simple 
promenade  sur  les  mains.  » 

Le  lieutenant  Delbos  s’élança  et  fut  bientôt  sur  ses 
traces. 

«  —  Delbos,  lui  cria  Gramoizan,  obliquez  un  peu  à 
droite,  de  peur  que  je  ne  vous  tombe  dessus  si  le  point 
d’appui  venait  à  manquer,  et  puis  c’est  plus  facile  par  là. 
Allons,  allons,  marebe  ou  crève,  mon  garçon.  » 

r/était  une  torril)lc  besogne.  Garder  sou  équilibre  le 
long  de  ce  plan  verlical  conslituait  déjà  un  prodigieux 
loin*  de  force.  A  chaque  instant  des  débris  de  la  pierre, 
qui  s’ellrilait  sous  les  mains  et  les  pieds  du  capitaine  et 
du  lieutenant,  venaient  tomber  aux  pieds  des  marins 
épouvantés,  qui  n'osaient  respirer, 

Cela  dura  douze  minutes  —  un  siècle. 

«  —  Et  voilà,  n  dit  Cramoizan  d’une  voix  gaie  en  saisissant 
la  racine  d’un  sapin  qui  croissait  sur  le  bord  du  plateau 
où  il  fallait  accéder. 

Le  lieutenant  le  rejoignit  bientôt.  Ils  attachèrent  des 
cordes  aux  troncs  des  arbres  et  les  jetèrent  à  leurs  ca^ 
ma  rades. 

Par  rime  d'elles,  Jacques  se  laissa  glisser  en  bas. 

«  —  (J ne  faites  vous,  commaudant?  cria  Delbos. 

»  —  Je  m’en  relournc.  N'est  ce  pas  moi  qui  doisquit- 
ter  le  dernier  mon  poste  d’houneur?  Aussitôt  que  vous 
aurez  du  monde,  lieuLeiiaut,  voiisferez  installer  des  pou¬ 
lies  avec  lesquelles  on  hissera  plus  vite  les  matelots  qui 
reslcroiiL  les  derniers,  abn  de  les  soustraire  IcslemcnL  à  la 
rage  de  rennomi, 

»  —  Oui,  commandant.  » 

Pendant  ce  court  dialogue,  une  trentaine  de  marins 
s’élaienl  enlevés  à  la  force  du  poignet  jusqu’à  la  plate- 
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foriiie  supérieure.  Les  poulies  fureiU  solidcTueiit  aniar-!i 
rées  et  les  cordes  envoyées. 

«  —  Attention,  mes  eul'auts,  voici  l'ennemi,  »  dit  Gra-c 
moi /.an. 

GLil  se  porta  avec  cent  hommes  vers  un  abattis  d’ar-i 
bres  qui  servait  de  barricade.  Delà  on  voyait  une  colonnes 
allemande  large  de  liiiil  hommes  qui  montait  à  l'assaut i 
de  la  montagne. 

«  — Ne  nous  pressons  pas,  matelots,  que  dix  hommes' 
tirent  sur  le  premier  lang.  Feu  !  » 

L(‘sdétonations  retentirent,  Sept  Prussiens  furent  cul-i 
butés. 

H  —  Que  ceux  qui  ont  tiré  rejoignent  leurs  camarades 
d’en  haut  et  escaladent  prestement  la  falaise.  Mainte-- 
nant,  encore  dix  tireurs  ailroits.  Vous  êtes  prêts?  Feul  » 

Cette  fois,  huit  Allemands  tombèrent.  La  môme  ma¬ 
nœuvre  fut  renouvelée  dix  fois,  et,  à  chaque  décharge, 
la  colonne  ennemie  s'arrêtait  ébranlée.  Les  officiers  prus¬ 
siens  encourageaient  leurs  hommes  qui,  grâce  â  leur 
nombre,  avançaient  fon  joui'S.  Bientôt  il  ne  resta  plus  en 
l)as  que  ciiu}  Français  des  plus  déterminés,  parmi  les¬ 
quels  Cramoi/an.  Ces  cinq  hommes,  noirs  de  poudre  et 
harassés  tic  fatigue,  passaient  une  espèce  de  crochet  à 
ranneau  d’iinelarge  ceinture  qui  leur  montait  an-dessous 
des  aisselles  et  allaient  donner  le  signal  de  les  enlever, 
lorscpie  les  Prussiens  débmichêrcnl  ati  pied  de  la  falaise. 

Pas  n’est  l)esoin  de  dire  s’ils  furent  stupéfaits  de  ne 
trouver  là  cpie  si  peu  de  monde. 

«  —  Hendez-vous  !  ))  cria  un  de  leurs  officiers. 

Gramoizau  et  scs  tiuatre  compagnons  n'avaient  pas, 
saul  leur  sabre  qui  était  au  fourreau,  d’armes  apparen¬ 
tes.  Ce  que  voyant,  deux  officiers  et  trois  soldats  s’élan¬ 
cèrent  sur  eux  pour  s’assurer  de  leurs  personnes.  Sur  un 
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igné  du  capitaine  lei  cinq  niai'ins  laissèrent  approcher 
es  Prussiens  et  ne  bronchèrent  pas  quand  on  les  prit  par 
e  collet. 

«  —  Franc-tireur  !  dit  l'onicicr  qui  prenait  possession 
le  Jacques,  fusillé. 

))  —  Vraiment,  répondit  Cramoizan.  Et  II  siflla.  Chacun 
•on  prisonnier,  cria-t-il;  et  les  cinq  Germains  se  virent 
raisis  à  leur  tour  et  serrés  par  des  bras  puissants. 

»  —  Oh  !  hisse  !  »  commanda  Jacques. 

Ce  fut  comme  une  vision,  les  cinq  Français  furent  cn- 
evés  dans  les  airs  avec  une  étonnante  rapidité,  et  avec 
iux  les  cinq  Prussiens,  qui  é  ton  fiaient  sous  l’étreinte 
des  robustes  bras  dans  lesquels  ils  étaient  pris  comme 
dans  des  étaux.  Les  soldats  de  la  colonne  allemande  fu¬ 
rent  tellement  stupéfaits,  qu’ils  ne  bougèrent  pas.  Pent- 
jtre  aussi  craignirent-ils  de  tuer  leurs  compatriotes  en 
'  tirant  sur  les  Knfants-Perdus.  Un  éclat  de  rire  brnyani, 
jui  partit  de  la  plate-forme  supérieure,  fit  lever  la  tète  aux 
soldats  du  roi  Guillaume.  Et  mal  leur  eu  prit,  car  une 
décharge  générale  vint  en  frapper  un  grand  nomi)re  en 
pleine  figure. 

Vers  la  lin  de  janvier,  il  parvint  à  rejoindre  l’armée  de 
Ilourbaki,  etlorscpi’nn  incoucevaltlc  oubli  laissa  cette  ar¬ 
mée  de  l’Est  à  la  merci  des  Prussiens,  les  Eiifants-Per- 
dus  firent  partie  de  l’arrière-garde,  (pii  prolcgea  avec 
tant  de  courage  le  passage  de  la  frontière. 

Comme  leur  brave  général,  M,  Pallu  do  la  Barrière,  ils 
refusèrent  de  passer  en  Suisse  ;  Cranioizan,  le  bras  gau¬ 
che  cassé  par  une  balle,  le  front  îabonre  par  un  coup  de 
baïonnette,  conduisit  sa  petite  troupe,  rédnile  de  moitié, 

‘  vers  Lyon,  où  il  donna  à  ses  hommes  quelques  jours  de 
repos,  après  lesquels  ils  revinrent  dans  leur  pays. 

—  Est-ce  fini  ?  demanda  Peyrelorle. 
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—  A  peu  près,  répundil  le  docleiir,  duul  la  voix  allaifi 
s’affaiblissant.  Cranioizaii  a*  repris...  le  cours  de  ses 
voyages...  Mon  Dieul  4110  je  m'endors...,  il  est  lou-i 
jours... 

Malbcc  n'acheva  pas.  11  inclina  la  tète  en  avant,  balbiH' 
tia  quelques  paroles,  s’agita  sur  sa  chaise,  cl  enfin  s'cn^i 
dormit  sans  plus  songer  i\  sa  caille  aux  truires. 

—  Ce  Cramoi/.au  est  un  homme,  mon  cher,  dit  Coque-* 
licot,  et  nous  n'aurons  pas  altaire  au  premier  venu.  Jonc 
m'allcndais  pas  h  me  trouver  en  face  d'un  si  noble  ad-- 
vcrsairc.  Mais  que  n\e  contiez-vous  donc,  ([uand  vous 
m’affirmiez  que  le  docteur  était  la  jdus  mauvaise  langue) 
de  Paris? 

—  Ma  chère,  je  n’y  comprends  rien.  C'est  la  premières 
fois  que  je  l’entends  faire  l'éloge  de  quelqu’un,  et  juste- 
ment  c’est  l’éloge  d’un  Ijoinme  que  nous  haïssons  mor-  '• 
tellement. 

—  tjnel  portrait  il  en  a  fait,  sans  le  vouloir,  pcul-élre,  t 
dans  ce  rapide  récit,  dit  Céleste,  qui  semblait  s’abandon¬ 
ner  à  (luohpie  rêverie.  Simple,  modeste,  généreux,  hu¬ 
main,  Iiabile  et  loyal,  voilà  ses  qualités  morales.  Je  ne 
parle  pas  de  sa  bravoure,  elle  est  surhumaine.  Sa  force 
de  volonté  est  plus  grande  encore  que  son  courage. 

EL  avec  tout  cela,  il  est  beau,  il  est  vraiment  bien  ]>cau  1  |' 

—  Ah  ça,  mais,  ma  chère,  dit  Peyrelorle,  vous 
avez,  il  me  semble,  une  singulière  manière  de  haïr  les 
gens.  Ce  que  vous  en  dites  Ilallerait  vos  jdus  chers  amis. 

Céleste,  surprise  par  les  2>arolcs  du  banquici*,  rougit 
jusqu’aux  oreilles  selon  son  habitude. 

—  Cela  vous  étoime?  dit-elle.  Je  vous  croyais  plus  in-  ? 
telligcuL.  Pour  moi,  il  11c  me  déplaît  pas  que  celui  que  je  | 
vais  combattre,  et  de  toutes  mes  forces,  je  vous  le  jure,  ^ 
avec  toute  la  haine  dont  mon  cœur  déboi'de,il  ne  me  dé- 
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—  Je  ne  comprends  pas. 

—  11  me  semble  que  cela  m'honore  d’avoir  lutter  avec 
in  semblable  ennemi. 

—  Oh  1  oh  I  vous  ôtes  romanesque.  Coquelicot.  Il  fau- 
ira  vous  délaire  de  ce  dérauUlà. 

—  Mais,  mon  pauvre  financier,  je  suis  plus  forte  que 
^ous.  Cela  m'honore,  vous  ai-je  dit,  mais  cela  me  donne 
uissi  bon  espoir,  cela  me  rassure  sur  l’issue  de  la  lutte. 
Si  Cramoizan  est  loyab  qui  vous  dit  que  je  le  serai?  S'il 
;st  généreux,  humain,  simple,  n’aurai-jc  pas  loiiiravan- 
.;age,  moi  qui  serai  impitoyable,  fourbe  et  cruelle,  peut- 
5ti-e?  (Juc  je  le  tienne  dans  ces  deux  petites  mains-lh  et 
vous  verrez  ce  que  j’en  ferai.  Je  veux  que  ce  bâtard  de 
?lramoizan  soit  à  ma  merci,  vaincu,  ruiné,  déshonoré. 
Voilà  pourquoi  plus  il  est  haut  devant  moi,  plus  il  est 
grand,  plus  il  est  beau,  plus  il  inc  plaît,  car  je  puis  le 
'précipiter  dans  un  abîme  plus  profond. 

—  Mes  compliments,  Coquelicot,  voilà  qui  est  parler. 
Mais  Tassocialion  tient  toujours,  n’est-ce  p'!S? 

—  Toujours,  puisciu’il  me  faut  de  l'argcnl. 

—  Et  j’espère  que  bientôt  ce  sera  le  sien  niôme  que 
nous  pourrons  faire  servir  à  l'iisagc  que  vous  voudrez. 

—  Le  sien? 

—  Oui. 

—  Vous  voulez  donc  le  voler? 

—  Non,  ma  chère.  Mais,  puisque  nous  le  condamnons 
ià  perdre  sa  fortune,  il  vaut  autant  que  ce  soit  nous  qui 
la  retrouvions. 

Céleste  fil  un  geste  de  dégoût, 

—  üli!  je  sais  que  vous  n'ètes  pas  intéressée.  Moi,  je 
aie  m’arrête  pas  à  des  considérations  d’ordre  sentimental. 
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Même  s'il  était  pauvre,  je  voudrais  que  cet  homme  dispa-  ; 
riiL.  Mais  sa  fortune  vaut  la  peine  d'cire  cueillie  et  nous  i 
la  cueillerons. 


—  Part  à  trois  !  dit  le  docteur  en  ouvrant  les  yeux  ■ 
comme  un  homme  qui  ne  dormait  pas  le  moins  du 
monde. 


f 
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Le  lendemain  du  jour  où  cette  conversation  avait  eu 
lieu,  vers  huit  heures  du  matin,  Cramoizan,  prêt  à  sor- 
tir,  lit  venir  llaraque  dans  .su  chambre  et  le  chargea  de  i 
diverses  commissions. 

—  J’ai  reçu  hier,  lui  dil-il.  deux  cartels  de  ces  mes-  - 
sieui's  du  cercle.  Dccidénient  ce  serait  folie  de  penser  à  â 
Ôli'eù  Bordeaux  en  temps  utile.  Baraque,  mon  ami,  cette  9 
fois,  le  Matalmr  ])artira  sans  nous. 

—  (ja,  pas  contenter  Baraque.  Paris,  vilaine  grande  9 
ville,  fait  froid  et  pas  respirer  h  son  aise.  Moi  pas  aimer  t 
Paris,  où  caplainc  trouver  méchants  hommes. 

—  Ah!  ça,  Baianpic,  as-tu  peur? 

—  Moi,  captaiue,  moi  peur  avec  vous?  Oh!  ça  qu’est 
pas  chose  à  dire.  Seulement,  moi  pas  coulent  dans  la  j  ^ 
ville  où  gens  se  noyer  souvent,  et  où  pas  garder  bon 
dîner  dans  estomac. 

—  Ah  î  tu  le  regrettes  encore,  dit  Jaccpics  en  se  mettant  i 
à  son  bureau,  où  il  écrivit  la  lettre  suivante; 
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<(  Madame, 


»  Permcttez-moi  de  reiiipliT  un  devoir  sacré.  De  pc- 
»  nibles  circonstances  ne  m’ont  pas  permis  de  le  faire 
»  plus  tôt.  Arépoque  où  votre  mari  élail  dans  les  affaires, 
»  il  me  prêta  sans  me  demander  de  reçu,  une  sono  me  re- 
lativement  importante.  Longtemps  la  malchance  m’a 
»  poursuivi  et  je  n’ai  pu  in’acqniilcr  plus  tôt.  Je  vous 
•>  adresse  aujourd’hui  un  premier  à-compLc  sur  cette 
')  restitution  (d  je  vous  prie  d'agréer  les  respet'tueuses 
I)  salutations  de  votre  bien  dévoue...  » 

—  Comment  signerai-je?  se  demanda  Gi'amoizan.  Tîali  ! 
faisons  quelques  pattes  de  mouche  illisibles  et  cela  suf¬ 
fira.  Quand  on  a  été  riche  et  que  la  misère  vous  étreint, 
on  croit  facilement  fi  une  restitution.  Le  nom  de  celui 
qui  s’acquitte  ainsi  ne  fait  rien  ù  l'affaire. 

Prenant  alors  un  billet  dennille  francs,  il  le  glissa  dans 

1 

une  enveloppe  avec  la  lettre,  et,  Tayant  close,  il  écrivit 
idessus  l’adresse  .suivante  : 


t<  Madame  Tourseuleks 


»  rue  Belle  fonds,  2G,  /jà. 


»  E.  V.  » 


• — Ecoute  bien  ceci,  Baraque,  dit-il,  tu  iras  d’abord  au 
itélégraphe.  Les  lettres  que  je  t’ai  données  tout  ù  l’heure, 
tu  les  jetteras  à  la  iircmicrc  poste  venue,  et,  enfin,  celle- 
ci  tu  la  donneras  à  un  commissionnaire  anque!  tu  payeras 
sa  course. 

Et  maintenant,  je  suis  tout  |à  messieurs  les  Topi¬ 
nambours,  dit  Jacques  d’un  air  satisfait.  Du  reste,  il  y 
»vait  bien  longtemps  que  je  n’avais  trouve  .quelque  dan-  ^ 
ger  sur  mon  chemin,  et  la  vie  devenait  monotone*  LA 
mer  était  bonne  enfant  en  diable  depfiiS  quelques  an - 
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liées.  ].cs  hommes  Irop  aimahlcs  cl  trop  doux.  Le 
rharme  est  rompu.  Ce  ducd  d'Iiier  soir  m’a  mis  de  bonne 
humeur.  Et  dire  qu’il  m’en  reste  une  vingtaine  sur  la 
plaiiclie;  cela  va  jolinient  distraire  mes  deux  jolis  capi¬ 
taines  Dclbos  et  ]Jntillac. 

Cramoi/an  aurait  continué  ce  monologue  indéfiniment 
sans  doute,  si  la  porte  de  sa  chambre  ne  se  fût  ouverte 
t)our  donner  i»assagc  à  un  domestique. 

—  (Jn'y  a-l-il?  demanda  le  marin. 

—  Une  lettre  pressée  qu’un  commissionnaire  vient 
d'apporter  pour  monsieur. 

Le  valet  parti,  notre  capitaine  examina  la  missive. 

—  C’est,  5.ans  doute,  un  de  mes  vingt  ennemis  qui  s'ex¬ 
cuse  de  ii’avüir  pas  encore  mis  scs  seconds  i\  ma  dispo¬ 
sition. 

Il  rompit  le  cachet  et  courut  à  la  signature, 

—  Tourseulles,  dit-il,  qu'csL-ce  que  cela? 

El  il  lut  à  haute  voix  : 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  avant  d’avoir  lu  cette 
»  lettro  tout  entière.  C’est  bien  moi,  votre  adversaire  d’hier, 
»  votre  obligé  de  demain,  j'es]ière,  c’est  moi  qui  viens  à 
J)  vous  comme  à  un  ennemi  en  la  noblesse,  en  la  loyauté 
»  duquel  il  so  fie  aveuglément.  » 

—  Pcsiel  interrompit  Cramoizan,  voilfi  un  début  qui 
proniel.  Que  vn-l-il  me  demander? 

«  11  faut  avant  tout,  monsieur,  que  j’aie  le  courage  de 
>y  faire  une  confession,  cl  j’y  suis  résolu,  quelque  pénililc 
J)  que  cela  soit. 

»  Ce  que  Montgaillard  a  raconté  au  Cercle  de 
))  1  Opéra,  ravant-dernière  nuit,  est  maniourciiscmcnC  la 
n  vérité.  Oui,  je  suis  aussi  coupable  qu’elle  Ta  dît,  plus 
»  coupable  peul-cLre;  car  au  mouicut  où  je  soujjais,  au 
moiiienl  où  je  jouais  et  perdais  mes  dernières  ressour- 
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»  ces,i;i  jo  i)L*nsais  à  gagner,  à  trouver  dù  Targent,  cen  e- 
H  (ait  pas  pour  ma  mère,  qui  soiifVrait,  pour  ma  sœur  ma- 
»  ladc,  c'était  pour  celle  drùlesso,  qui  ne  valait  pas 
w  riionneiir  que  nous  lui  avons  fait  tic  nous  battre  Tun 
»  contre  l’autre. 

»  Je  ne  mérite  donc  aucune  pitié,  et  je  n'eu  demaU'’ 
»  derai  à  personne...  h  personne  qu’à  vous.  » 

' —  Ahl  ali!  dit  leiUement  le  capitaine. 

«  Vous  pouviez  me  tuer,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait. 
»  Comme  le  docteur,  j’îii  compris  que  vous  avez  voulu 
J)  me  donner  le  loisir  de  renlrer  en  moi-môme  et  de 
»  faire  un  c.xamen  de  conscience.  Vous  avez  réussi,  mon- 

»  sieur.  » 

—  Un  peu  tôt,  peut-ôtre,  remarqua  le  capitaine,  qui 
reprit  sa  lecture. 

«  Je  me  suis  jugé,  et  je  m’adresse  à  vous  pour  que 
»  vous  m’aidiez  à  remonter  le  rude  chemin  du  devoir  et 
)>  de  l'honneur.  Le  pouvez-vous?  le  voulez-vous  ? 

»  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  me  conliant  à  votre 
»  générosité,  faites-moi  rhonneiir  de  venir  me  voir,  rue 
M  de  TJellefonds,  2G  ùà,  et  je  vous  dirai  de  quelle  façon 
»  vous  pouvez  me  sauver. 

»  Léon  Tourskulles.  » 

—  Tiens!  tiens!  tiens!  murmura  Ci-amnizan  on  exa¬ 
minant  cette  lettre,  en  la  l’elisant  a llenli veinent. 

Et  il  paraissait  chercher  à  deviner  à  travers  les  lignes 
quelle  intention  l’avait  dictée. 

—  C’est  singulier,  dit-il  entin,  cela  chante  faux.  Il 
me  semble  que  tout  y  est,  dans  cette  lettre  maladroite 
à  force  d’être  habile,  tout,  excepte  la  sincérité. 

Mais  il  faut  craiiidre  d’elre  trop  méiiant.  U  vaut  mieux 
obliger  des  coquins  que  de  ne  pas  sc  porter  au  secours 
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(rtiii  lionuCle  homme  égaré  el  niailieurciix.  .l’irai 
monsieur. 

Comiiio  Cramoizan  achevait  cos  mots,  Baraque  rentra. 

—  As- Lu  fait  toutes  mes  commissions? 

—  Toutes,  (jommissionnaire  parti.  Moi  suivi  juseju'à 


maison  pour  voir  si  pas 

—  Ah!  maladroit,  va. 

—  Comment  !  comment  !  s’écria  le  pauvre  nègn'e  jilcin  :i 
de  douleur. 

—  Mais  oui,  maladroit,  reprit  Cramoizan.  Si  j’emploie 
un  commissionnaire  pour  porter  cette  lettre,  c’est  <pic 
j’ai  des  raisons  (lour  ne  pas  t’y  envoyer  toi*mC*me,  Je  dé-  - 
sirai.^  (ju’on  ne  sût  pas  que  cet  argent  venait  do  moi,  et  1 
si  on  t’a  vu  suivre  cet  homme,  il  ne  sera  pas  dii'Iicile  de  m 
deviner  la  vérité. 

—  Çût  qu'est  vrai,  ça  (iii’est  vrai,  répétait  Baraque. 
Mais,  caplaine,  pas  monde  dans  rue  Bellelbiuls.  Personne 
presipie.  I^arisicus  paresseu.x,  pas  lovés  huit  heures  matin  i 
mois  de  décembre.  Parisiens  pas  vu  Bara([ue. 

—  Dieu  le  veuille!  allons,  suis-moi,  et  nue  autre  fois  ^ 
ne  prends  pas  de  pareilles  idées  sous  ton  bonnet. 

—  Oui,  captaine,  répondit  le  pauvre  noir  cons¬ 
terné. 

Cramoizan  demeurait  à  l’holei  du  Couvre,  rue  de 
Uivûli.  Il  s’en  alla  à  pied  rue  de  la  Victoire  et  s’arrêta 
devant  le  numéro  lÜC 

Baraque  regarda  la  maison  d’un  air  connaisseur  et 
parut  la  trcuiver  digue  de  recevoir  son  capitaine.  C’était 
eu  elfet  un  logis  de  haute  apparence. 

—  ’I’ii  vas  m’attendre  ici  cinq  minutes,  dit  Cramoizan. 

—  Oui,  (‘a [Haine,  répondit  le  nègre,  moi  pas  pressé. 

Ce  marin  entra  et  ouvrit  une  jiortc  surlaiiuclle  était 
écril  :  hi  reacx  et  caisse. 
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—  Je  voudrais  voir  M.  l’cyrelorLe,  dit-il,  pour  opérer 
dans  ses  mains  un  dépôt  important. 

—  Adressez-vous  à  la  caisse,  dit  le  garçon  de  bureau. 

—  Non.  C’est  à  M.  Pcyretorte  lui- même  que  je  veux 
avoir  atfaire.  Avant-hier  j’ai  vu  deux  ministres.  Cst-ce 
que  ce  banquier  est  plus  inaccessible  ([ue  les  Excellences? 

—  C’est  que  M.  Peyretorte  est  en  ce  moment  avec  les 
agents  de  change. 

—  Eh  bien!  faites-lui  passer  ma  carte.  Je  suis  très  con¬ 
vaincu  (ju’il  me  recevra  aussitôt. 

Crainoizan  ne  s’était  pas  trompé.  Peyretorte  congédia 
en  un  tour  de  main  les  gens  qui  se  trouvaient  avec  lui  et 
donna  l’ordre  de  l'introduire.  Jacques  entra  la  tète 
haute  et  le  regard  assuré.  Le  banquier  lui  indiqua  un 
siège.  Ooiind  il  se  fut  assis,  Peyretorte  lui  dit  : 

—  Je  vous  écoute,  monsieur.  Que  désirez- vous? 

Cramoizan  lira  lentement  de  sa  poche  un  gros  porte¬ 
feuille  obèse,  l'ouvrit  sans  se  presser  et  en  relira  onze 
liasses  de  dix  mille  francs. 

Peyretorte  l’examinait  avec  curiosité,  presqu’avec 
étonnement. 

—  Monsieur,  dit  le  capitaine  de  sa  voix  sympathique 
et  profonde,  j’ai  rhonneur  de  déposer  dans  vos  mains 
cette  sonmie  de  cent  dix  mille  francs  et  je  vous  serai  re¬ 
connaissant  de  m’en  donner  un  reçu. 

—  Ces  cent  dix  mille,  francs,  monsieur,  demanda  le 
banquier  en  lil)ellant  son  reçu,  ne  sont  antres,  sans 
doute,  que  ceux  dont  vous  ôtes  devenu  possesseur  sans 
vous  y  attendre,  au  Cercle  de  l'Opéra,  dans  la  nuit  de 
Noël 

—  Ce  sont  ceux-là  mômes,  oui,  répondit  Cramoi¬ 
zan. 

—  Mais,  si  j’ai  bonne  mémoire,  vous  aviez  détruit  avec 

G. 
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ma  caisse  tout  de  mCune. 

—  Yülre  élounenient  me  surpt-end,  dit  Gramoi/an.  l.es 
cenl  dix  mille  francs  que  vous  m’avez  offerU,  et  ([ue  j’ai 
acceptés,  je  les  considère  toujours  comme  la  propriété 
du  (.eia  le  de  l’Opéra,  el  si  j’en  uî  liriilé  (luinze  ou  vingt,  je 
ne  me  crois  lias  le  droit  d'en  frusti’er  ceux  (jui  vieu~ 
dronl  peut-être  un  jour  mêles  réidamer. 

—  Ah  ! 

—  Je  no  me  considère  que  comme  un  dépositaire. 
Sous  l’impulsion  dtpje  ne  saistpiclle  fièvre,  dont  le  vin  do 
Champagne  était  le  père,  sans  doute,  vous  îivez  commis 
une  folie.  Idusieui’s  d'entre  vous  se  h’ouveront  fort  heu¬ 
reux  (juehjuc  jour  ([ue  je  no  les  aie  pas  pris  au  mot.  Je 
n’avais  pas  le  droit  de  délruire  ces  billets.  Je  les  ai  donc 
remplacés.  Il  n’y  a  là  rien  que  de  li’ès  simple.  Vous  serez 
assez  bon  pour  faire  achelcr  de  la  rente  française  à  cinq 
pour  cent  avec  cette  sumine,  afin  qu'elle  produise  îles 
intérêts  réguliers. 

—  Gc  sera  fait  aujourd'hui  même.  Voulez-vous  maiu- 
lenaul,  monsieur,  ajouta  Pevrclorte,  me  permeUre  de 
vous  adresser  une  question? 

—  Je  vous  écoute. 

—  Pourquoi  m’avez  vous  choisi,  moi,  pour  me  confier 
ce  dépôt? 

—  Je  pourrais  vous  dire,  réplifiua  le  capilaine,  que  vous 
êtes  le  seul  banquier  que  je  connaisse  à  Paris.  Mais  ce 
ne  sei-ait  jias  vi*ai. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  franchise. 

—  Je  suis  venu  chez  vous  parce  que  je  veux  que  ie 
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(iCri'Ie  üoi  Topuiambours  sache  bien  que  je  u'ai  pasgar 
son  argent.  De  celle  fa(;on,  vous  pourrez  attester  que  le 
capitaine  Cranioizan  ne  s'est  pas  engraissé  de  vos  dé¬ 
pouilles. 

Jacques  souligna  ces  dernières  paroles  d'un  geste  im¬ 
pertinent  auquel  Peyretortc  ne  put  se  inépranulre,  puis 
il  se  leva,  salua  le  banquier  en  s’inclinant  à  peine  et  sor¬ 
tit,  non  sans  avoir  soigneusement  siu'i’é  son  re(,‘u,  (Juand 
il  arriva  dans  la  rue,  il  chercha  en  vain  Baraque,  Lebrave 
hoinnie  avait  disparu. 

— ■  Allons,  bon,  s'ccria-l-il,  on  m’a  lait  mon  nègre.  Où 
diable  a-t-il  pu  passer? 

Cramoizan  souda  les  profondeurs  de  la  rue  delaVic- 

I  loiro,  jota  un  coup  d’œil  sur  la  rue  Joubert  et  ne  vit 
rien, 

—  Ceci  est  inexplicable.  Jamais  Baraque  n’a  quitté  un 
*1  poste  où  je  l'avais  placé,  11  faut  sérieusement  qu’on  l’ait 
r  enlevé. 

;  Cramoizan  se  trompait.  Baraque  ivavait  pas  été  enlevé, 

II  Mais  il  lui  était  arrivé  une  chose  bien  cxlraortlinaire. 
•I  Comme  il  s’était  planté  sur  le  trottoir  do  la  maison  Pey- 

relûrte,  regardant  droite  ou  à  gauche  et  bayant  aux 
'  corneilles,  son  attention  fut  attirée  par  une  personne  (pii 
sortait  de  chez  le  banciuier.  Machinalement  il  regarda 
cette  personne.  Celle-ci,  de  son  coté,  vit  le  nègre  cl,  h 
•  son  aspect,  fut  prise  d’un  Ircmblenieut  nerveux  qu’elle 
no  put  maîtriser.  Elle  s’arrêta  sur  le  seuil  comme  pétri¬ 
fiée,  les  yeux  fixes,  la  bouche  béante.  De  grosses  gouttes 
de  sueur  tombaient,  malgré  le  froid,  de  son  front  ridé. 
On  devinait  un  frisson  cruel  dans  ses  cheveux  blancs. 

I  Elle  murmura  d’une  voix  étranglée  : 

—  Assassin  1 

Cette  personne  était  celle  (pie  Peyretorte  avait  donnée 


Î,K  CAPITAINE  MAI\CnE-OU-CRÈVK 


cuiiiitic  sa  j'eniniü  de  charge.  Si  elle  éprouva  celte  vio¬ 
lente  crise  en  apercevant  liaraque,  le  maître  d  équipage 
ne  fut  pas  moins  saisi. 

—  La  morte!  la  morte  !  répétait-il.  Ça  qu’est  pas  chose 
possible.  La  morte  ! 

Lt  il  restait  U\,  lui  aussi,  comme  rivé  au  trottoir,  les 
bras  étendus  en  avant,  les  yeux  horriblement  agrandis. 
Il  répétait  loujours  : 

—  La  moî'te  !  la  morte  !  Baraque  maudit  ! 

Puis,  arrivé  au  paroxysme  do  la  terreur,  il  parvint  à 
s'arracher  h  cette  fascination,  et  il  s’élant^'a  en  courant 
vers  la  chaussée  d'Antin,  sans  plus  songer  à  Cranioizan, 
sans  plus  s’inquiéter  de  rien  au  monde  que  de  fuir  celle 
dont  la  vue  avait  produit  sur  lui  un  si  terrible  eflet. 
Quant  h  la  remme  de  charge,  —  nous  nous  souvenons 
que  Poyretorte  l’avait  appelée  Clémence,  —  elle  parvint 
à  se  l'Cinellre  nn  peu,  et  jeta  un  regard  étonné  sur  le 
rassemblement  tiue  celte  courte  scène  avait  occasionné. 


C’elail  une  femme  de  haute  taille.  Prodigieusement 
maigre,  elle  avait  un  nez  droit,  mince,  aigu,  (lui  sur¬ 
plombait  une  bouche  largement  endentéc,  mais  singuliè¬ 
rement  sérieuse  et  rentrée.  Sous  sou  front  large  et  par- 
eheminé,  brillaient  des  yeux  ardents,  limpides  et  d’une 
grandeur  improiiable;  les  yeux!  il  n’y  avait  que  cela  de 
beau  dans  ce  visage.  La  {)aLte  d’oie  avait  creusé  les  Icm- 
l)es,  et  des  profondeurs  de  l’arcade  sourcilière  iiai'taient, 
de  clnuiuc  cote  du  nez,  deux  rides  qui  semblaient  creu¬ 
sées  par  des  larmes  comme  des  ravins  par  l’eau  des  tem- 
pôLcs.  Ces  rides  entraient  dans  la  chair  sèche  des  joues, 
(-•unLournaient  la  bouche  et  venaient  se  perdre,  en  se 

raiiprochanl,  sous  le  menton,  comme  deux  coups  de 
sabre. 


Cette  lemme  avait  dù  être  fort  belle.  Quelqu’un  qui 
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CLil  voulu  lievilior  Sun  djje  eiU  été  bien  embarrassé,  car 
sa  face  émaciée  lui  aurait  fait  donner  soixante-quinze 
ans,  tandis  que  sa  taille  droite  et  son  regard  limpide  et 
chaud  la  rajeunissaient  étrangement.  Elle  regarda  Ba¬ 
raque  qui  s'enfuyait  et  ne  se  sentit  pas  la  force,  sans 
doute,  de  donner  suite  à  son  intention  de  sortir,  car  elle 
■se  retourna  assez  précipitamment  et  rentra  dans  la 
maison. 

Elle  venait  de  disparaître,  lorsque  Cramoizan  sortit  de 
chez  le  baïufiiier. 

Après  avoir  attendu  un  moment  son  maître  d'équipage, 
le  ca{)itaine  se  dirigea  vers  le  boulevard,  afin  de  déjeu¬ 
ner  dans  un  des  cabarets  à  la  mode.  Comme  il  s’attablait 
au  Café  Anglais,  il  aperçut  le  docteur  Malbec ,  qui  dé¬ 
jeunait  avec  recueillement. 

Cramoizan  n’éprouva  pas  le  moindre  désir  de  lier  avec 
le  médecin  une  conversation  quelconque.  Malbcc,  de  son 
[Coté,  semblait  exclusivement  occupé  h  savourer  certain 
(I ragoût  qui  no  se  fait  que  \h.  Cependant,  quand  le  docteur 
licut  commandé  son  café,  il  se  tourna  vers  le  marin, 
■et  faisant  comme  s’il  venait  de  l’apercevoir,  il  s’écria  : 

—  Eh  !  c’est  le  capitaine  de  Cramoizan.  Je  ne  vous 
avais  pas  vu  entrer,  monsieur.  Comment  vous  portez- 
vous? 

—  Fort  bien,  docteur. 

—  Diles-moi  donc,  qu’est-il  arrivé  h  votre  nègre,  car  il 
était  bien  avec  vous,  avant-hier,  ce  grand  Africain  qui 
jouait  un  rôle  dans  le  duel? 

—  Oui,  monsieur,  il  était  avec  moi.  Mais  pourquoi 
cette  question? 

—  Parce  que  tout  à  l'hourc,  au  moment  où  je  passais 
'devant  la  Chaussée-d’Antin,  je  l’ai  vu  (jui  fuyait  a  toutes 
jambes  et  qui  paraissait  bouleversé.  Je  me  suis  permis 
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de  vouloir  rarrOlcr,  et.  comme  je  me  souvenais  du  noui 
dont  vous  l'aviez  appelé,  je  lui  ai  dit  : 

«  —  Monsieur  Baraque,  vous  soraiL-il  arrive  malheur? 

—  tju'a-l-il  répondu?  demanda  Cramoizan. 

—  U  m’a  regardé  d’un  air  tout  à  fait  ahuri  et,  levant 
les  bras  au  ciel,  il  s’est  écrié  :  La  morte  !  Baraque  perdu, 
Baraque  déshonoré  !!  » 

—  (Jue  diable  vent  dire  tout  cela!  Etes-vous  bien  sùr 
que  c'est  de  mon  maître  d’équipage  que  vous  me  parlez?  ' 
iuterronqjit  le  capital ii 

—  Ibarrailfinent  sdr.  U  semblait  écrasé  par  la  terreur,  / 
roulait  des  yeux  hagards,  remuait  les  lèvres  ù.  la  façon*, 
de  certains  singes  et  faisait  des  gestes  désespérés.  11  sc  di- • 
rigeail  en  courant,  comme  un  homme  qui  semble  crain-  • 
dre  d’étre  poursuivi  par  qnel<[ue  apparition  fantastique,  ,• 
vers  le  boulevard  des  Capucines,  et,  comme  je  l’ai  suivi;' 
de  l'œil,  je  sais  qu’il  a  pris  par  la  rue  de  la  Paix.  Ne  devi-  * 
nez-vous  pas  ce  qui  a  pu  causer  une  pareille  émotion  au  i 
pauvre  homme? 

—  Non,  et  j’avoue  (lue  je  ndy  perds.  Néanmoins,  mon- • 
sieur,  je  vous  remercie  de  m’avoir  donné  ce  rensel-  - 
gnement. 

On  se  salua  et  Gramoizan  se  rendit  en  toute  hûte  chez  É 
lui  dans  l’esfioir  d’y  retrouver  Baraijue.  i[ 

Lorsqu’il  arriva  i\  l’Iiôtol  du  Louvre,  un  employé  i 
vint  i\  sa  rencontre  avec  l’intention  évidente  de  lui  ijarlcu’;  g 
mais  ce  fut  le  capitaine  qui  lui  demanda  aussitôt; 

—  Le  nègre  est-il  rentré? 

Oui,  monsieur,  répondit  l’employé,  et  je  venais  pré¬ 
cisément  pour  vous  entretenir  de  cela. 

—  Parlez  ! 

Je  crains  que  le  pauvre  homme  ne  soit  devenu  fou  f(î 


subiLcment. 
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—  (Jne  me  dites-vous?  Ce  n'csl  pas  possible. 

—  Il  est  arrivé  ici  tout  à  l'heure  dans  un  étnt  fVagita- 
tion  indescriptible.  Il  a  commis  dix  extravagances  et 
nous  a  demandé  de  l’argent  pour  partir.  <(  Captaine  rem¬ 
bourser  J),  disait-il. 

—  .le  ne  m’explique  pas  du  tout  ce  qui  a  pu  mettre  ce 
Il  pauvre  garçon  dans  cet  état-);\,  dit  Crarnoizan.  Je  vais  le 

voir  tout  de  suite.  Est-il  dans  sa  chambre  ? 


—  Oui,  monsieur. 

Crarnoizan  escalada  lestement  deux  étages  et  arriva 
chez  Baraque.  Celui-ci  était  plongé  ou  plutôt  accroupi 
dans  un  fauteuil.  Desesdeux  mains  il  tenait  sa  tête  noire, 

.  et  ses  doigts  crispes  s’enfonçaient  dans  sa  tignasse  cré¬ 
pue.  Scs  regards  erraient  sur  les  rosaces  du  tapis.  En 
-  face  de  lui  était  une  glace,  et  il  n’osait  pas  lever  les  yeux 
'de  peur  de  se  voir.  Quand  le  capitaine  mit  la  main  sur  le 
bouton  de  la  porte,  Baraque  poussa  un  petit  cri  étoufféi 
puis  il  se  trouva  debout  comme  si  un  ressort  l'eût  chassé 
.du  fauteuil.  Crarnoizan  entra.  Le  nègre  poussa,  en  le 
voyant,  un  soupir  de  satisfaction,  comme  s’il  se  fût  aL 
I  tendu  û  voir  paraître  une  autre  personne. 

—  Eh  bien!  Baraque,  dit  le  capitaine,  qu’es-tu  donc 
:  devenu?  Je  t’ai  attendu  et  cherche  rue  de  la  Victoire  pcii- 
i  dant  plus  d'une  demi-heure. 

—  Captaine!  captaine!  s’écria  le  pauve  noir  en  tom¬ 
bant  à  genoux,  captaine,  vous  renvoyer  Baraque  Boi’^ 
ï  deaux. 


Et  il  éclata  en  sanglots.  C'était  un  spectacle  navrant 
Jacques  releva  son  maître  d'équipage  et  lui  dit  : 

—  Que  i'est-il  donc  arrivé,  mon  ami,  mon 
racoiUe-rnoi  coque  Ton  t’a  fait. 

—  Oh!  vous  boa,  oui,  répondit  le  nègre,  vüu>  compa¬ 
tissant,  mais  vous  pas  pouvoir  rien  pour  soulager  Baraque 
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—  ?ciit-ôtrc. 

—  Paris  pas  bon  pour  pauvre  nègre.  Moi  partir  Bor¬ 
deaux,  arriver  demain  malin,  embaiainer  l)ord  Malahar 
avec  captaine  Henri. 

—  Mais,  enûn,  (ju’est-il  arrivé?  réponds-moi. 

Baraque  fut  saisi  de  nouveau  dam  tremblement  de  ter¬ 
reur. 


—  Moi,  dit- il,  moi  vu  morte  Bahia. 

—  Morte!  quelle  morte? 

—  Morte  Bahia,  grande  femme  sèche,  fantôme  pour 
punir  Baraque. 

- —  On  a  raison  ;  ma  parole  d’honneur,  ce  pauvre  dia¬ 
ble  est  aliéné. 

—  Grande  femme  appeler  Baraque  Assassin. 

—  Toi,  assassin? 

—  Oui,  captaine.  Morte,  morte,  morte,  morte,  pour¬ 
tant. 


—  Tu  l’avais  donc  tuée? 


—  Non,  captaine. 

—  Alors  quoi?  explique-toi. 

—  Mol,  rien  dire  davantage.  Moi  innocent. 


—  Ah!  ma  foi,  je  n’y  comprends  rien,  11  aura  vu  quel¬ 
que  chose  qui  a  réveille  chez  lui  de  vieilles  superstitions 
africaines. 


—  Oh  !  captaine  envoyer  Barac^ue  à  la  mer.  Lui  en  sû¬ 
reté  sur  bateau  Malaba)'. 


Je  crois  vraiment  que  je  n’ai  rien  de  mieux  à  faire. 
On  me  l’a  rendu  complètement  fou. 

Ou  as-tu  mangé  ce  malin?  reprit  Gramoizan  en  s’adres¬ 
sant  à  Baraque. 


pas  pris  pain  ni  viande;  rien  di  tout. 
Et  bu? 


Moi  pas  goûter  liquide. 
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—  En  portant  les  dépêches  et  les  lettres  tu  n’es  entré 

» 

hez  aucun  marchand  de  vin? 

—  Non,  caplaine. 

—  Tu  le  jures? 

—  Oh!  oui, captaine.  Moi  ù.  jeun  encore  î\  présent. 

I 

—  Alors,  mon  pauvre  Baraque,  tu  as  raison.  Il  faut 
[ue  tu  partes  pour  Bordeaux.  Ce  soir  môme  tu  prendras 
e  train  et  je  te  donnerai  un  mot  pour  le  capitaine  Ilenri. 
l'u  seras  maître  d’équipage.  Au  reste,  tu  ne  dois  pas  en^ 
;ore  avoir  été  remplacé. 

—  Oh!  captaine,  merci!  Vous  sauver  Baraque,  vous 
l'éjouir  nègre.  Ça  qu’a  pas  de  quoi  avoir  peur  de  grande 
femme  moi-te  à  bord  Malabar. 

Et  Baraque,  réjoui  h  l’idée  qu’il  allait  s’éloigner, se  mit 
gambader  dans  sa  chambre  en  fredonnant  quelque 
vieux  lambeau  de  chanson  nègre.  C’était  un  grand  en¬ 
fant. 


—  Ce  soir,  reprit  Cramoizan,  je  te  conduirai  moi- 
Jjinôme  à  la  gare  d’Orléans;  tu  partiras  à  huit  heures 
iiquinze  par  le  t^iaiiii  express. 

—  Ça  qu’est  bien. 

Cramoizan  laissa  1;\  Baraque  et  se  dirigea  vers  la  rue 
j  lîellefonds  pour  rendre  visite  à  Létm  l’ourseulles. 
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La  maison  qu’habitait  le  jeune  homme  était  de.  fort 
modeste  apparence. 

—  Au  troisième  A  gauche,  répondit  le  concierge  quand 
le  capitaine  lui  jeta  le  nom  de  Tourseulles. 
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Ce  ne  lut  pas  une  doniestiqne  qui  vint  ouvrir.  Ce  l’M  ’ 
M"*  Aline  Tonrseulles  ellc-môme.  A  l’aspect  de  Cramoff 
zan  elle  laissa  paraUre  dans  scs  yeux  alanguis  une  een 
taine  surprise.  Jacques,  lui,  ne  la  voyait  pas  encore,  Ci» 
la  petite  anlichainbre  était  ])assablemeiit  obscure,  mar- 
quand  il  eut  pénétré  un  peu  plus  avant,  il  reconnut  il 
jeune  iillect  1  honora  tl  un  salut  profond,  lespectueux.  L- 

—  Je  désirerais,  maderuoiselle,  dit-il,  parier  à  M.  Léo^ 

Tourseulles. 

—  Je  croyais,  monsieur,  (lue  vous  ne  le  connaissiei 

V  ■ 

pas,  répondit  la  jeune  liileavec  une  intention  malicieuse 

_  Vous  faites  allusion,  mademoiselle,  aux  parolesquj 

j’ai  eu  l'hoiineur  de  vous  adresser  la  nuit  de  Noël  devant 
le  Cercle  de  l’Opéra.  A  rbeure  où  vous  m’avez  demand-i 
si  M,  votre  frère  était  au  cercle,  J'ignürais  qu’il  fùtaa 
monde,  et  cependant  c'est  moi  (jui  devais  avoir  !c  mall 
heur  de  le  blesser  quebiues  instants  après. 

Pendant  qu’il  prouom;ail  ces  derniers  mots,  iinj 
femme  d’un  certain  Age,  encore  gracieuse  cl  assez  co^ 
quettement  attifée,  entra  dans  la  pièce  où  se  tenait  cetld 
courte  conversation.  Clle  entendit  les  paroles  de  Cra  • 
nioizan. 

—  C’est  vous  qui  avez  blessé  mon  fils?  s’écria-t-elle  sud 
le  ton  de  la  colère,  vous  ! 

—  Mais,  madame...  hasarda  Jacques  interloqué. 

—  Vous  avez  dirigé  une  épée  contre  la  poitrine  de  nioiii 
Léon,  reprit*ellc,  vous  l’avez Idcssé  !  Vous  pouviez  me  le 
tuer.  Et  il  ne  vous  est  pas  venu  à  la  pensée  que  c’étaiU 
horrible  ? 

En  présence  de  cette  sortie,  Cramoizan  ne  savait  quelDl 
penser.  Aline  était  fort  embarrassée.  ! 

—  Madame,  dit  le  capitaine,  je  comprends  que  Tamouria 
maleruel  aille  jusqu’à  la  violence  et  je  me  serais  déjà  li 
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Itiré  si  M.  Léon  Tourseullcs  ne  m’avait  écrit  ce  matin 
^ôme  pour  me  prier  de  le  venir  voir, 

—  Lui  ? 

—  Lui-même.  Voici  sa  lettre. 

i —  Du  moment  que  c’est  lui  qui  vous  a  mandé,  je  n’ai 
liii  à  dire,  répondit-elle. 

Mais  sa  colère  ne  pouvait  être  apaisée  ainsi  tout 
un  coup;  le  capitaine  étant  couvert  par  le  pavillon 
!i  son  fils,  elle  se  retourna  vers  Aline,  et  d’une  voix  ir- 
uée  : 

—  Alors,  pourquoi  n’avez-vous  pas  introduit  monsieur 
imédiatement?  lui  dit-elle.  One  signifie,  giande  éhontée, 
lie  conversation?.,. 

I 

—  Madame,  dit  Gramoizan  d’une  voix  ferme,  je  ne 
l'rmettrai  pas  que  vous  me  fassiez  jouer  ici  un  rôle  (juc 
j! repousse.  Mademoiselle  m’a  à  peine  adressé  quelques 
ùls,  et  il  fallait  bien  que  je  lui  exposasse  l’objet  de  ma 
nue. 


N’importe.  Restez  là,  mademoiselle.  C’est  moi  qui 
'induirai  monsieur  auprès  de  mou  fils. 


Aline  leva  au  ciel  scs  yeux  liumides  et  fit  un  geste  de 
ibiime  résignation.  Puis  elle  .se  retira  leiilemeut,  avec 


e  grâce  que  la  douleur  dont  on  la  sentait  oppressée  ne 
ii  venait  pas  à  éteindre. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame,  dit  Cramoizaii. 

I  — Venez  donc,  monsieur. 


fElle  lit  traverser  au  capitaine  un  petit  salon  maigre 


lient  meublé  et  rinlroduisit  dans  la  chambre  de  Léon. 


stte  pièce  faisait  un  contraste  singulier  avec  tout  ce  que 
înait  de  voir  le  marin.  Léon  était  étendu  dans  un  lit  en 
eux  chêne,  de  Tepoque  de  Henri  II  ;  autour  des  colou- 
ettes  pendaient  des  rideaux  de  brocart,  tels  qu’on  n’en 
•ouvei  ait  pas  deux  semblables  en  fouillant  tous  les  ma- 
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gasiüs  de  (‘Ufiosilés.  De  grands  f'autenils,  dalanl  de  deux  - 
siècles,  eL  d’une  cunservaliun  iiTéprochalde,  cLaient  rangés  . 
le  long  de  la  muraille.  Sous  les  pieds,  des  lapis  merveil-  . 
leux,  chefs-d'œuvre  de  l'Orieut,  recouvraient  presque 
entièrement  d'épaisses  moquettes  d’Auhusson.  Dans  tous  ' 
les  coins  apparaissaient  d’innombrables  bibelots,  ayant 
tous  une  valeur  vénale  considérable.  Omitre  ou  cinq  ta- -r 
bleaux  de  îiiaîtres  anciens  resplendissaient  dans  des  ? 
cadres  d’un  goût  et  d’un  fini  parfaits. 

Kn  face  du  lit  et  au-dessus  d'un  bahut  Renaissance  de  3 
la  plus  exquise  distinction,  rayonnait  une  panoplie  dans  i 
lacpielle  on  rcmaniuait  des  arme.s  de  tous  les  temps  et  t' 
de  tons  les  pays,  depuis  la  hache  rui  silex  îles  époques  ■' 
préhistoriques  jusqu'aux  rcvolve!'.s  h's  [dus  nouveaux  et  ' 
les  plus  meurtriers,  en  passant  par  les  e’‘pées  à  deux  mains,  ,■ 
les  hallebardes  eiselée,s,  les  sabres  sarrasins  à  lames  re¬ 
courbées,  les  kriss  de  Malaisie  et  les  flèches  des  Indiens 
de  rOrénoque.  loi,  c'étaient  des  cristaux  admii’ablcs,  des 
émaux  rloisoniiés,  œuvre  de  rantiquitc  chinoise,  des  sta¬ 
tuettes  en  or  contournées  et  hideuses,  dépouilles  de 
quehiue  temple  hindou.  l.à,uu  voyait  (otitceipKi  le.îa[)on 
a  pioduil  de  bi'onz(is  élégants  iM.  merveilleux. 

(Iramoizan  à  l'a^peet  lie  ce  luxe,  qui  conlraslail  si  sin¬ 
gulièrement  avei'  ee  ipi’il  avait  vu  dans  le  reste,  de  l’ap- 
parterneiit,  se  sentil  op|)ressé 

Léon  Tourseulles  jjürLait  une  élégante  chemise  de  soie 
maïs,  fermée  au  cou  et  aux  jioignets  par  de  petites  piei’res 
précieuses.  Sur  son  lit  était  étendue  une  large  couver¬ 
ture  en  dentelles.  On  se  serait  cru  chez  nue  jiclite  maî¬ 
tresse.  Lranioizan,  déjà  désagréablement  impressionné, 
se  souvint  alors  que  M"’'  Aline  portait  une  misérable  pe¬ 
tite  robe  é('os5ais(%  semblable  à  celles  qu’on  "voit,  affichées 
à  prix  ridicules  aux  portes  des  magasins  do  non- 
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veautés,  et  ce  suuveiiii'  ne  contriljua  pas  ])eii  à  rem  bru¬ 
nir  son  front. 

Lorsque  le  blesse  aperçut  Jaocjues,  il  laissa  paraître 
dans  ses  veux  une  flamme  joyeuse. 

—  Mou  ami,  lui  dit  sa  mère,  monsieur  affirme  que  lu 
Tas  prié  de  venir  te  visiter. 

—  Oui,  mère,  cela  est  vrai,  réfioudit  Léon  d’une  voi.\ 
douce,  j’ai  à  causer  avec  mon  ennemi,  ajouta-t-il  en  sou¬ 
riant.  Laisse-nous. 

'rourseiilles,  ([ni  s'était  déjà  installée  au  [tied  du 
lit  avec  l’intention  de  prendre  parla  rentreliiui  qui  allait 
avoir  lieu,  à!"'*  Tourseulles,  à  celte  injonction,  on  pour¬ 
rait  dire  à  (vet  ordre  de  son  fils,  ne  tit  pas  une  objerlion 
et  se  disposa  à  quitter  la  chambre  docilement. 

—  Mais  pourquoi  renvoyer  niadanie?  dcmianda  Cra- 
inoizan.  Dans  la  situation  que  les  événemeiils  nous  oui 
faite,  et  si  j'ai  bien  comj)ris  votre  lettre,  votre  mère 
peut  et  doit  entendre  ce  ([ue  vous  avez  à  me  dire.  Je  siqi- 
pose  même  qu’elle  s’eu  réjouira. 

—  Ou'elle  reste  donc  si  elle  veut,  répliqua  Léon  sur 
un  ton  qui  avait  déjà  cessé  d’être  gracieux. 

La  mère  comprit  l.den  la  nuance  (ju’il  y  avait  entre 
ces  deux  inflexions  de  voix  de  son  fils,  car  elle  crut  né¬ 
cessaire  de  le  juslifier  en  disant: 

—  C’est  notre  enfant  gâté,  voyez-vous,  monsieur. 

Jacques  s’assit.  U  ne  se  sentait  })us  à  son  aise  dans  ni» 

milieu  où  tout  semldait  factice,  excepté  oct  amour  nia- 
Lernel  de  la  vieille  daine,  amour  maleruel  poussé  jusqu’à 
riniprudence,  jus(iu’à  l’absurde.  Il  n’éluit  pas  besoin 
d’en  voir  ou  d'en  entendre  davantage  pour  comprendre 
que  Léon  était —  inconsciemment  |)ent-être — le  tyran  de 
cette  maison.  Aveuglément  adoré  par  sa  mère,  il  n'avait 
pour  elle  qu’une  très  modérée  affection.  Celle-ci  lui 
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obéissait  en  tout.  Mais,  comme  j)Our  se  rattraper,  elle  fai¬ 
sait  retomber  sur  sa  lilleAline,  très  charmante  et  très  ad¬ 
mirable  enfant  sonlfreteuse,  une  sempiternelle  mauvaise 
humeur. 

La  pauvre  jeune  fille  était  du  reste  persécutée,  non- 
seulement  par  sa  mère,  mais  encore  par  son  frère,  qui 
ne  se  gênait  pas  pour  la  brutaliser  et  lui  faire  sentir  une 
autorité  dont  il  était  si  peu  digne.  Aline,  très  courageu- 
seiiiont,  s’était  résignée  à  cette  condition  de  souffre-dou¬ 
leurs.  Aux  bouiras(iucs  maternelles  elle  opposait  une 
inaltérable  donccur  ou  le  silence.  Quand  c’était  son  frère» 
qui  lui  cherchait  des  querelles  d’Allemand,  elle  se  con¬ 
tentait  de  hausser  les  épaules,  comme  si  elle  ne  prenait  ^ 
pas  un  tel  homme  au  sérieux. 

Mais  en  attendant,  elle  souffrait,  et  ces  persécutions  ^ 
n’avaient  pas  peu  contribué  h  développer  chez  elle  un  ’ 
mal  iiH[uictant. 

(Iramoizan,  qui  devinait  tout  cela,  sentait  monter  en  n 
lui  uuc  colère  sourde  h  l’aspect  de  tout  ce  luxe  inutile, , 
réservé  è.  la  satisfaction  d’un  égoïsme  poussé  Jusqu'à  la', 
férocité. 

Une  pareille  sécheresse  de  cœur,  une  telle  absence  de  9 
sens  moral,  une  semblable  impudeur  chez  ce  jeune  inu-  i 
lile  n’étaient  i)as  faites  pour  lui  gagner  les  sympathies  du  j 
(’apitaine.  Gramoizaii  venait  de  le  juger,  lorsque  la  con-  -• 
ver.salion  fut  entamée. 

—  Mère,  dit  Léon,  je  te  présente  un  héros  et  un  sage. 

—  Vraiment!  dit  M“‘’  Tourseulles,  qui  était  accoutu¬ 
mée  à  admirer  tout  ce  que  disait  son  fils. 

“  f)h  !  monsieur,  interrompit  Cramoizan,  je  vous  en  sïS 
prie,  pas  de  panégyri(|ue. 

Oui,  c’est  un  héros  et  un  sage.  Dans  la  même  soi¬ 
rée,  M.  de  Grainoizan  a  sauvé  delà  Seine  un  homme  qui  ) 
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venait  de  s’y  jeter,  il  a  rerusécent  dix  mille  francs  qu’on 
lui  offrait,  et  enfin,  il  ni’a  blessé  en  duel. 

—  Quel  courage!  dit  M'*'®  Tourseiillcs  sur  nn  Ion  de 
parfaite  indiffcrence. 


La  singulière  dame  ne  comprenait  que  les  exploits  de 
son  lils,  et  Dieu  sait  qu’ils  étaient  d’une  autre  sorte. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  répliqua  Cramoizan, 
je  n’ai  sauvé  personne,  malheureusement,  avant-hier. 
L’homme  que  j’ai  retiré  de  l’eau  était  mort,  et  enfin 
je  n’ai  pas  refuse  les  cent  dix  mille  francs  que  le  Cercle 
de  rOpera  m’a  offerts,  puisque  ce  malin  même  je  les  ai 
déposés  chez  M,  Pcyrelorto  en  mon  nom. 

—  Vous  les  avez  acceptés  eu  apparence,  mais  ce  n’est 
plus  un  secret  pour  personne  que  votre  intention  est  de 
restituer  à  chacun  des  joueurs  la  somme  qu’il  a  perdue 
dans  celte  nuit  de  NoGl. 


—  1! fiez-vous  au  nombre  des  perdants? 

—  Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  ne  pas  répondre 
à  celte  question. 


— -  Comme  il  vous  plaira,  mais  ce  n’est  pas  unique¬ 
ment  pour  me  faire  un  romplimeut,  je  pense,  et  célébrer 
ma  sagesse  sur  le  mode  majeur,  que  vous  m’avez  prié  do 
passer  chez  vous.  Je  vous  serais  donc  infiniment  re¬ 
connaissant  d’aborder  le  véritable  but  de  cet  entre¬ 


tien.. 


—  Vous  avez  raison,  monsieur.  Je  vous  demande  par¬ 
don  d’abuser  ainsi  de  votre  temps,  et  j’arrive  an  fait. 

M”®  Toursciilles  trouvait  Cramoizan  bien  audacieux  de 


SC  permettre  de  parler  ainsi  à  son  fils,  et  elle  en  bouil¬ 
lonnait,  mais  intérieurement. 


—  Vous  u’iguorez  pas,  monsieur,  qu’emporté  par  un 
tcrnpéramcut  trop  vif,  et  guidé  par  une  te  te  un  peu  lé¬ 
gère,  je  me  suis,  dans  ces  derniers  femps,  abandonné  h 
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un  dü  viü  déplorable  et  que  je  regrette  de  loutc^i 

mon  àme. 

—  Mon  iiîs!  s'écria  M”®  Tourseulles,  scandalisée  qiieo 
son  enfant  impeccable  mît  ainsi  à  nu  —  bien  discrète-e 
nient  d'ailleurs  —  ses  plaies  morales. 

—  Je  sais  tout  cela,  monsieur,  répondit  Cramoizana 
d'une  voix  sévére.  Mais  M“®  votre  mère  vous  a  pardonné, è 


sans  doute. 

—  Pardonné  !  répéta  Tourseulles  au  comble  dcji 
rétonnement. 

—  Me  trompé-je,  madame? 

—  Mais  il  était  tout  pardonné,  le  chéri,  en  rentrant! 
chez  sa  mère. 

— •  Je  crains,  monsieur,  que  nous  ue  puissions  pas  nous  ii 
entendre  J  dit  te  capitaine  à  Tourseulles,  en  faisant  mineî) 
de  se  lever... 

—  Pardon,  pardon,  répliqua  Léon,  nous  nous  enten-n 
drons  parfaitement,  an  contraire;  mère,  je  t'en  prie,, 
garde  tes  réllexions  pour  toi. 

Son  tils  avait  parlé,  cela  suffisait.  Elle  se  lut. 

—  Donc,  monsieur,  jjoiir  abréger,  reprit  le  jeune  B 
blessé,  je  suis  las  et  surtout  houleux  de  la  vie  que  j’ai  l 
menée  peudantquelqne  temps.  Depuis  hier,  j’ai  beaucoup  q 
réfléchi.  J’ai  sollicité  un  emploi  modeste. 

—  Toi,  mon  fils,  employé? 

—  k  moins  que  vous  ne  pensiez  qu’on  doive  faire  vu-  *■ 
tre  fRs  ministre  on  ambassadeur,  madame,  répliqua  Cra-  - 
moizftn. 


—  Du  reste,  reprit  Léon,  ce  n’est  pas  un  emploi  ridicule  > 
que  j’ai  cherché  et  trouvé.  C’est  une  place  chez  un  agent  h 
de  change. 

— ^  Ah!  fU  lentement  le  capitaine. 

—  A  la  bonne  heure!  s’écria  Tourseulles. 
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Et  (}iu'l  agt'iil  (le  change?  (h'inaiifîa  Eraiiini- 
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zan. 
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f 

i 


—  Ce  n’est  pas,  à  proprement  parler,  un  agent  de 
change.  C’est  ce  qn’on  appelle  à  la  Bourse  un  coulissier. 
Mais  c’est  un  fort  honnête  homme. 

—  11  y  a  des  braves  gens  partout,  répondit  sentencieu- 
seinent  le  marin. 

—  J’ai  obtenu  là  un  emphd  de  sous-caissier.  11  con¬ 
siste  à  aider  le  caissier  prim*i|)al  au.v  époques  de  liquida¬ 
tion  et  à  mettre  à  jour  certaines  écriture.s  pressées.  Ou 
n’est  donc  retenu  assidùmcmt  dans  le  bureau  que  ileux 
ou  trois  jours  par  quinzaine. 

—  Et  le  reste  du  temps? 

—  Le  reste  du  temps,  on  va  à  la  Bourse,  on  fait  des 
courtages  et  l’on  peut  gagner  beaucoup  d’argeut. 

—  Sans  jouer  ? 

—  Sans  jouer,  répondit  carrément  Léon. 

—  Si  c’est  pouravoir  mon  avis  sur  cet  emploi  que  vous 
m’avez  fait  venir,  dit  le  capitaine,  je  considère  comme  un 
devoir  sacré  de  vous  dire  ce  ([uej’en  pense  et  tout  ce  que 
j'en  pense. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Kh  bien  !  si  j’avais  été  à  votre  place  ;  si,  après  une 
secousse  physique  un  peu  rude  j’avais  éprouvé  la  se¬ 
cousse  morale  que  vous  affirmez  avoir  ressentie,  je  n'au¬ 
rais  pas  voulu  faire  les  choses  à  demi. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  vous  avez  l’air  de  manquer  de  con¬ 
viction.  Je  veux  dire  que  vous  avez  cherché  une  profes¬ 
sion  exercée  par  beaucoup  de  fruits  secs  et  par  pas  mal 
de  paresseux,  une  profession  dangereuse  pour  un  homme 
qui  était  hier  un  débauché  et  un  joueur. 

—  Comme  vous  parlez  à  mon  fils  1  s’écria  Toui- 
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soiiUcs  enjoignant  les  mains  d’un  air  loiil  à  fait  écrasé' 
par  celte  decouverte, 

—  Laisse,  mère,  et  écoute  monsieur,  dit  Léon  d’une  > 
voix  pateline,  je  sens  qu’il  a  raison. 

—  J’ai  un  défaut,  reprit  Crainoizan.  Je  ne  sais  pas  ca-  . 
cher  rna  pensée.  Je  ne  dis  pas  les  choses  à  demi.  Voulez-  ' 
vous  que  je  vous  fasse  une  proposition? 

—  Laquelle? 

—  Je  vous  offre  un  emploi,  soit  à  Bordeaux,  soit  dans- 
les  colonies. 

—  Quitter  Paris  !  dit  Léon  d’un  air  résolu. 

—  Mc  séparer  de  mon  enfant,  ajouta  la  mère,  jamais  ! 

“  Soit.  Je  vous  aurais  joliment  aidé  à  vous  relever,  ' 

pourtant  ;  mais  puisque  vous  refusez  ce  que  je  vous  offre, 
veuillez  me  dire  ce  (pie  vous  attendez  de  moi. 

—  La  place  de  sous-caissier  qu’on  m’a  proposée,  dit  : 
Toursculles,  me  convient  luiit  à  fait... 

—  Tout  h  fait,  appuya  la  vieille  dame. 

Crainoizan  ne  l)Ougea  pas. 

—  Pour  fpie  je  sois  agréé  par  le  chef  de  la  maison  dans  i 
laquelle  je  veux  enircr,  je  u’ai  qu’une  petite  condition  à  il 
remplir,  et  c’est  pour  que  vous  m’y  aidiez  que  je  vous  ai  i 
prié  de  venir. 

Le  capitaine  no  disait  plus  un  mot.  11  commençait  fi 
deviner  ce  qu’on  allait  exiger  île  lui  et  aUeiidait.  Léon,  ,( 
un  peu  intimidé  parcelle  attitude,  conüiuia  : 

—  il  me  faut,  comme  ii  tous  les  caissiers,  un  caution-  -i 
nemeni. 

—  Ah  !  nous  y  voilà,  pensa  Jacques. 

—  Ce  cautionnement  est  de  trente  mille  francs.  Je  vous  a 
ai  entendu  dire  que  vous  ne  considériez  pas  la  somme  de  t 
cent  dix  mille  francs  qui  vous  a  été  donnée  par  le  cercle,  .  >. 
comme  votre  propriété  icgiliinc. 


I 
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C’est  vrai,  j'ai  ilit  cela 


Je  vous  serai  donc  bien  reconnaissant  de  mettre. 


sur  ces  cent  dix  mille  francs,  trente  mille  francs  à  ma 


—  Monsieur... 

—  Permettez  que  j’ach&ve. 

I  teront,  bien  entendu,  h  votre 


Ces  trente  mille  francs  res¬ 
avoir,  soit  à  la  Caisse  des 


dépôts  et  consignations,  soit  tlans  la  maison  oii  j’entrerai, 
('t  profîuirou!  par  conséquent  dos  intérêts.  Uc  plus... 

—  Il  est  iiuitilo  d’aller  plus  loin,  monsieur  Tourseulles, 
(lit  Jactiues. 

—  Vous  refusez  ? 


—  Je  ne  puis  pas  faire  ce  que  vous  désirez. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  ces  cent  dix  mille  francs  ne  m’apparte¬ 
nant  pas,  je  ne  ]mis  en  disposer,  A  mon  avis,  ils  sont  lonl 


1 


siniplement  à  chacun  des  onze  joueurs  cpii  les  ont  perdus. 
VoiLs-mème  en  ôtes,  üi  ce  ([ue  je  crois,  pour  di.x  mille 
francs.  Je  suis  prêt  ;i  vous  donimr  un  bon  de  pareille 
sonuiie  sur  le  banquier  Peyretorle. 

—  Mais,  c’est  trente  mille  francs  qu’il  me  faut, 

—  Eh  bien!  monsieur,  s’écria  enliii  Cramoizan,  qui 
s'exaspérait,  regardez  autour  de  vous,  et  vous  trouverez 
«le  quoi  parfaire  cotte  somme. 

—  Qu’entendez-vous  par  l;\? 

—  Eh!  j’entends  que  vous  devez  avoir  bien  peu  de 


cœur,  pour  oser  vous  prélasser  dans  une  chamlire  sem- 
])Iable  î’i  celle-ci,  foute  pleine  de  curiosités,  d’imliquités, 
de  bibelols  de  prix,  pendant  qu’à  côté,  rapparlement  de 
V  J  Ire  mère  trahit  la  gène. 

— •  Quoi  donc,  monsieur,  dit  solennellement  Toiir- 
scnllcs,  vous  reprocheriez  ô  mou  fils... 

—  Eh!  madame,  je  ne  vous  parle  pa.^î,  Je,  «nif?  bleu  fim* 
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VOUS  méritez  le  sort  qui  vous  attend,  car  on  ne  peut 
ôlre  ni  plus  aveugle,  ni  moins  raisonnable  que  vous  ne 
rôles.  M,  Tourseullcs  cherche  de  Targent,  qu’il  prendrait 
volontiers  dans  la  poche  des  autres,  mais  il  ne  consenti¬ 


rait  jjas  à  se  séparer  de  ses  diamants,  de  ses  dentelles, 
de  ses  meubles  sculptés  et  de  ses  tableaux!! 

—  J’éloufl’e!  j’étouire  de  colère,  disait  la  mère  de 
Léon. 


Ainsi,  votre  mère  et  votre  sœur  sont  malheureuses? 
Qui  a  dit  cela?  demanda  Tuurseulles. 


—  Moi,  madame,  qui  le  dis,  parce  que  votre  üls  me  Ta 
avoué,  et  il  ne  rougit  pas  de  garder  ce  lu.ve  pour  lui  seul. 
Vous  ne  méritez,  monsieur,  ni  rintérèt  que  j’ai  failli  vous 
porter,  ni  le  coup  d’épée  que  je  vous  ai  donné. 

• —  Ah  !  c’est  trop  fort  1  !  disait,  pendant  ce  temps,  la 
vieille  dame, 


—  Il  aurait  niieiis  vain  que  je  vous  tuasse  raide.  Je 
vous  aurais  peut^ôtrc  éi)argu6  un  cruel  avenir,  pour  ne 
pas  dire  plus. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  épargnez  ma  mère,  dit 
Léon,  et  puisque  vous  me  refusez  ce  que  je  vous  de¬ 
mande,  i)i‘isous  1;\. 


Toursculles,  (pie  les  dernières  paroles  de  Jacques 
avaient  sulfuquée,  s’était  levée  droite,  raide,  sublime 
d’amour  maleruel  cette  fois.  Elle  vint  Cranioizan,  lui 

mit  la  main  sur  le  bras  et  le  regardant  avec  des  yeux  ter¬ 
ribles  ; 


i  ^ 

—  hi  vous  aviez  tué  mon  (ils,  lui  dit-elle,  vous  en  seriez 
mort  aussi,  vous. 

(a'amoizan  sourit  de  cette  menace,  qui  pourtant 
U  était  pas  vaine,  et  se  louniaut  vers  Léon  : 

Voyons,  ha  dit-il,  voulez-vous  vos  dix  mille  francs? 
I!  y  (‘ut  un  moment  de  sileiu'.e. 
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—  Prenez-les,  croyez-moi,  reprit  ("l’amoizan.  Aussi 
bien,  je  n’ignore  pas  que  vous  Hes  gôné. 

—  Nous  l’étions,  monsieur,  dit  la  mère,  mais  nous 
avons  reçu  ce  malin  de  l'argent  qu’on  nous  devait  et  je 
l’ai  donné  à  mon  fils  qui  pourvoira  nos  besoins. 

—  Eh  bien,  pensa  le  capitaine,  j’ai  fait  l:\  un  joli  coup, 
imoi.  C’est  à.  ce  monsieur  que  j’ai  envoyé  mille  iranes 
sans  le  savoir. 


Puis  le  capitaine  ajouta  tout  haut  : 

—  Voyons,  acceptez-vous? 

Tourseulles,  qui  n’avait  gardé  les  convenances  ü  l’égard 
du  capitaine  que  parce  qu’il  attendait  cette  dernière  et 
suprême  proposition,  Tourseulles  parut  réfléchir. 

—  J’hésite,  répondit-il  enfin,  à  vous  répondre  oui  et 
encore  plus  à  vous  répondre  non.  Si  j’accepte,  je  n’anrai 
plus  (lu’une  somme  de  vingt  mille  francs  à  trouver.  D’au¬ 
tre  part,  si  je  réponds  non,  vous  sortirez  d’ici  en  m’esti¬ 
mant  davantage,  et,  depuis  un  instant,  je  tiens  davan¬ 
tage  à  voire  estime. 


—  Réfléchissez, 

—  Et  cependant,  reprit  Léon,  c’est  peut-être  là  le  sa¬ 
lut.  Car  je  veux  faire  mon  devoir,  et  tout  ce  qui  m’en¬ 
toure  —  il  faudra  bien  que  ma  mère  s’habitue  à  cette 
idée  —  sera  vendu. 


—  Quoi,  tu  veux  te  séparer  de  ces  élégances  dans  les¬ 
quelles  tuas  vécu  si  longtemps! 

—  Oui,  ma  mère.  Mais  je  le  demande  à  M.  de  Crarnoi- 
zan,  y  en  a-t-il  là  seulement  ()Our  trente  mille  francs  ? 

—  Ah!  ma  foi,  je  ne  suis  pas  un  expert,  pour  répondre 
à  voire  question.  lîref  ? 

—  Bref,  mon  cher  ennemi,  que  dois-je  faire?  Accepte¬ 
rai-je  ou  n’accepterai-je  pas  vos  dix  mille  francs? 

—  Les  vôtres,  répliqua  Gramoizan. 
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donc. 


Aiais  puisqu’ils  sont  à  toi ,  mon  lils,  pronds-lcs 

I 

—  A  moi,  mère  ? 

—  Mais,,. 

—  Au  lait,  tu  as  pent-ôtre  raison. 

—  Ah!  ah  !  gronnncla  Grarnoizan, 

—  J’accepte,  monsieur,  dit  J.èon  d’un  ton  tout  à  faitii 
assuré. 

Le  capitaitie  ne  répondit  rien.  lî  tira  un  portefeuille dei! 
sa  poche,  y  prit  un  chèque  tout  préparé  et  n’eut  tiesoini 
(tue  d’y  ai)posersa  signature. 

—  Voilà,  monsieur,  diUil  enfin. 

—  Merci,  capitaine,  répondit  Léon. 

—  Et  adieu! 

•nier  mol  n’est  pas  aimable,  monsieur  deu 
(jraiiioizan,  moi,  je  vous  dis  :  Au  revoir. 

Le  marin  ne  répondit  pas  a  cette  dernière  gracieuseté. 

Il  prit  son  chapeau  et  se  dirigea  ver.s  la  porte. 

Tou rseu lies  était  réellement  exaspérée  contre  Gra-  -j 
moizan.  Lite  ne  se  sentait  pas  le  euiirago  de  raecomiia — 
giicr  sans  lui  dii’e  des  choses  amèi'es.  Aussi  fut-elle  en-  - 

(diantée  de  trouver  sa  lille  (jui  brodait  dans  le  salon  atte-  - 
liant  h  la  chambre  de  l.éun, 

—  Aline,  lui  dit-elle,  reconduis  monsieur. 

La  j(mne  fille  se  leva  et  vint  vers  Gramoizan  (ju’elli’ 
s<itiiti.  Le  marin  s  aperçut  (pi  elle  avait  les  yeux  lajuges. 

—  Vous  avez  entendu,  mademoiselle,  ce  uuo  i’ai  dit  à  t 

monsieur  votre  frère? 

—  Oui,  répondit-elle. 

Lt  cela  vous  a  lait  de  la  peine. 

Non,  dit-elle,  ce  qui  me  fait  de  la  peine  c’est  de  voir 
que  ma  mère  encourage  les  vices  et  les  defauts  de  Léon. 

I  I  1  1^  V*  JL.  _  _  .■ 


Uuant  à,  vous,  monsieur»  ajouta-t-elle  en  levant 


ses 
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grands  l)eaux  ycnx  sur  les  yeux  de  Gramoizan,  je  vous 
remercie,  au  contraire,  de  ce  que  vous  lut  avez  dit.  S’il 
pouvait  se  corriger  !! 

—  Vous  seriez  heureuse? 

—  Heureuse  î  reprit-elle  lentement,  oui,  monsieur. 

En  échangeant  ces  (luelqucs  mots  ils  étaient  arrivés  à 

la  porte,  lorsque  la  sonnette  retentit. 

—  C’est  le  jour  aux  visites,  dit  la  jeune  fille. 

Et  elle  ouvrit. 

—  M.  Léon  Tourseulles,  dit  une  voix  que  le  marin  re¬ 
connut  aussitôt,  la  voix  de  Peyretorte. 

—  Entrez,  monsieur,  c’est  ici. 

Le  banquier  fit  un  pas  en  avant  et  dans  la  demi-obs¬ 
curité  de  raiiLichambre  aperçut  Cramoizan,  qu'il  ne  re¬ 
connut  pas  d’abord.  Mais  comme  celui-ci  s’inclinait  de¬ 
vant  Tourseulles,  Peyrelortc  vit  son  visage  éclairé 
par  le  jour  de  l'escalier.  Les  deux  hommes  jetèrent  on 
même  temps  un  ciuipd’uûl  sur  Aline  qui,  la  ligure  un  jk'u 
animée  par  les  larmes  qu’elle  venait  de  verser,  était 
adorablement  belle,  puis  ils  se  regardèrent  d’un  œil  me¬ 
naçant  comme  s’ils  allaient  se  mesurer. 

Peyretorte  suivit  Aline,  qui  le  conduisit  auprès  de  smi 
frère. 

“  Diable  î  murmura  le  bamiuier,  ee  Tnurscnllos  a  um* 
sœur  (jui  est  vraiment  bitsn  belle’ 

Et  un  sourire  ignoble  effleura  ses  lèvres  pondant  qu’il 
jetait  sur  Aline  un  regard  effronté,  fielle-ci,  enveloppée 
d’une  afmosphère  d'innocence,  ne  remarqua  môme  pas 
ratlilude  de  Peyretorte.  Elle  lui  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  de  son  frère  et  voulut  se  l’e tirer.  Mais  le  liai  - 
quicrla  prit  galamment  par  la  main,  et  la  faisant  entn  r 
avec  lui  : 

Mademoî.sollc,  dit-il,  permettez-moi  de  me  féliciter 
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d’èlrc  l'ami  de  Lroa.  Si  je  n'avalr>  en  cel  hi)nncnr.  j’au¬ 
rais  perdu  aujourd’hui  le  plaisirde  voir  et  de  coniplimeii- 
Ler  la  plus  charmante  enfant  de  tout  Paris.  Je  peux  bien 
vous  dire  cela,  ajouta  Peyrctorte  en  souriant  îi  la  Jeune 
ülle  confuse,  à  inoii  âge  1 

Aline,  gênée  sous  ce  regard,  balbutia  deux  ou  trois 
niots,  fit  une  révérence  et  s‘en  alla. 

—  Laissez  celle  petite  sotie,  Peyrelorte,  dit  Léon,  et 
venez  que  je  vous  remercie  de  votre  bonne  visite. 

—  Petite  sotte  tant  que  vous  voudrez,  mon  cher,  mais 
elle  est  belle  comme  un  ange, et  vous  ne  méritez  pas  d’a¬ 
voir  une  sœur  aussi  séduisante. 

I.’œil  de  Peyretorle  s’étail  allumé  de  flammes  impures 
pendant  qu’il  parlait,  et  Létm  ne  put  se  méprendre  au 
sentiment  qui  agitait  le  banquier.  Chose  horrible  à  dire, 
le  frère  ne  fut  pas  fâché  de  faire  cette  découverte.  Certes  I 
ce  n'élait  pas  nn  être  compléicment  dépravé.  Ce  gargon 
de  vingt-cinq  atis,  quoiqu’il  n’aimât  pas  sa  sœur,  n’au¬ 
rait  pas  con.senti  à  lais^er  Peyrelorte  lui  dire  un  mot  mal- 
sonnant  ou  lui  adresser  un  vœu  équivoque.  Mais,  en 
voyant  entrer  le  iinainder,  il  s’était  dit  que  peut-être  le 
nouveau  venu  consentirait  â  lui  prêter  la  somme  que  ve¬ 
nait  de  lui  refuser  Cramoizan  ;  et  ce  fut  avec  une  joie- 
secrète  qu’il  s’aperçut  de  l’effet  qu’Aline  venait  de  pro¬ 
duire. 

Ainsi,  il  en  était  arrivé  là;  le  besoin  d’une  somme  lui 
faisait  supporter  sans  révolte  cette  idée  que  Peyretorte 
pouvait  souiller  d’un  regard  impudique  ou  d’une  pemsée 
infâme  celte  enfant  toute  rayonnante  de  chasteté. 

—  Asseyez-vous  d’abord,  mon  cher  président,  et  laissez- 
moi  me  féliciter  de  vous  voir  chez  moi  après  ce  qui  s’est 
passé  hier  au  cercle. 

—  C’est  précisément  ce  qui  s’est  passé,  répondit  Pey- 
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retorte,  qui  m’a  amené.  J'imagine  que  l’on  a  dit  vrai  en 
nous  révélant  certaine  situation  financière,  et  comme 
vous  vous  ôtes  fait  très  courageusement  le  champion  du 
cercle,  je  viens  mettre  à  votre  disposition  ma  personne  et 
ma  caisse. 

m 

—  On  ne  peut  être  plus  aimable,  répliqua  Léon  en 
tendant  sa  main  gauche  au  banquier. 

—  Avez'Vous  besoin  de  moi  ? 

Tourseulles  comprit  que  ce  n’était  pas  le  moment  de 
finasser  et  de  faire  le  délicat.  II  n’hésita  point. 

—  Franchise  pour  franchise,  mon  cher,  dit-il.  Je  vais 
répondre  carrément.  Oui,  j’ai  besoin  de  vous. 

En  peu  de  mots,  il  raconta  ce  qu’il  avait  déjà  dit  au 
capitaine,  parla  de  son  emploi  de  sous-caissier,  et  sa 
mère  n’étant  plus  là,  il  put  se  livrer  à  quelques  hyper¬ 
boles  sur  les  charmes  de  la  vertu,  auxquelles,  d’ailleurs, 
Peyretorte  ne  mordit  qu’imparfaitement. 

*  —  Vous  avez  compris,  ajouta-t-il  en  terminant,  qu’il 
me  faut  un  cautionnement? 

—  De  combien? 

—  De  trente  mille  francs,  répondit  Léon  sans  hési¬ 
ter. 

—  Vous  les  aurez,  répondit  laconiquement  Peyretorte, 
qui  semblait  avoir  lu  dans  la  pon.sée  du  jeune  Iiommc  et 
qui  voulait  avoir  ses  grandes  entrées  chez  M'*"*  Tour- 
seulles. 

A  cette  promesse,  Léon  eut  dans  son  lit  un  sursaut 
de  joie. 

—  Ah!  mon  ami,  ne  put-il  s’empêcher  de  dire,  vous 
agissez  en  véritable  gentleman.  Je  ne  vous  ferai  pas  de 
protestations  de  gratitude,  et  je  ne  parlerai  pas  de  dé¬ 
vouement.  Mais  vous  Ôtes  désormais  le  maître  de  ma 
destinée.  Ma  vie  est  à  vous. 
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—  Je  ne  VOUS  en  demande  pas  tant.  D’ailleurs >  qiietü 
voulez-vous  que  j’en  fasse? 

—  Peyretorle,  vous  êtes  trop  sceptique.  Il  est  des  n 
instants  où  il  faut  croire  à  la  reconnaissance. 


—  Enfant,  quand  vous  aurez  mon  âge  vous  en  ferez  '> 
autant  que  moi,  sans  vous  laisser  gagner  par  trop  d’en-  n 
Ihousiasme. 


Après  ces  paroles  ambiguës,  la  conversation  devint  unî 
peu  plus  banale.  On  causa  de  tout  ce  qui  était  â  Tordre  i 
du  jour  pour  ces  d*iux  personnes.  Puis  le  banquier  dit  : 

—  Je  vous  quitte,  mon  cher  Tonrseulles. 

—  Déjà? 


—  Oui.  J'ai  deux  graves 
môme. 


affaires  â  terminer  cc  soir  i 


—  Au  revoir  donc. 

—  Au  rcvtjir.  Si  vous  avez  besoin  do  votre  cautionne¬ 
ment,  dit  Peyretortc  d’un  ton  singulier,  vous  pourrez  le 
faire  prendre  aujoiird’luu  môme. 

—  Merci.  V'ous  ôtes  un  homme  parfait.  Vous  avez  de¬ 
viné  juste.  11  n"y  a  ptns  malîteureusement  rien  au  logis. 

Le  linaiicier,  â  celte  (’onlidencc,  ne  put  s’empêcher  de 
faire  comme  Ca'amoizan  et  de  regarder  les  richesses  qui 
ornaient  la  chambre  du  jeune  homme,  mais  il  ne  fit  pas 
une  réflexion.  11  se  contenta  de  sourire  et  dit  : 

—  Quand  vous  voudrez,  cher  ami. 

Peyretorle  espérait  en  sortant  Irouvci*  Aline  et  admirer 
encore  la  gracieuse  jeune  fille  qui  avait  fuît  sur  lui  une  si 
grande  iiiqu’ession,  mais  il  en  fut  pour  son  espoir,  et  ce 
fut  Tonrseulles  (jui,  ayant  appris  quel  important 
j';ersonnage  était  avec  son  fils,  voulut  le  reconduire  elle- 
môme  pour  lui  faire  honneur.  Aussitôt  qu’elle  eut  reler- 
mé  la  porte  sur  le  banquier,  elle  entendit  son  fils  (jui 
lui  criait  : 
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—  Mère  !  mère  ! 

—  Qu’y  a-t-il,  mon  pauvre  Léon? 

—  Réjouis-toi,  j’aurai  mon  cautionnement. 

—  C’est  M.  Peyre lorte  qui... 

—  Oui,  mère.  En  voilà  un  qui  ne  demande  pas  d’expli¬ 
cations.  Vous  voulez  trente  mille  francs,  les  voilà.  Passez 
les  prendre  quand  vous  voudrez.  C’est  tout  à  l’ait  admi¬ 
rable. 

—  Tu  lui  as  donc  demandé  trente  mille  francs  à  lui 
aussi  ? 

—  Oui. 

—  Mais  il  me  semble  qu’avec  le.s  dix  mille  francs  de 
M.  de  Cramoizan... 

—  Cela  fera  quarante  mille,  en  effet;  tu  comptes  bien, 
mais  devions,  nous  rester  sans  un  sou  en  attendant  mes 
1  premiers  bénéfices?  Du  reste,  mère,  je  vais  gagner  tanl 
I  d’argent  que  je  ne  mettrai  pas  deux  ans  à  rembourser 
I  tout  cela  et  à  te  faire  riche. 

;  —  Dieu  le  veuille  î  dit  avec  résignation  M®*  Tour- 

;  seullcs  qui,  au  fond,  trouvait  trop  belles  les  espérances 
'  de  son  fils. 
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Peyretorte,  cependant,  s’en  allait  d’un  pas  rapide.  Il 
faisait  sec  et  ft‘oid;  le  banquier  marchait  vite,  autant 
pour  se  réchauffer  que  pour  regagner  rapidement  scs 
bureaux.  En  arrivant,  il  lit  appeler  sou  princijud  com¬ 
mis. 
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—  Je  ii’y  suis  pour  personne,  lui  dit-il. 

—  Personne  absolument? 

—  Personne,  pas  môme  llolhschild. 

—  SU  venail...  ajonla  le  commis  d'un  air  narquois. 

Quand  son  employé  l’eut  quitté,  Poyretorte  alla  fermer 

an  verrou  et  à  double  tour  la  porte  de  son  cabinet  qui 
communiquait  avec  les  bureaux.  Il  lit  ensuite  glisser  sur. 
une  tringle  un  lourd  rideau  qui  occupait  toute  la  largeur 
de  la  pièce,  puis  il  sonna  d’une  façon  particulière  et  at-.-: 
tendit.  Au  bout  de  quelques  minutes,  un  bruit  lent  et 
régulier  se  fit  impercopliblemcnt  entendre.  On  eût  juré' 
que  quelqu'un  descendait  un  mystérieux  escalier  pra  • 
tiqué  dans  la  muraille.  Une  porte  habilement  dissimulée' 
dans  la  boiserie  s’ouvrit  bientôt  lentement,  et  Peyretorle 
vit  apparaître  la  grande  femme  sombre  que  nous  avons 
entrevue  déjà  deux  fois  et  dont  l'aspect  avait  si  fortement  '  " 
épouvanté  Baraque. 

Elle  s’approcha  automatiquement  du  bureau  où  se 
tenait  assis  le  banquier.  Arrivée  à  deux  pas  de  son  maître,  s 
elle  s’arrêta  et  attendit  silencieuse  qu’on  lui  adressât  las 
parole. 

—  Clémence,  j’ai  une  importante  nouvelle  à  vous  ap  e 
prendre. 

La  grande  femme  ne  répondit  rien.  C’est  à  peine  si,  .i 
dans  son  oeil,  brilla  comme  une  étincelle  de  curiosité. 

—  Vous  allez  quitter  Paris. 

—  Ah  !  üt-elle  celle  fois  avec  une  courte  expression  de  si 
joie. 

—  Gela  vous  fait  plaisir,  à  ce  que  je  vois. 

—  Oui. 

—  Pourquoi  ? 

Clémence  retomba  dans  son  mutisme. 

—  Ce  soir  même,  reprit  le  banquier,  je  vous  conduirai  ïj 
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à  la  gare  d’Orléans,  et  vous  irez  habiter  le  château  de 
hoetven  que  je  possède  sur  la  côte  bretonne,  un  peu  au- 
dessus  de  Nantes. 

“  Une  prison?  demanda  lacüniquenient  Clémence. 

—  Non. 


—  ün  tombeau,  alors?  reprit-elle. 

—  Voyons,  ma  chère  Clémence. 

—  Ab  !  cela  m’est  bien  é!:^al.  Est-ce  que,  depuis  dix 
ans,  j’ai  eu  la  force  de  me  défendre?  Est-ce  que,  depuis 
vingt-huit  ans,  —  il  y  a  eu  vingt-huit  ans  le  30  juillet 
dernier,  ajouta- t-elle,  —  je  ne  suis  pas  habituée  au  dé¬ 


sespoir. 

—  Vous  ôtes  bien  bavarde,  aujourd’hui  ! 

—  C’est  que  je  veux  vous  dire  que  je  ne  crains  pas  la 
mort.  Si  vous  me  tuez  comme  vous  avez  l’ait  ries  autres... 

—  Clémence  ! 


—  Vous  niez  encore!  Vous  Ôtes  bien  bon...  Si  donc 
,  vous  voulez  me  tuer,  je  suis  prête. 

—  Ecoulez,  ma  chère  Clémence.  Vous  n’avez  pas  ou- 
ij  blio,  sans  doute,  que  vous  ôtes  mon  associée,  et  que 
c’est  grâce  â  votre  fortune  que  j’ai  pu  me  placer  au  pre- 
-  mier  rang  des  banquiers  parisiens. 

l.a  gramle  remme  maigre  eut  un  lianssernenL  trépaules 
ampiel  sembla  ne  pas  prendre  garde  Peyretorte. 

— -Je  veux  que  ilésormais  vous  jouissiez  de  cette  for¬ 
tune  à  votre  fantaisie. 

Clémence  eut  un  éclat  de  rire  amer. 


—  Vous  habiterez  le  château  deLoetven  où  vous  aurez 
viiigL-quatrc  mille  francs  de  renies,  â  condition... 

—  Ah!  ail!  s'écria-L-eile,  je  me  doutais  bien  qu’il  y 
avait  quelque  condilion. 

—  A  condiliou,  continua  Peyretorte,  que  vous  ne  cher¬ 
cherez  pas  à  revenir  à  Paris. 


LE  CAPlTAIiNE  MAhCllE- OU -CRÈVE 


—  Est-ce  tout? 

—  C’est  tout. 

—  Je  m’y  engage.  Quand  partirai-je  ? 

— ■  Ce  soir  môme,  par  Texprcss  de  liuit  heures  quinze 
minutes;  vous  n’avez  pas  trop  de  temps  pour  tous  pré¬ 
parer. 

Clémence,  sans  ajouter  un  mot,  tourna  sur  elle- 
môme  et  reprit  le  chemin  par  où  elle  était  venue. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit  en  se  frottant  les  mains  Pcv- 
relorte. 

Le  soir,  vers  sept  heures,  il  ül  de  nouveau  appeler 
Clémence. 

—  Etes-vous  prôte?  lui demanda-t-Ü. 

—  Uui. 

—  Mais,  ma  clière,  vous  ne  pouvez  voyager  ainsi  faite 
et  voire  tenue  n’est  pas  à  la  hauteur  de  votre  posi¬ 
tion. 

—  Voici  du  nouveau. 

—  Et  comme  vous  allez  arriver  à  Loetven,  où  un  nom¬ 
breux  domestique  attendra  sa  châtelaine,  je  serais  bien 
aise  que  tous  fussiez,  sinon  plus  coquettement,  du  moins 
un  peu  plus  gaiement  vôlue. 

— ■  .le  ne  sais  plus  m’habiller,  monsieur. 

—  Laissez  au  moins  paraître  vos  cheveux,  qui  vous 
donnent  une  physionomie  plus  hiimaino. 

Clémence  avait  sans  doute  un  parti  pris  de  ne  pas  dis¬ 
cuter,  car  elle  s’absenta  une  minute  et  revint,  la  tôLe 
débarrassée  de  l’horrible  bonnet  qu’elle  portait  quelques 
instants  auparavant.  Elle  étalait  ainsi  une  magnifi(iue 
chevelure  d’un  blanc  d’argent,  aussi  drue,  aussi  épaisse 
que  celle  d’une  jeune  fille. 

A  la  bonne  heure,  dit  Peyrctorte.  Tenez,  ma  chère, 
voici  quelque  monnaie  pour  faire  le  vovaerc.  Vous  trouve- 
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cz,  en  arrivant  au  château,  un  preniior  trimeslie  de 
rotre  revenu. 

Le  riche  banquier,  en  disant  cela,  donnait  une  cen- 
•aine  de  francs  à  Clémence.  Celle-ci  sourit  de 
.  nais  ne  fit  pas  une  seule  observation. 

—  Sept  heures  trente  iniuutes!  Joseph,  le  landau  esl- 
l  attelé  ? 

—  Oui  monsieur.  Firmiii  attend  monsieur  sous  la 
■  /oûle. 

—  C’est  bien.  Venez,  Clémencc. 

Une  seule  malle  était  placée  sur  la  banquette  anté- 
àeure  de  la  voiture.  Peyrelorte  et  Clémence  s’installè¬ 
rent  sur  celle  du  foiuL  Firmin  toucha  les  chevaux,  qui, 
ane  minute  après,  brûlaient  le  pavé.  Du  train  dont 
ilUucnt  les  deux  pur-sang  du  banquier,  on  arriva  promp- 
-einent  à  la  gare. 

—  Surveillez  un  instant  vos  bagages,  ma  chère,  dit 
L*eyreLoi‘te,  je  vais  prendre  votre  billet. 

La  vieille  dame  se  planta  droite  à  côté  de  sa  malle, 
baissant  son  œil  morne  qui  brillait  d’une  flamme  è  la¬ 
quelle  avait  dû  se  dessécher  un  torrent  de  larrpcs.  Flîe 
songeait.  Tout  à  coup  un  frémissement  l’agita  des  pictls 
â  la  tête. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  est-ce  une  vision?  ou  bien 
est-ce  que  je  deviens  folle?  murmura-l-elle. 

Et  elle  regardait  d’un‘  œil  où  sc  peignaient  en  môme 
temps  le  ravissement  et  la  crainte  un  jeune  homme  qui, 
suivi  d’un  nègre,  venait  d’entrer  dans  la  gare.  Ce  nègre, 
on  Fa  deviné,  c’était  Baraque.  Ce  jeune  homme,  c’était 
Graraoizan.  Le  capitaine  ne  se  doutait  pas  de  Fatleiition 
dont  il  était  l’objet  et  s’occupait  beaucoup  de  son  mai  lie 
d’équipage.  Celui-ci  semblait  anéanti.  D  suivait  Crarnoi- 
zan  et  lui  obéissait  machinalement.  Mais  à  peine  entré 
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dans  la  salle  des  bagages»  il  aperçut,  lui  aussi,  la  grande >b 
femme  et  s’arrêta  court. 

—  Eh  bien.,  lui  dit  Jacques,  avance  donc,  matelot! 

Mais  Baraque  n’avait  pas  entendu.  Il  laissa  tomber,  i 

avec  un  fracas  horrible,  une  petite  malle  qu’il  portait  à  S 
la  main,  et  s’écria  : 

—  Là,  là,  encore,  captaine. 

—  Quoi  donc  ?  demanda  Cramoizan,  qui  suivit  de  l’œil  ; 
l’indication  de  Baraque,  et  vit  alors  Clémence  absorbée)- 
dans  sa  contemplation 

ün  flot  de  lumière  éclairait  la  figure  de  la  vieille  dame.  : 
Cramoizan,  attiré  par  rélrangeté  de  sa  physionomie,  fit  i 
vers  elle  un  ou  deux  pus. 

Mais  le  nègre  le  retint, 

—  Grande  femme  morte!  disait-il  d’une  voix  étranglée  ’ 
par  la  peur.  Baraque  perdu  ! 

Kl  il  tomba  à  genoux, 

Cramoizan,  ((ni  n’aimait  pas  à  se  donner  en  spectacle,  . 
releva  assez  durement  le  pauvre  noir  et  lui  dit  : 

—  Mais  (pi’as-lu  donc  à  la  fin  ?  Tiens-loi  debout. 

—  Femme  morte  Bahia,  iiunrsnit  Baraque  partout. 

—  Ail  !  tu  m’eimuiiis.  11  est  fou  à  lier. 

Et  sans  sc  prt'orcuper  davanfage  de  celte  scène,  Cra- 
iMüizan  voulut  se  diriger  vers  le  bureau  des  billets.  Mais 
ce  fut  alors  Clémence  qui  marcha  droit  à  lui. 

—  Allons,  bon,  à  l’autre  luaiiiLeuant,  au  fantôme!  mur' 
mura  Jacques. 

Clémence  n’entendit  pas  cette  réflexion.  Elle  se  piaula  .. . 
devant  Cramoizan. 

—  Bardou,  monsieur,  lui  dit-elle,  un  mot  s’il  vous  plaît.  J 
Elle  attira  le  capitaine  sous  un  des  becs  de  gaz  qui  i 

éclairaient  la  salle,  et  là  se  mit  à  le  contempler  un  ins-v 
tant,  puis  elle  murmura  : 
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—  (^)uelle  prodigieuse  ressenihlaace  ! 

—  Üh  !  mais  c'est  une  maison  de  fous  que  cette  gare, 
it  Cramoizan  en  essayant  de  se  dégaaer. 

—  Encore  une  minute,  par  pitié,  monsieur,  reprit  la 
‘inme. 

Pendant  ce  temps,  Baraque  tremblaitde  tous  sesrnem- 
:es.  Une  sueur  froide  inondait  ses  tempes. 

- Vieille  femme  tout  raconter  captaine.  Plus  tenir  à 

r.vre,  pauvre  Baraque  I  Pas  autre  chose  à  faire  que 
iuurir. 

—  Un  seul  mot,  maintenant,  dit  Clémence;  comment 
vus  appelez-vous  ? 

Gramoizan  allait  répondre  lorsque  survint  tout  à  coup 
eyretorte  qui  trouva  la  vieille  personne  en  conversation 
vec  le  marin. 

A  cette  vue,  il  devint  livide  et  chancela. 

—  Cet  homme  est  le  diable,  grommela-t-il;  voilà  ce 
;,ue  je  craignais. 

'  Mais  c'était  un  personnage  résolu  que  ce  Peyrelorte. 
-n  une  seconde,  il  eut  pris  son  parti.  Sans  hésiter, 
s'approcha  du  groupe  que  formaient  Clémence  et  Jîic- 
ues. 

I 

La  vieille  avait  saisi  Jacques  par  sa  manche  et  ré¬ 
pétait  : 

—  Votre  nom  l  monsieur,  vuti-e  aum,  je  vous  en  sup- 
>lie. 

Le  capitaine  était  fort  interloqué.  U  ne  savait  que  de¬ 
venir.  Dire  son  nom  lui  paraissait  dangereux,  car  cela 
louvait  amener,  pensait-il  une  série  d’autres  questions 
dus  ou  moins  saugrenues.  Fort  heureusement  pour  lui 
Peyretorte  vint  à  son  secours. 

—  Que  faites-vous  là,  ma  chère  ?  demanda-t-il  rude- 

îïient. 
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—  Uüc  \>iis  iiiii)ortc?  répondit  Clémence  d’une  voix 
pleine  de  ïtoenaces. 

—  Bonjour,  monsieur  de  Cramoizan,  reprit  le  banquier, 
de  façon  à  ce  que  sa  parente  entendît  parfaitement. 
Allon.s,  venez,  mon  amie. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  dit  Clémence, qu’il  ressemble... 
Elle  s’arrêta  comme  si  elle  craignait  d’en  avoir  trop 


—  Vous  voyez  des  ressemblances  partout.  M.  de  Cra-  - 
moizan  a  une  ligure  fort  originale,  et  ni  vous  ni  moi  n’a-  - 
voiKs  connu  quelqu’un  qui  lui  ressemblât.  Tenez,  voici  ; 
votre  billet  de  place,  faites  enregistrer  votre  bagage  et  ne  3 
soyez  plus  indiscrète,  comme  cela.  Pardonnez-lui,  mon-  - 
sieur,  ajouta-l-il  presque  â  demi-voix  et  d’un  air  tout  à  è 
fait  désolé  en  s’adressant  au  capitaine.  C’est  une  de  mes  ? 
parentes  dont  les  idées  ne  sont  pas  bien  saines.  Quelle  d 
est  la  famille  qui  n’a  pas  de  ces  rejetons  déplorables? 

—  Je  vous  en  prie,  n’insistez  pas,  dit  Gramoizan  ;  vous  s 
ôtes  tout  pardonné,  ainsi  que  cette  malheureuse  femme,  , 
que  je  plains  de  tout  mon  cœur. 

Sur  ces  paroles  on  se  sépara. 

Clémence  suivait  toujours  de  l’œil  le  capitaine  et  sein-  - 
hlait  être  sous  l’empire  d’nnc  très  vive  émotion. 

Peyre to rte  l’arracha  bien  \ite  à  cette  contemplation. 

—  Allons,  ma  chère  amie,  lui  dil-il,  voici  l’heure  d  c 
monter  dans  le  train. 

De  son  côté,  Jacques  avait  pris  le  billet  de  Baraque  et,  ; 
pour  le  tranquilliser,  s’était  laissé  aller  à  faire  un  men¬ 
songe. 

—  Cette  dame,  qui  n’est  jamais  allée  à  Bahia,  lui  dit- 
11,  part  pour  La  Ilochelle.  Ainsi,  mon  pauvre  ami,  tes 
terreurs  sont  ridicules.  Bassure-toi,  mon  vieux,  et  bon 
voyage. 
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—  Moi,  plus  voir  captaine,  r^'pondit  Baraque  au  com¬ 
ble  de  rémotion,  bon  captaine  î 

—  Ou’est-ce  que  tu  me  clian(.es-l:\? 

Le  nègre  éclata  en  sanglots,  prit  la  main  de  rifamoi- 
zan  qu'il  embrassa,  et  courant  dans  la  salle  d’attente,  il 
la  traversa  pour  monter  en  wagon. 

—  De  Cramoizan!  se  disait  Clémence,  pendant  que  le 
train  s’éloignait  de  Paris  è  toute  vapeur,  ce  n’est  pas  lui; 
ce  ne  peut  pas  être  lui.  Et  pourtant...  je  doute  encore. 

Elle  s’enfonça,  par  un  mouvement  irréfléchi,  dans  le 
coin  de  compartiment  qu’elle  occupait,  et  se  mit  è  songer. 

—  S’il  s’appelait  seulement  Cranioizaii,  j'espérerais,  je 
pourrais  me  faire  illusion,  mais  ce  de,  ce  de,  voilé  (pii 
vient  anéantir  toute  probabilité.  On  ne  prend  pas  un  ti¬ 
tre  quand  on  est  un  enfant  trouve.  Oui  sait,  pourtant, 
s’il  n’a  pas  été  adopté  par  un  riche  personnage  cpii 
lui  aura  donné  son  nom.  II  est  beau,  ce  jeune  liomme, 
il  est  fait  pour  attirer  la  sympathie...  Si  c’était  lui!!! 

En  prononçant  ces  paroles,  ses  yeux  extraordinaires  se 
levèrent  malgré  elle  et  lancèrent  do  sombres  éclairs. 

—  Si  c’était  lui  !  répéta-t-cllc  ;  siPeyrelorte  qui  le  con¬ 
naît,  avait  comme  moi  soupçonné  son  origine  ;  si  enfin 
c’était  pour  cela  que  cet  homme,  qui  rn’a  tant  fait  souf¬ 
frir,  avait  jugé  à  propos  de  m’éloigner  de  Paris... 

Et  la  pauvre  femme,  h  mesure  que  les  suppositions 
naissaient  dans  sa  lete,  devenait  plus  inquiète.  Le  besoin 
de  prendre  son  désir  pour  une  réalité  fut  hientôl  si  grand 
qu’elle  ne  ressemblait  plus  é  elle-même.  Son  front  s’é¬ 
tait  rasséréné.  Dans  ses  yeux  une  flamme  plus  douce 
remplaçait  les  sombres  éclairs  de  son  regard.  Un  sourire 
ineffable  effleurait  scs  lèvres  pélies,  et  de  sa  poitrine 
oppressée  s’échappaient  des  soupirs  presque  joyeux. 

—  Mais  comment  savoir  si  c’est  lui?  se  disait-elle. 
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Tout  à  coup  sa  physioiioinie  ('hangea  tout  à  l'ait.  Cettt 
femnic,  qui  u’avait  [las  souri  dcquiis  trente  ans,  se  Irans- 
finira.  Sur  sa  face  illii minée  par  le  plus  splendide  rayon 
d’espoii’  a])|)arut  un  rire,  un  vrai  rire. 

On  nrrivail  à  Tours. 

—  Monsieur,  dit-elle  au  chef  de  ^are,  j'ai  un  billet  pour 
Nantes.  Mais  une  nouvelle  grave  que  je  viens  de  lire  dans 
un  journal,  rue  force  h  retourner  sur-le-champ  à  Paris. 
Voici  mon  imllelin  de  bagage,  pouvez-vous  me  faire 
délivrer  ma  malle? 

Elle  avait  fort  grand  air,  avec,  sa  ligure  longue  et  mai-i 
gre  entourée  de  eheveux  blancs  et  avec  scs  yeux  pleins  i 
d’un  charme  pénétrant. 

—  Oui,  madame,  votre  malle  va  vous  êtes  délivrée  con-' 
tre  voti'e  bulletin. 

—  Merci,  monsieur.  Et  à  quelle  heure  passera  le  train 
(jiii  me  ramènera  dans  l^iris? 

—  Dans  une  demi-heure. 

—  C’est  bien;  je  le  prendrai.  Mille  remercîmeuts,  | 
monsieur. 

En  eflél,  moins  de  trois  quarts  d’heure  après,  Clémence,  i; 
installée  dans  le  train  de  lîordeaux  à  Paris,  revenait  dans  ' 
la  grande  ville.  Le  même  convoi  auiemiit  deii.x  amis, 
deux  témoins,  (|ne  Cramoizan  avait  mandés  la  veille  de  S 
iSordtaux  :  Delbos  cl  Linlillac.  Malheiu'eusement  pour  1 
Cléniûiice,  le  capitaine,  qui  s'était  promis  de  venir  au-  ’ 
«ievaût  d’eux,  (ui  avait  été  empêché  j>ar  une  circorjsLunre  ) 
iiHlé[)endant(‘  de  sa  volouté.  Sans  cela,  elle  l’eüt  (l'ouvé  à 
la  gare  cl  elle  eût  peut-être  éclairci,  cette  fois,  la  question 
qui  rintéressait  si  vivement. 

’rroisou  (jualre  jours  plus  tard,  Peyretorte  reçut  d’une 
personne  qui,  sans  doute,  surveillait  ses  intérêts  au  ch;\- 
Lcau'de  Loetveu,  un  billet  laconique,  nuds  précis.  Il  y 


LA  l'IlKCAUrruN  INUTILI-: 


!;n 


rtaiL  (lit,  on  substance,  (pi’on  n’avail  iinini  vu  arriver 
Clémence  au  château.  A  cette  nom  (‘lie,  !*oyretort.(i  poussa 
un  juron  retentissant  et  se  sentit  envalii  par  une  crainte 
mortelle. 


m  aura 

tour,  se  dit-il.  Son  premier  soin  a  été.  sans  don  te,  de  se 
mettre  à  la  recherche  de  Cramoi/.an.  Pfuu'vu  ([u’elle  ne 
l’ait  pas  encore  trouvé  !  Dans  les  mai[is  de  cpt  homme  au¬ 
dacieux,  elle  peut  tout. 

Le  président  des  Topinambours,  après  ce  court  mono¬ 
logue,  courut  à  la  Compagnie  d'Orléans.  Là,  il  ac(|uit  la 
conviction  qu’un  des  billets  distribués  au  départ  de  Paris 
n’avait  pas  été  remis  au  contrôle  à  l'arrivée  à  Nan¬ 
tes  . 

—  Mais  où  s'csl-elle  arrêtée?  demand:i  Pevretorte. 

On  lit  des  recherches,  on  télégraphia.  Un  employé  de 

la  gare  de  Saint-Pierre-des-Corps  déedura  que,  dans  la 
nuit  du  2G  au  i27,  une  personne  répondant  à  peu  près  au 
signalement  coininuniqné  s'était  entendue  avec  le  chef 
de  gare  pour  un  changetneiiL  de  destination.  Mais  on  ne 
SC  souvenait  pas  si  la  dame  eri  ((uestion  avait  continué 
sa  route  sur  Bordeaux  ou  si  elle  était  revenue  à  Paris. 

En  apprenant  tout  cela,  Pevretorte  entia  dans  la  plus 
violente  colère. 

—  Imbécile  que  je  suis,  se  disait-il,  j'aurais  dû  sim¬ 
plement  renfermer  dans  quelque  chambre  noire  et  me 
débarrasser  ainsi  de  mes  craintes. 

Elle  sera  revenue  carrément  à  Paris,  reprenait-il,  et 
dès  le  lendemain,  pendant  que  je  me  fiais  naïvement  à 
son  départ,  pendant  que  je  me  félicitais  stupidement  de 
mon  habileté,  elle  était  peut-être  auprès  de  cet  homme, 
Üh  !  je  remuerai  ciel  et  terre  et  je  découvrirai  la  fugitive. 

Le  banquier  tint  parole.  Mais  ses  recherches  furent 
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vaines.  Il  lui  vint  alors  l’idée  de  s'adresser  î\  la  police, 
et  il  se  rendit  chez  un  rominissaire  : 

—  Monsieur^  lui  dit-il,  je  désirerais  savoir  si  une  dame 
ciue  je  vous  nommerai  n’habite  pas  un  des  nombreux 
hôtels  garnis  de  Paris. 

—  A  quel  litre  désirez-vous  ce  renseignement? 

—  A  titre  de  parent. 

—  Cette  dame  sait-elle  que  vous  habitez  Paris? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  VOIES  venez  de  me  dire  que  vous  ôtes  M.  Peyre-  • 
torte,  le  l)anquier  bien  connu? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  !a  préfecture  de  police  ne  con-  - 
sentira  pas,  j’ai  le  regret  de  vous  le  dire,  faire  les  dé-  - 
marches  que  vous  sollicitez. 

—  Et  pourquoi,  monsieur? 

—  Parce  que,  si  cette  dame  qui  est  votre  parente  dé-  - 
sire  vous  voir,  il  lui  sera  très  facile  de  trouver  votre  nom  i 
et  votre  adresse  dans  l’almanach. 

—  En  effet. 

—  Et,  si  elle  ne  désire  pas  vous  voir,  ce  n’est  pas  à  i 

l’administration  à  faire  des  perquisitions  qui  seraient  dé-  - 

sagréables  à  une  personne  contre  laquelle  il  n’v  a  aucun  i 
fait  a  relever. 

Cependant  Peyrctorto  voulait  absolument  que  Clé-  • 

mence  no  pût  s’aboucher  avec  Crarnoizan.  Il  y 

allait  pour  lui  de  si  graves  intérôts  qu'il  était  dé"^- 

cidé  à  ne  reculer  devant  rien  pour  retrouver  cette 
femme. 

—  Je  comprends,  reprit-il,  que  l’administration  ne  fl 
livre  pas  ainsi  ses  secrets  an  premier  venu  qui,  sons  nn  n 

prétexté  do  parenté,  se  servirait  de  la  police  pour  des  af¬ 
faires  parfois  ténéliren  ses.  li-nuLsai 
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—  Vous  avez  louché  juste,  répondit  le  commissaire. 

—  Mais,  puisque  vous  ui’y  rureez,  monsieur,  je  vous 
dirai  toute  la  vérité,  quelque  pénible  (ni’elle  soit. 

Ces  paroles  firent  dresser  l’oreille  au  magistrat.  Peyre- 
torte,  sans  trop  réfléchir  à  la  gravité  de  la  déclaration 
(|iril  allait  faire,  et  croyantn'avoir  plus  (jne  ce  moyende 
retrouver  la  vieille  dame,  continua  en  ces  termes  : 

—  Nous  avons  parfois,  monsieur,  des  parents  pauvres 
qui  commettent  chez  nous  des  actions  plus  que  hldma- 
blcs.  Par  respect  pour  notre  nom,  nous  ne  voulons  pas 
livrer  le  ou  la  coupabSe  à  ia  justice.  Mais,  si  le  préjudice 
qui  nous  est  causé  est  considérable,  nous  voudrions  ce¬ 
pendant  ôtre  assez  heureux  pour  rattraper  ce  qui  u’a  i)u 
être  encore  dilapidé. 

—  Si  je  vous  comprends  bien,  monsieur,  vous  accusez 
votre  parente  de  vol? 

Peyretorte  ne  répondit  pas. 

—  C’est  bien  di lièrent,  reprit  ie  magistrat.  Notre  devoir 
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est  de  la  faire  rechercher,  et,  si  vous  voulez  bien  «sous 
dépeindre  cette  personne,  nous  ne  tarderons  sans  <Iouie 
pas  à  l’arrêter.  Seulement,  remarquez  bien  que  par  le 
fait  de  votre  déclaration,  elle  sera  déférée  aiix  tribunaux. 

—  C’est  avec  regret  que  j’ai  pris  cette  décision,  dit 
Peyretorte,  mais  mn  parente  m'emporte  pins  de  cent 
i  mille  francs,  et  je  ne  suis  pas  en  état  de  supporter  sans 
ime  plaindre  une  semblable  [icrle. 

—  Veuillez,  alors,  me  donner  les  nom  et  prénoms  fie 
'Votre  voleuse,  puis  son  signalement  exact. 

—  Elle  se  nomme  Clémence  Piiydaniel. 

—  Son  âge? 

—  Environ  cinquante  ans.  Mats  î\  certains  jours  elle 
j  paraît  beaucoup  plus  vieille.  Son  regard  cependant  est 
i  trèsjeunCi 
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—  l'jiMiilr? 

l‘(‘Vi'eL(>rlü  fit  une  fh'srripliod  aii^si  exai'le,  aussi  coui- 
plèlc  possible  lie  f’Jéiueuce. 

—  (lame  esl-elle  rnariétî? 

—  V'(‘uve. 

—  A  (pu;!  degn''  vous  esl-elle  pai‘ent(i? 

—  .le  suis  son  IxMii-IVerfî. 

—  De  ([uelle  fai^'Oii  êtes -  vous  (ieveuu  son  beau- 
[Vèce  ? 

Ma  femme,  (jui  est  rnorUi,  était  sa  .steiu*. 

—  Ti'(’s  biiuî,  monsieur,  je  vous  remercie,  dit  le  corn- 
missaii'(‘,  V(nis  j>ouvez  vous  retirer. 

11  oit  jours  s’érou  le  relit.  Pevietorte,d.‘insson  imjjatienee, 
[‘(‘tourrui  ehez  le  commissaire  de  police.  Ouand  celui-ci 
lt‘  vit  (Mitnu’  dans  s(m  eahiiiel  : 

—  Vous  veiier  savoir,  lui  dit-il,  quel  est  le  rcsiiltatî 
des  recherebes  (pie  nous  avons  faites  pour  retrouver  la 
jeinme  Puydanicl  ? 

Malgi'f'  la  s('’cheresse  de  soncæur  et  de  son  esprit,  eette 
désigualion  :  la  femme  Duydaniel  le  lit  tressaillir.  Il  pen¬ 
sait  peul-('*tre  (pi'on  pourrait  rajipeler  un  jour  le  nommf; 

l’evretorte. 

* 

—  Oui,  monsieur,  répondit-il  pourtant  d’une  voix  as- 
su  rée. 

—  Cc.s  roclierches  sont  restées  infructueuses.  Il  a 
élé  même  impossible  de  trouver  sa  trace.  La  femnu' 
Ibiydanie!  a  dû  partir  pour  réLrang(*r  avec  le  pro¬ 
duit  de  son  vol,  et  nulle  part  on  u'a  remarqué  son  passage, 
t’ile  se  sera  embarquée  sous  uu  laux  nom  pour  l’Angle¬ 
terre  ou  les  Llals-lTnis.  J’ajoute  que  des  dépêches  ont 
été  envoyées  à  Londres  et  a  New-York  pour  surveiller 
les  (iébaiapjemenLs  de  passagers.  11  nous  reste  l’espoir 
qu’on  arrête  cette  femme  soit  en  Belgique,  soit  dans  te 
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Rovauiiie-Uni,  soit  enfin  ifans  les 
ricaine. 


villes  «le  rt'iiion  aîné- 


Le  banquier  se  relira  vraiment  désappointé. 

— Une  femme  semblable  à  Clémence,  se  disait-il,  ne  peut 
pourtant  pas  disparaître  comme  une  musi'ade.  Je  sais 
bien,  moi,  qu'elle  n'est  ni  en  IJelgique,  ni  en  An,?lclerre, 
ni  ailleurs.  F^lle  est  à  Paris,  elle  sait  que  je  veu.x  la  re¬ 
trouver  et  elle  se  cache  mieux  que  je  ne  la  cherche, 


voilà  tout.  C’est  moi,  l'homme  haliile,  le  roué,  c'est  moi 
qui  suis  joué.  Je  mets  en  o'iivre  tuules  les  Ibroes  «ie  Iha- 
ris,  et  cette  femme  seule,  isolée,  sans  argent,  car  elle 
n’avait  que  cent  francs  sur  lesqinds  elle  a  [layé  son 
voyage  de  retour,  cette  r«immc  se  mo(|ue  de  nous. 
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Trois  semaines  s’étaient  écoulées  depuis  la  Noël.  Dan.s 
une  avant-scène  de  droite,  un  soir  de  première  roprésen- 
lation  à  l’Opéra-Comique,  Coquelicot  et  Peyreturte  cau¬ 
saient  à  voix  basse. 

—  Ainsi,  disait  Céleste,  voilà  oii  nous  en  sommes. 

—  Oui;  — aM.  de  Cramoizan  a  eu  sept  duels  avec  au¬ 
tant  de  membres  du  Topinambour. s-Clu h,  et  il  a  blessé 
tous  ses  adversaires. 

—  Quel  homme  î 

—  Aussi  est-il  tout  à  fait  à  la  mode.  On  ne  parle  que 
de  lui  dans  les  cercles,  à  la  Bourse  et  dans  les  journaux. 
Tous  les  hommes  veulent  être  ses  amis  et  toutes  les  fem- 
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mes  lui  courent  apr^s.  Mais  heureusement  pour  nous,  ses 
succès  Font  grise.  11  a  des  courlisans,  des  familiers,  des 
parasites,  et  il  vit  en  fort  mauvaise  compagnie. 

—  Tant  mieu.x.  ✓ 

—  Cela  n’cmpôche  pas  nos  affaires  de  marcher  fort 
lentement. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu’il  se  laisse  flatter,  aduler,  aimer  sans  aimer 
lui-môme  personne. 

—  Vous  croyez  cela,  vous?  Cramoizan  aime  une  femme, 
dit  Céleste. 

—  Bah  !  et  quelle  est  la  Corysandre  de  ce  redoutable 
conquérant? 

—  Ne  raillez  ])as,  î*eyretorte.  Le  lieau  capitaine  est  aussif 
dangereux  en  amour  que  les  armes  à  la  main.  Et  vousu 
pourriez  bien  en  demeurer  convaincu  plustôt  que  vous  nef. 
pensez,  car  la  femme  qu’il  aime  c’est  M**"  Toursculles. 

“  Aline  ! 

—  Eh!  ch!  vous  êtes  familier,  mon  cher.  Vous  ne  laf 
désignez  plus  que  par  son  nom  de  baptême.  Est-ce  quet 
vous  auriez  des  espérances? 

—  Ah!  il  aime  Aline! 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui. Et  vsi  noiissavons jouerla  partie, 
c’est  encore  un  atout  dans  nuire  jeu  que  celte  certitude. »i 

—  Bassnrez-vous,  mon  enfant,  la  partie  est  sur  le  pointi 
de  prendre  fin. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  M.  de  Cramoizan  va  enfin  trouver  un  adversaire  qui 
lui  fera  voir  que  le  plus  habile  spadassin  finit  loiijours 
par  trouver  plus  fort  que  lui. 

—  1!  y  a  donc  un  membre  du  cercle  capaliledc  se  me¬ 
surer  avec  le  capitaine? 
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—  (Jiuil  soit  ou  11011  iiiüuiliro  du  peu  importe. 

—  Alors,  demanda  Coquelicot  en  fronçant  le  sourcil, 
r'est  un  bandit  que  vous  lui  envoyez? 

—  Qu’est-ce  que  cela  peut  vous  faire  ? 

—  Ah  !  mais,  c’est  que  je  ne  veux  pas  que  vous  me  le 
tuiez,  monsieur  Peyretorte. 

Céleste  prononça -ces  paroles  avec  une  aniraatioii  des 
plus  singulières,  en  jetant  sur  le  banquier  un  regard  rctd- 

leirient  vipérin. 

—  Qu’est-ce  que  vous  me  chantez  là,  chère  amie?  Il 
me  semble  que,  morte  la  bôte... 

—  Permettez.  Pensez-vous  que  je  veuille  me  contenter 
i  d’une  vengeance  banale  et  vulgaire,  il  vous  suflit,  avons, 
:  de  faire  assassiner  cet  boninie  et  de  le  voir  mort  à  vos 


pieds  i  Moi,  je  ne  me  contente  pas  de  si  peu.  Je  ne  veux 
jpas  qu’il  meure.  Je  le  veux  vivant  pour  (pi’il  soulfre,  pour 
qu’il  tombe  enün  à  ma  merci. 
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—  Oh  1  tout  cela,  dit  Peyretorte,  c’est  de  la  poésie. 

—  Poésie  ou  non,  ce  sera  ainsi,  je  vous  le  jure;  car 
vous  ne  le  tuerez  pas,  c’est  moi  qui  m’y  opposerai  et  par 
tous  les  moyens  en  mon  pouvoir. 

—  Vous  êtes,  ma  chère  Coquelicot,  une  étrange  femme. 
Ce  Cramoizan,  vous  le  détestez  de  toute  votre  :lnie,  et, 


dans  certaines  circonstances,  quehju’un  qui  ne  vous  con¬ 
naîtrait  pas,  pourrait  croire  que  vous  l'aimez  à  la  folie. 

—  Moi,  raimer  !  s’écria  la  courtisane  en  pâlissant.  Moi, 
aimer  cet  homme!  Vous  êtes  fou,  Peyretorte. 


—  Ne  vous  défendez  pas  tant,  Coipielicot. 

Eu  ce  moment,  on  frappa  discrèteiiient  à  la  porte  de  la 
loge  qui  s’ouvrit. 

—  Tiens,  c’est  Tourseullcs,  dit  le  banquier. 

—  Oui,  mon  aimable  bienfaiteur. 

—  Et  cette  blessure  ? 


I 
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'l'olalcmcnt  üjnérie.  Merci. 

Je  n'ai-  pas  besoin  <le  vuus  demander  si  vous  êtes 


entré  ciiez  votre  coulissier 
puis  ti'fds  ou  quatre  jours, 
infininienl  de  désinvolture 


je  vous  ai  vu  à  la  llourse  de- 
et  vous  maniez  le  carnet  avec 
Mes  Cüuqdimeuts. 


—  Je  les  accepte  sans  en  élre  bien  lier.  C’est  un  métier 
d'enrant  <tue  celui  de  boursier. 

—  Ah  I  vous  crovez? 

—  Certainement.  Depuis  que  j’ai  mis  le  pied  dans  le 
temple,  il  ne  s'est  jjas  juissé  un  jour  que  je  n’aie  prédit 
les  rnouveinents  du  leudemain. 


—  Parbleu î  mon  rher,  votis  êtes  bien  heureux,  répon- 
<lit  l¥\retorle,  et,  dans  ce  ras,  votre  fortune  est  dans  vos 

i.  ^ 

mains. 


—  Vous  auriez  raison  si  je  jouais. 

—  Mon  clier  Léon,  <lit  Coquelicot  qui  n'avait  pas  en¬ 
core  adressé  la  parole  à  Tourseulles,  vous  ne  jouez  donc 
pas  ? 

—  Mais...  non. 


—  Kw  êle.s-vous  sûr? 

—  (Jue  signilic  cette  qnesLitui? 

—  Elle  sij^nilic  ce  qu’elle  tUl. 

—  Que  pensez-vous  de  celte  musique?  , demanda  le 
jeune  Iminims  au  bamjuic'r  eu  coupant  brusquement  les 
eide  ns. 


—  (tu  en  a  donc  jniié?  dit  Peyretorte  avec  un  accent 
d’étunneinent  et  un  sourire  qu’il  s’efforçait  de  rendre  lins. 

—  Alors,  mou  chei',  vous  avez  passé  votre  temps  à  faire 
la  cour  à  Coquelicot. 

—  Üh  î  mou  ami,  vous  nous  croyez  vraiment  trop  bêtes, 
dit  la  jeune  femme. 

—  Etes-vous  engagé  à  la  Bourse,  Peyretorte?  demanda 
alors  Tourseulles. 
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—  A  la  hausse?  ?i  la  baisse? 

—  A  l'une  et  à  l'autre,  pour  ne  pas  tout  perdre,  ré¬ 
pondit  le  financier. 

Léon  ne  brillait  pas,  on  sc  moquait  quelque  peu  de  lui. 
Il  ne  tarda  pas  à  s’esquiver. 

Les  deu.x  complices,  après  son  départ,  restèrent  un 
instant  silencieux.  Céleste  releva  tout  à  coup  la  tête. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  vous  pensez? 

demanda-t-elle  à  Peyre torte. 

*  ' 

—  Ktes-vous  sorcière? 

—  Peut-otre. 


I 


—  Montre/.-moi  donc  vos  talents.  Je  vous  écoule. 

—  Vous  pensez  que  Léon  joue  i)arfaiteniciii  bien  à  la 
Bourse.  L’emploi  de  sous-caissier,  pour  buiuel  il  vous  a 
demandé  un  cautionnement,  n’a  jamais  e.\isté.Les  trente 
mille  francs  que  vous  lui  avez  prêtés  seront  vite  en¬ 
gloutis  dans  le  gouffre,  et  cela  vous  fait  un  très  sensible 
plaisir. 

Povrclorte  sourit. 

%  ‘ 

—  Ensuite?  demanda-t-ii. 

—  Ensuite,  Léon  —  c’est  toujours  vous  qui  pensez 
ainsi,  —  se  compromettra  dans  quelque  sotte  atfairc.  Il 
jouera  l’argent  des  autres  et  le  perdra.  C'est  alors  qu'il 
ira  touclier  chez  vous  le  chèque  de  dix  mille  francs  que 
lui  a  donné  le  capitaine  et  que,  par  pudeur,  il  n’a  pas  en¬ 
core  présenté. 

—  Très  juste.  Continuez. 

—  Il  dévorera  promptement  celte  dernière  somme, 
aura  recours  aux  expédients,  deviendra  nue  jolie  recrue 
de  la  grande  armée  des  chevaliers  d’industrie,  et  en¬ 
fin... 


Et  enfin  ?... 


n 
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—  C’cbl  là  que  vous  raltcndez.  Vous  jugez  que,  dans 
celte  situation,  la  fierté  de  Aline  Toiirseulles  ne  sera 
plus  de  saison  et  vous  avez  dans  votre  sac  des  tours  assez 
diaboliques  pour  la  forcer  à  devenir.... 

—  Ma  femme,  oui,  ma  chère, 

—  Allons,  Peyrelorte,  ne  dites  pas  cette  betisc  à  d'au¬ 
tres  «lu’à  moi;  on  vous  appellerait  farceur. 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Tiens  1  dit  la  jeune  femme,  la  pièce  est  finie. 

—  Eu  effet,  voilà  le  rideau  qui  tombe.  Je  ne  sais  pas  si 
Vous  savez  ce  que  chante  cet  opéra-comique,  mais  pour 
mon  compte  je  n'eu  ai  pas  eulendu  une  note. 

—  C’est,  en  tout  cas,  fort  aimable  pour  moi,  cela, 
Pcyretorle. 

—  D’autant  plus  aimable  que  c’est  vrai. 

Et  pendant  ({ue  la  claque,  ivre  d’un  enthousiasme  très 
économiquement  tarifé,  criait:  l'auteur!  l’auteur!  au 
singulier  parce  (pi’ily  en  a  ordinairement  trois  ou  quatre, 
Peyrelorte  aidait  sa  compagne  à  endosser  une  riche  pe¬ 
lisse  de  soie  havane  doublée  de  renard  bleu, 

—  Uenlrcz-vous  tout  de  suite,  Coquelicot? 

—  Je  n’en  sais  rien.  Avez -vous  quelque  chose  à  me 
proposer? 

—  Rien  de  bien  particulier.  Voulez-vous  venir  déchi¬ 
queter  un  buisson  d’écrevisses  au  Café  Anglais? 

—  Volontiers. 

Les  deux  complices  s’acheminèrent  à  pied  vers  l'entrée 
<ie  la  rue  Marivaux.  Un  des  garçons,  qui  professait  pour 
Pcyretorle  une  admiration  proportionnée  aux  pourboires 
royaux  dont  celui-ci  le  régalait,  leur  offrit  un  cabinet, 
dont  les  ieuêtros  prenaient  jour  sur  le  boulevard.  Ce  ca- 
biiief  était  eoutign  à  uii  grand  salon  à  moitié  plein  de 
soupeurs,  et  déjà  on  distinguait  parmi  des  voix  d’hommes 


Ji 
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es  organes  glapissants  de  qiic]({iios  fciimies,  liabi tuées 
le  ces  sortes  de  festins  nocturnes. 

Céleste  venait  de  se  nieltre  à  table,  et  Pevretorte  dé- 
•oitlait  lentement  une  Ijouteillc  de  champ;ignc  frappé, 
orsqu’une  voix  nulle  se  fit  entendre  dans  le  salon. 

—  C'est  Cramoizan,  dit  Céleste  rpii,  malgré  elle,  eut 
jnc  espèce  de  soubresaut. 

—  Oui,  répliqua  le  financier  en  versant  llegmatiqiienicnt 
les  flots  de  topaze  dans  la  coupc  de  la  jeune  femme. 

—  Voici  la  première  fois,  reprit  Coquelicot,  que  nous 
.loiis  trouvons  assez  près  de  lui,  depuis  trois  semaines, 
pour  pouvoir  juger  de  ce  (juc  Paris  en  a  fait.  Je  ne  suis 
pas  fâchée  que  ce  hasard  me  permette  de  voir  si  Ton  ne 
na’a  pas  trompée. 

Tout  à  coup  on  entendit  des  :  Chut!  chut!  des:  Si- 
tence!  silence!  Puis  une  voix  de  femme  cria  d'un  ton 
impératif  : 

'  —  Mais  taisez-vous  donc,  Léon;  le  capitaine  veut 
parler. 

—  Eh  bien  1  qu’il  parle,  je  Pécoute,  répondît  le  Léon 
interpellé. 

—  Mais,  par  le  diable,  votre  patron,  Peyrclorte,  c’est 
•bien  Tourseulles  qui  soupe  avec  notre  emicnii. 

—  Lui-même,  chère  amie.  Cela  vous  étonne? 

—  Oh!  pas  de  sa  part;  mais  je  suis  surprise  que  M.  de 
Cramoizan  se  soit  laissé  amener  ce  cadet-là,  comme  disait 
‘  le  sous-ûfücicr  la  nuit  de  Noël. 

—  Tout  arrive,  ma  chère  ;  et  cela  n’est  que  rnédiocre- 
nient  extraordinaire. 

— ’  Ecoutez  I  écoutez  !  criait-on  de  toutes  parts  dans  le 
grand  salon. 

—  Messieurs,  dit  lenteinent  Cramoizan,  j’ai  riionneur 
.  de  vous  informer  que  c’est  demain  mon  huitième  duel. 


i  « 
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—  Ilurrah  !  cria  l'assemblée. 

—  Je  bois  i\  la  sanlé  de  mon  adversaire, 


reprit  la  vob 


de  Jacques. 

—  Son  nom  !  son  nom  î 

—  Celui-là  se  nomme  Pagan.  C’est  un  jeune  brave  qu 
ne  sait  tenir  ni  une  épée,  ni  un  pistolet;  mais  qui  se  ba 
carrément,  -parce  qu’il  se  regarde  comme  provoqué  pa 
mon  altitude  au  Topinambours' club.  Je  prie  Diei 
qu’aprcs  le  combat  il  devienne  notre  ami. 

—  A  la  santé  «le  Pagan  !  à  la  santé  de  Pagan!  hurla 
t-on  de  toutes  parts,  et  pendant  une  minute  on  n'entendi 
plus  que  le  cliquelis  des  cristaux  entrechoqués. 

—  Déjà  vantard  !  murmura  Coquelicot  avec  une  moui 
de  dédain.  Cst-ce  que  ce  héros  aurait  été  sitôt  transform< 
en  Gascon  vulgaire  ? 

—  Je  n’ai  pas  Uni,  messieurs,  reprit  la  voix  puissanli 
du  marin. 

—  Parlez  !  parlez  ! 

—  J’ai  déjà  un  engagement  pour  le  neuvième  duel,  qu 
doit  avoir  Heu  dans  trois  jours. 

On  allait  pousser  des  cris  t'rénétiques. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  de  vous  réjouir,  messieurs,  cai 
ce  sera  mon  avant-dernière  affaire. 

—  Gomment? 


—  Oui,  j’ai  résolu  de  n'accepter  après  cette  neuvièmi 
rencontre  qu’un  seul  combat.  Si  vous  connaissez  un  To¬ 
pinambour  disposé  à  compléter  la  dizaine,  je  vous  en¬ 
gage  donc  à  lui  dire  de  se  hâter.  Car,  lorsque  nous  seron: 
à  dix,  nous  ferons  une  croix,  et  l’on  baissera  le  rideau  sui 
cette  comédie. 


—  Et  pourquoi?  demanda  naïvement  une  femme  qu 
prévoyait  instinctivement  que  les  festins  succulents  etlei 

nuits  d’orgie  prendraient  fin  avec  le  dernier  duel. 

« 
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—  Pourquoi,  ma  belle  ?  répondil  (Iramnizan.  Parce 
[ue  c’esl  loujoiii's  la  inômc  idiusc.  Parn*  ([iie  ees  •■nm- 
)ats,  ces  succès,  ces  soupers  (il  toi-mCMiH3,  vuus  ùles  eu- 
iiiyeu  X  comme  les  mouches. 

—  Poseur!  murmura  Céleste. 

—  C’est  (jue  plusieurs  d’entre  vous,  (jue  je  croyais  sim¬ 
plement  hôtes  il  y  a  huit  jours,  me  paraissent  (otalemcnt 
idiots  depuis  hier.  C’est  que  vous  n’avez  plus  d’esprit,  et 
que  la  seule  chose  qui  vous  soit  restée,  c’est  v(dre  prodi^ 
gieux  appétit. 

—  Ça,  c’est  pour  les  dames,  dit  une  voix. 

—  Malhonnête  !  gloussa  un  gosier  enroué. 

—  Or,  reprit  Cramoizan,  je  ne  suis  pas  un  restaurateur. 
J’étais  un  matelot  naïf,  pétri  de  vertu  et  pavé  d’excel¬ 
lentes  intenlions.  La  morale  me  gouvernait  et  j’ai  fait, 
dans  l’intérôt  d’icelle,  un  joli  scandale  au  Cercle  des  To¬ 
pinambours.  Ce  scandale  m’a  rapporté  quelque  ennui  et 
l’agrément  de  vous  connaître.  Vous  m’avez  un  peu  dé¬ 
crassé,  beaucoup  formé  et  trop  décourage.  Cette 
éducation,  je  vous  l’ai  payée  en  vous  ofTraiit  les  plai¬ 
sirs  que  vous  aimez,  des  soupers,  du  hniit,  de?  bê¬ 
tises  et  de  la  casse.  Sommes-nous  quittes?  Je  crois  que 
oui. 


—  Ah  !  mais  il  est  très  fort,  dit  Pevretorte. 

7 

—  Si  parmi  vous,  reprit  Jacques,  il  en  est  un  qui  ait 
une  idée  poumons  distraire  autrement,  Dclbus,  Lentillac 
et  moi,  qu’il  la  produise,  et  nous  partirons  sur  nouveaux 
frais.  Mais  plus  de  vieilles  feinnies,  plus  de  trop  jeunes 
imbéciles,  plus  de  soupers  nniformes  et  stupides,  plus  de 
homards  surtout.  Pour  des  Parisiens,  mes  enfants,  je  suis 
désolé  de  vous  l’apprendre,  vous  n’ètes  plus  drôles. 

On  protesta  vivement. 

—  Je  regrette  de  le  dire,  mais  Croùte-au-Pot  et 
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M"'^  Clémentine  Arniea,  ainsi  nommée  puree  ( 
rraiiilpas  les  coups,  ont  Uni  de  m’amuser. 

—  Dites  doue,  Granioizan ?... 

—  (Test  la  voix  de  T/*on,  murmura  Coquelirot. 

—  Voti.s  vous  ennuyez,  alors? 

t  ' 

—  J(î  commence. 

*—  Si  pour  vous  di.slrairc  vous  jouiez  î\  la  Bourse? 

—  Oui,  c'est  (;a!  c’est  çal 

Pe}'reUirlc  dressa  rorcille  cette  proposition. 

—  Kst-ce  bien  amusant  de  jouer  h  la  Bourse?  demand; 
,Iar(|ues, 

—  C.xti-aordinairement,  répondit  Léon. 

—  (7est  vous  (]ui  le  dites,  mais  vous  Otes  trop  inléressi 

nous  le  faire  croire. 

Ce  ijui  ju’ouve  que  c’est  très  divertissant,  c’est  qin 
voici  monsieur,  par  exemple,  qui  depuis  plus  de  vingt  am 
attend  une  veine  et  n’a  pas  cessé  de  perdre  un  seul  jour 

—  EsUcc  vrai  ? 

—  Très  vrai,  répondit  laconiquement  un  petit  liommt 
rabougri,  au  crâne  dégarni,  uu.x  yeux  bridés,  au  front  un 
])eu  somlire. 

—  Eh  bien,  monsieur  a  mangé  à  cet  exercice  obstiné 
presque  toute  sa  fortune,  mais  il  y  trouve  tant  d’émotions 
et  de  sensations,  qu’il  jouera  jusqu’à  la  lin  de  son  dernier 

éCLl. 

—  Probablement. 

—  Et  ce  n’est  pas  un  viveur.  I!  est  ici  ce  soir  par  hasard 
et  je  gage  qu’il  donnerait  un  louis  pour  être  chez  lui. 

Comme  J.éon  achevait  cette  phrase,  un  garçon  [entra 
et  s’adi-essant  àCramoizan  : 

—  Il  y  a  Ifi  une  personne  qui  désire  parlerai!  capitaine 
Cramoi'/an,  dit-il. 

—  Comment  est  celte  licrsonne?  demanda  .Tacques. 


i 
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—  C’est  une  vieille  dame,  grande,  vêtue  romnic  une 
religieuse,  très  maigre,  avec  des  cheveux  blancs. 

Peyrctorte,  qui  avait  eutcndii,  s'élança  vers  la 
porte  de  son  cabinet,  et  rouvrit  si  précipitamniont 
qu’il  faillit  renverser  un  monsieur  ])assant  dans  le 
ooidüir. 

—  Mais  faites  doue  altcntion,  imbécile,  dit  le  monsieur. 

—  Imbécile  vous-même,  riposta  Peyrctorte. 

A  sa  voix,  une  femme  aux  allures  de  fantôme,  qui  se 
tenait  mystérieusement  dans  un  coin  ténébreux  du  cor¬ 
ridor,  poussa  un  cri  étouffé  cl  s'élança  vers  rescalier. 

—  C’est  elle  !  c'est  elle  !  s’écria  Peyretortc  qui  voulut 
courir  après  sa  victime. 

Mais  la  personne  que  le  banquier  avait  bousculée  en* 
tendait  continuer  la  conversation  pleine  d’aménités  (pii 
venait  d’être  entamée  et,  prenant  Peyretorte  au  collet, 
elle  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  un  vieux  polisson. 

— ’  Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  fais  des  excuses. 
Je  suis  désolé,  mais  laissez-moi  rattraper  cette  femme. 

—  A  d'autres!  riposta  le  quidam.  Que  peut  vous  faire 
une  vieille  mendiante? 

Le  banquier,  tremblant  de  colère,  rageant  d’avoir  laissé 
échapper  Clcmencc,  le  banquier  se  tourna  vers  sou  inter¬ 
locuteur  et  lui  dit  ; 

—  Monsieur,  vous  m’ennuyez.  Si  vous  m’envoyez  des 
témoins,  je  vous  dénonce  au  procureur  delà  Ilépublique, 

Cette  singulière  déclaration,  faite  en  un  tel  lieu,  pro¬ 
duisit  sur  celui  auquel  elle  s'adressait  un  cfl’ct  si  extraor¬ 
dinaire,  qu’il  lâcha  Peyrctorte.  Ce  banquier  profita  de  sa 
liberté  pour  descendre  rescalier  avec  une  agilité  de  jeune 
homme  et  pour  s’élancer  dans  la  rue  afin  de  chercher  à 
rattraper  la  vieille  femme.  Mais  il  était  décidément  trop 
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tard.  Clémence  avait  réellement  et  totalement  disparu. 

Le  banquier  remonta  philosophiquement  dans  le  cabi¬ 
net,  où  Céleste  l’accueillit  par  les  paroles  suivantes  : 

—  Tudieu  !  mon  superbe  Ünancîer,  quelle  ardeur  e1 
quelle  jeunesse  !  Ah!  vous  n’avez  pas  eu  besoin  d’en  en¬ 
tendre  bien  long  pour  sauter  après  la  femme  qui  étail 
venue  demander  Cramoizan, 

Peyretorte  ne  répondit  rien. 

—  11  paraît,  reprit  Coquelicot,  que  ceci  fait  encore  par¬ 
tie  des  innombrables  secrets  dont  votre  vie  est  émaillée. 

—  Mais,  ma  chère,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  parle  pourtant  bien  clairement. 

—  Laissez- moi  achever.  Au  signalement  que  le  garçon 
donnait  tout  a  l’heure  au  capitaine,  j’ai  cru  reconnaître 
une  personne  que  je  cherche  depuis  bien  longtemps,  el 
comme  j’ai  un  intérêt  considérable  à  la  retrouver... 

—  11  y  a  probablement  du  vrai  dans  ce  que  vous  me 
dites  là.  Mais  il  v  a  aussi  du  faux. 

V 

—  Vous  abusez  de  votre  don  de  divination,  ma  chère. 

—  Mais,  continua  tranquillement  Céleste,  il  me  sem¬ 
blait  que  ce  portrait  de  vieille  dépeinte  par  le  garçon 
pouvait  s’appliquer  à  la  sinistre  dame  que  nous  avons  vue 
chez  vous,  Malbec  et  moi. 

—  O^mlle  idée  folle!  ma  chère. 


—  Et  la  précipitation  avec  laquelle  vous  vous  êtes  jeté 
sur  la  porte  m’a  confirmée  dans  mon  opinion. 

—  Vous  vous  êtes  promis  de  me  faire  enrager,  n’est-ce 
pas,  Coquelicot?  Eh  bien,  vous  ne  réussirez  pas,  dit  le 
banquier  en  prenant  ce  biais  pour  ne  pas  répondre  aux 
questions  précises  de  Céleste. 

Coquelicot  reprit  : 

Je  devine  tout  ce  qui  vous  intéresse  ou  tout  ce  que 
vous  pensez,  mon  pauvre  Crésus,  comme  dit  Malhec  ; 


AU  CAFE  ANGLAIS 


153 


ainsi  vous  grillez  d’envie  en  ce  moment  de  me  demander 
si  je  ne  serais  pas  disposée  i\  regagner  mon  domi¬ 
cile? 

—  C'est  vrai,  répondit  brusquement  Peyretorte. 

—  Merci  de  la  franchise.  Mais  je  ne  veux  pas  ôtre  en 
reste  avec  vous.  Non,  mon  cher,  non,  je  ne  veux  pas  ren¬ 
trer.  Je  suis  très  bien  ici  et  je  conqitc  y  rester  pour  en¬ 
tendre  la  fin  des  discours  de  Cramoizan. 

—  Ah!  je  vous  croyais  moins  patiente. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  vous  ravir  votre  libre  arbitre,  6 
le  plus  malheureux  des  escompteurs,  et  je  vous  permets 
de  vous  retirer. 

—  Comment  ? 

—  Voyez  môme  si  j’y  mets  de  la  délicatesse  et  de  la 
discrétion  :  je  vous  autorise  à  partir  seul  pour  pouvoir 
vous  livrer  à.  des  recherches  auxquelles  vous  n’avez  pas 
renoncé. 

—  Mais  vous  ? 


—  Eh  bien  quoi,  moi? 

“  ijLii  vous  reconduira? 

—  Ah  ça,  vous  en  ôtes  encore  là,  vous,  un  vieux  loup 
de  mer!  Mais,  mon  ami,  je  me  reconduirai  moi-môme,  et 
je  ne  serai  peut-Ôtre  pas  en  plus  mauvaise  compagnie 
pour  cela. 

—  Vous  vous  llattcz,  Céleste. 


,  —  Insolent! 

Peyretortc  paya  le  souper,  prit  son  chapeau  discrète¬ 
ment  et  avait  déjà  ouvert  la  porte  {lour  se  retirer,  lors¬ 
qu’il  rentra  tout  à  coup  et  laissa  flotter  sur  scs  lèvres  et 


dans  ses  veux  un  sourire  méchant. 

t  ' 

Céleste  le  regarda  : 

—  Il  va  se  passer  quelque  chose,  n’est-ce  pas? 
Peyrelorte  ne  répondit  à  cette  question  que  par  un 

9. 
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climieiueuL  d’vcux.  ]']t  aussitôt  on  cnleudil  dans  le  salon 

O  ^ 

voisin  une  voix  qui  disait  : 

—  Ooel  est  celui  d’enlrc  vous  qui  se  nomme  Jacques 
de  Cramoizan  ? 

—  ü'est  moi. 

—  KIi  bien,  monsieur,  en  ma  qualité  de  membre  du 
Cercle  des  Topinambours,  je  viens  prendre  rang  pour 
échanger  avec  vous  un  coup  d’épée. 

~  Henri  !  s’écria  Jacques  en  s’adressant  au  garc^on, 
donnez  un  verre  à  monsieur  cl  vcrsczdui  du  cutc-rôtic. 

—  Mais,  monsieur,  voulut  réclamer  le  nouvel  arri* 
vaut. 

—  Je  suppose,  interrompit  Cramoi/an,  que  mes  procé¬ 
dés  ne  vous  étonnent  pas.  Je  ne  fais  qu’imiter  les  faisons 
du  cercle  dont  vous  faites  partie,  où  Ton  m’a  forcé  dévi¬ 
der  une  bouteille  de  vin  blanc  et  d’accepter  cent  dix  mille 
francs. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur.  Versez,  garçon. 

—  El  maintenaul,  reprit  le  capitaine,  nous  vous  écou¬ 
tons,  monsieur. 

Coquelicot  avait  examiné  Heyretorte  depuis  que  ce  dia¬ 
logue  était  commencé.  Le  banquier  semblait  craindre  que 
ce  dernier  champion  des  Topinambours  no  sût  pas  se  te¬ 
nir  très  conveiiahlement  en  société. 

Mais  lorsque  Cramoizan  lui  dit:  Nous  vous  écoutons! 
J^eyrclorte  reprit  son  mauvais  sourire. 

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  rester  plus  longtemps,  dit-il. 

—  Cet  homme  qui  vient  d’entrer  lû,  c’est  votre  spadas¬ 
sin?  lui  demanda  Coquelicot. 

—  Oh!  ma  chère,  quel  vilain  mot!  C’est  le  représen- 
lanl  de  ([uelques  membres  du  Cercle  de  l'Üpéra. 

Enfin  vous  Eavez  découvert,  tancé  et  payé  pour  cher¬ 
cher  M.  de  Cramoizan,  et  le  tuer,  si  faire  se  peut? 
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—  Mais,  ma  Itonnc  Coquelicot.. . 

—  Oh!  appelcz-donc  les  choses  par  leur  nom,  vous  qui 
prétendez  ne  pouvoir  supporter  Thypocrisie. 

Peyretorte  sourit, 

—  Vous  n’avez  réellement  plus  besoin  de  moi,  deman¬ 
da-t-il  ? 

—  Non. 

— 'Je  puis  donc  me  retirer  ? 

—  A  votre  aise.  Mais  ne  voulez- vous  pas  savoir  com¬ 
ment  votre  homme  va  s’y  prendre  pour  provoquer... 

—  Oh  !  cela  m’importe  peu* 

—  Allez  donc,  moucher. 

Le  duelliste  suscité  par  l’eyreLorLe  avait  expliqué  son 
désir  d’obtenir  raison  du  capitaine. 

—  AhI  monsieur,  lui  dit  Cramoizan,  vous  avez  de  la 
chance. 

—  En  quoi  ? 

—  Je  viens  de  rannoncer  h  ces  messieurs,  j’ai  décidé 
que  je  ne  me  battrai  plus  que  trois  lois, 

—  Ah  ! 


—  Et  vous  avez  failli  arriver  trop  lard.  Peut-être  de¬ 
main  eussé-jc  reçu  au  saut  du  lit  la  visite  de  quelque 
friand  de  la  lame.  Mais  je  suis  convaincu  qu’il  n’y  en  a 
pas  de  plus  friand  que  vous. 

—  Peut-être,  reprit  Thomme. 

—  Vous  ôtes  modeste,  à  ce  que  je  vois,  dit  ironique¬ 
ment  le  marin. 


—  Pourrais-je  savoir  quel  jour  j’aurai  riionneur  de 
croiser  le  fer  avec  vous,  monsieur?  demanda  l’envoyé  du 
financier. 

—  Mais  d’abord,  monsieur,  dit  Cramoizan,  nous  vou¬ 
drions  bien  avoir  rivonneur  de  connaître  votre  nom, 

—  C’est  trop  juste.  Je  suis  M.  de  Maguiche,  répondit 
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le  spadassin,  el  il  fit  passer  sa  carte  ('iranioizan, 

—  Eh  bien!  monsieur  de  Maguiche,  c'est  maintenant 
une  affaire  entre  vos  témoins  et  les  iniens.  Je  ne  puis  fixer 
le  jour  où  nous  nous  rcnconti^erons,  pour  cette  raison 
bien  simple  que  j'ai  deux  duels  à  vider  avant  de  m’occu¬ 
per  du  vôtre,  et  que,  d’ailleurs,  je  puis  être  tué  par  l’un 
ou  l’autre  de  ceux  qui  passeront  avant  vous. 

—  C’est  bien,  monsieur;  je  n’ai  donc  plus  qu’à  me  reti¬ 
rer,  dit  Maguiche.  J'attendrai  l'issue  de  vos  deux  ren¬ 
contres. 

Cramoizan  se  leva  pour  reconduire  son  nouvel  adver¬ 
saire  et  celui-ci  se  disposait  à  sortir,  lorsque  la  porte  s’ou¬ 
vrit  brusquement  et  Coquelicot  parut, 

—  Vous  ici,  madame!  dit  galamment  le  capitaine, 
quelle  bonne  étoile  me  vaut  le  i)iaisir  de  votre  vi¬ 
site? 

—  Vu  us  ne  pourriez  pas  dire  Thon  rieur? 

—  Je  ne  joue  pas  avec  ce  mot-là,  madame.  Mais  entrez 
donc  qu’on  fasse  à  la  jolie  Coquelicot  une  belle  place  à 
notre  festin. 

Céleste  était  restée  sérieuse  et  n’avait  guèi’c  pris  garde 
à  ce  que  disait  Cramoizan.  Mais  clic  surveillait  attentive¬ 
ment  le  sieur  Maguiche. 

Lorsque  celui-ci  se  disposa  à  accentuer  sa  retraite,  elle 
raiTôta  et  lui  dit  : 


—  Non,  restez,  vous. 

Vous  connaissez  donc  monsieur?  demanda  Cra¬ 
moizan. 

—  Non,  l’épondit-elle. 

—  Alors  ? 

—  Alors,  je  viens  vous  dire  que  vous  ne  pouvez  vous 
battre  avec  lui. 

—  Et  pourquoi  ? 
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Parce  i|ue  ccl  hoiotite  ü:>t  im  bravo  j)ay6  [jour  vous 

—  S’il  pcul.  Mais  vous  me  piu'lez  un  l)ien  vif  inté- 
'6t,  madame,  dit  le  capi laine.  PermeUez-niui  de  vous  on 
’cmercicr  d’abord,  el  ite  vous  demander  ensuite  la  cause 


—  Il  n’v  a  là  ni  intérôt,  ni  sollicitude.  Nous  sommes 

%r<  ' 

leux  ennemis,  n’est-ce  pas?  dit  Coquelicot  en  relevant 
la  tôle. 

—  C’est  vous  qui  le  dites,  madame,  répondit  Cramoi- 
zan.  l’our  moi,  je  ne  saurais  vous  haïr. 

—  Eh  l)ien,  moi,  je  vous  déteste  rranchenioiit  et  ar- 
itlemmeiit,  mais  si  je  vous  combats,  si  je  vous  fais  la 
guerre,  je  la  veux  loyale.  Voilà  pourquoi  je  viens  vous 
dire  :  vous  ne  pouvez  vous  huUrc  avec  ce  miséra¬ 
ble. 

Le  personnage  ainsi  qualifié  par  Céleste  bondit  sous 
cette  injure  comme  s’il  eût  reçu  un  coup  de  fouet, 

—  Permettez,  ma  belle,  dit-il... 

—  Je  ne  permets  pas,  répondit  Co(|üelicüt  en  le  regar¬ 
dant  en  face. 

—  Mais  enfin,  madame,  reprit  Cramoizan,  il  faut  être 
bien  sûr  de  son  fait  pour  adresser  à  monsieur  de  pareil- 


—  11  ne  m’est  pas  possible  d'en  douter,  et,  lorstpic 
moi,  votre  ennemie  irréconciliable,  morlelle,  je  viens 
vous  avertir,  vous  refusez  de  me  croire? 

—  Votre  parole,  madame,  répondit  le  capitaine  sur  un 
tou  railleur,  devrait  rne  suffire,  j’en  conviens,  nniis  je 
suis  devenu  sceptiijue  depuis  que  je  vis  au  conlact  de 
tout  ce  beau  monde  qui  m’entoure. 

—  (jne  fauL-il  faire  alors  [lour  vous  convaincre? 

—  Rien.  Vous  venez  de  vous  déclarer  mon  ennemie, 
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cclii  seul  me  lait  croire  que>  pour  une  raison  duiiL  je  m 
me  rends  pas  compte,  vous  voulez  me  tromper. 

—  Allons  dune  ! 


—  C’est  de  bonne  guerre.  Mais  je  ne  tombe  pas  dans  le 
piège. 

—  Tant  pis  pour  vous. 

Cramoizan  s’inclina  devant  Céleste,  puis  se  tournant 
vers  le  bravo  de  Peyre torte  : 

4.1 

—  .l’attends  vos  témoins,  monsieur. 

—  Un  dernier  mot,  monsieur  de  Cramoizan,  dit  Co- 
fjuelicot. 

—  Parlez. 

—  Cet  homme  est  venu  vous  provofjuer  en  qualité  de 
membre  du  Cercle  de  l’Opéra? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  il  a  menti. 


~  Il  ment  comme  un  dentiste,  appuya  Tourseulles. 
Jamais  il  n’a  mis  les  pieds  aux  Tobinambours. 

—  Dites  donc,  vous,  interrompit  brutalement  le  dou¬ 
teux  personnage  (|ui  depuis  un  instant  jouait  un  rôle  si 
piteux,  avez -vous  un  frere,  un  mtiri,  un  amant  à  qui  on 
puisse  demander  des  explications  sérieuses? 

—  Vous  avez  menti,  reprit  la  jeune  femme  la  tûte 
haute.  Vous  n’avez  jamais  fait  partie  du  cercle,  et  vous 
savez  bien  (lu’on  ne  vous  y  recevrait  pas, 

—  Oui  a  dit  cela  ? 

—  Celui  qui  vous  paie. 

L  homme  se  tut,  Cramoizan  le  regardait  depuis  un 
instant  dans  les  yeux  et  il  se  troublait  visiblement. 

—  Ainsi,  c’est  vrai,  vous  n’ôtes  pas  du  cercle? 

A  ccUe  question  succéda  un  silence  absolu.  Tous  les 
con\i\es  du  capitaine  étaient  attentifs.  Cramoizan  reprit 
d’un  uir  obséquieux  : 
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—  Dans  ce  caSj  nionsieiii',  madame  a  [’aison  ;  je  ne  puis 
)ii.s  rendre  compte  (rime  injure  que  ne  vous  ai  pas 
dressée,  et  je  ni’élomie  (lue  vous  a\ez  [iris  la  peine  de 
ms  déranger.  Henri,  ajouta-t-il  en  s’adressant  an  gar- 
jü,  ramenez  monsieur  dans  la  rue  avec  tous  les  égards 
ue  vous  voudrez. 

—  Pardon,  dit  Maguichc,  vous  ne  m’avez  i)as  insulté, 
lais  je  puis  vous  forcer  h  me  demander  raison  en  vous 
nj  U  r i  a  n  t  gr a  ve  ment. 

Et  il  s’avan(;,a,  la  main  levée. 

Cramoizan  l)ondit  vers  le  spadassin,  lui  jiriL  le  bras  el 
e  serra  si  violemment,  que  celui-ci  changea  de  ligure, 

—  Vous  tenez  donc  bien  à  gagner  votre  argent,  mou 
)onhomme?  Vous  avez  tort,  car  vous  risquez  fort,  au 
mnlraire,  de  le  perdre  et  de  voir  trouer  votre  poitrine. 
'Je  me  forcez  pas  à  me  mettre  en  colère,  car  je  ne  serais 
pas  long  vous  jeter  par  la  fenêtre. 

Cela  dit,  Cramoizan  prit  le  sieur  de  Maguichc  par  les 
épaules,  lit  ouvrir  la  porte  et  lam^a  dans  le  corridor  ce¬ 
lui  qui  désirait  tant  se  mesurer  avec  lui. 

—  Nous  nous  reverrons,  monsieur,  cria  le  spadassin. 

—  Je  no  vous  le  conseille  pas,  répondit  le  capitaine  en 
lui  fermant  brutalement  la  porte  an  nez. 

- —  Enlinl  murmura  Céleste. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  do  m’avoir  empêche  de 
faire  une  sottise.  Quel  que  soit  votre  mobile,  je  vous  eu 
sais  gré. 

—  C’est  heureux,  dit  la  jeune  femme. 

—  Et  maintenant,  chère  madame,  reprii  Jacques  ga¬ 
lamment,  voulez-vous  terminer  la  soirée  on  notre  com¬ 
pagnie? 

—  Merci,  répondit  sèche  ment  Coquelicot. 

Et  sans  saluer  personne,  la  jeune  femme  se  dirigea 


im 
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vers  lu  purle,  (libelle  ouvrit  sans  se  retourner,  puis  élit 
disparut. 

Crauioizan  la  suivit  de  l’œil  en  souriant,  et  l'accompa¬ 
gna  d’un  bon  voyage  goguenard. 

—  Avouez,  dit-il  ensuite  ù  ses  convives,  avouez,  mes¬ 
sieurs... 

—  .\h  çà!  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  jamais  ans 
dames,  Gramoizan?  demanda  une  brune  au  minois  chif* 
fonné. 


—  Parce  que  je  n'en  connais  pas, 

—  Eb  bien  1  et  nous? 

—  i)h!  vous,  répondit  le  marin,  vous!  vous  devriez  ne 
pas  lancer  en  l’air  de  questions  pareilles,  parce  qu’elles 
pourraient  bien  vous  retomber  sur  le  nez, 

—  Malhonnête  ! 


—  Avouez,  messieurs,  reprit  Gramoizan,  que  je  fais 
vraiment  trop  tous  les  frais.  Je  me  bats  tous  les  deux 
joui’s,  et  vous  vous  vantez  d’être  de  mes  amis  :  cela  vous 
pose  et  (;a  m'est  égal.  Mais  (|uand  nous  nous  réunissons 
le  soir,  c’est  encore  moi  qu’on  croirait  chargé  de  vous 
distraire.  Ainsi,  ce  soir,  nous  avons  eu  une  comédie  en 
trois  actes  dont  vous  paraissez  ne  me  savoir  aucun 
gré. 


—  nuelle  comédie? 

—  Gomment,  quelle  coinédie?  U’abord  une  vieille 
femme  qui  est  venue  me  demander  et  (jui  s’est  évanouie 
dans  l’ombre  à  TaspecL  d’un  personnage  que,  sans  doute, 
elle  a  lieu  de  redouter.  En  sorte  que,  quand  je  me  pré¬ 
sente  pour  savoir  ce  que  désire  cette  duègne,  —  car  elle 
avait  toutes  les  apparences  d’une  duègne,  —  stlt!  éva¬ 


nouie!  Puis,  tout  à  coup,  a])paraît  un  spadassin  que  je 
prends  pour  un  honnête  homme!  Un  spadassin!  j’en 
croyais  l’espèce  perdue.  Gelui  qui  vous  est  apparu  ce  soir 
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;sL  peuL-ôLi'e  le  dernier  de  ce  siècle  et  c’est  à  mûi  que 
rous  devez  de  l’avoir  contemplé. 

^  Il  a  manqué  de  tenue  et  de  présence  d'esprit,  remar¬ 
qua  Tourseulles. 

—  C’est  vrai,  mais  il  nous  a  valu  l’apparition  de  la  belle 
Coquelicot,  ({ui  a  été  fort  crAne  et  qui  s'est  manifestée 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Elle  s’est  [)iisée  en 
ennemie  loyale  et  franche.  Et  elle  a  fait  une  sortie 
fort  remarquable.  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise,  mes¬ 
demoiselles,  il  n'y  en  a  pas  une  de  vous  qui  lui  aille  h  la 
cheville. 

—  Uh  1  ohî  réclama-t-on  de  toutes  parts. 

—  Pas  une.  J’en  suis  fJehé,  mais  c’esi  ainsi. 

—  Capitaine,  dit  tout  h  coup  Lcntillac  en  s’adressant  à 
Cramoizan,  il  est  bientôt  trois  lieures  et  vous  vous  battez 
dans  la  matinée  avec  M.  Pagan. 

—  Je  ne  l'ai  pas  oublié,  mon  ami.  Aussi  allons-nous 
nous  retirer.  Je  i>rierai  seulement  M.  Léon  Tourseulles 
de  rester  ici  après  le  départ  des  autres  personnes.  Je  dé¬ 
sire  renlrelenir  un  moment. 

—  A  vos  ordres,  mon  cher. 

—  Delbos,  Lentillac,  reprit  Jacques  en  s’adressant  è  ses 
deux  témoins  ordinaires,  faites  le  (juart  sur  le  trottoir, 
j’irai  vous  rejoindre  dans  quehiues  instants. 

Trois  minutes  après,  Cramoizan  et  Léon  se  trouvaient 
seuls  en  face  Wwi  de  l’autre  dans  le  cabinet  si  bruyant 
tout  à  Theure.  Le  capitaine  avait  pris  une  pliysionomie 
sérieuse. 

—  Que  désirez-vous?  lui  demanda  Tourseulles. 

—  Tout  à  l’heure,  monsieur,  répondit  Jacques,  vous 
avez  lancé  un  mot  que  j’ai  retenu,  et  c’est  pour  m’en¬ 
tretenir  avec  vous  de  l’idée  que  vous  avez  émise  que  je 
vous  ai  prié  de  rester. 
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—  Je  no  me  rappelle  pas  exactement...  dit  Léon. 

—  Je  vais  fixer  vos  souvenirs.  Vous  m’avez  propose  de  -b 
jouer  h  la  Iloursc. 

—  C’est,  ma  loi,  vrai. 

—  Eh  bien, monsieur,  comme jele disais  tout  M’heuro, 
je  suis  écœuré  par  ce  que  je  vois  et  aussi  un  peu  par  ce  r 
que  je  fais  dans  le  monde  au  milieu  duquel  je  vis  depuis 
trois  semaines. 

—  Et  vous  voulez  trouver  d’autres  distractions,  vous 
réclamez  h  la  vie  de  Paris  des  sensations  nouvelles,  des 
impressions  jilus  puissantes? 

—  C’est,  tout  à  fait  ma  t)euséo  (pic vous  rendez  avec  un  r 
rare,  bunheur. 

—  J’en  siiiserndianté.  .Mais  que  puis-je  de  plus? 

—  N’Cdes-vous  pas  employé  chez  un  ageuL  de  change?  l 


—  nu  chez  un  conlissier? 

—  Tiens!  c’est  vrai.  Je  l’avais  oublié,  parbleu!  s’écria 
Léou  en  écdalanl  de  rire.  J’e.\erce  ma  nouvelle  profession 
depuis  si  peu  de  temps,  (jne  les  qnebiucs  llacons  vidés  en 
votre  société  m'en  avaient  fait  pei’dre  la  mémoire. 

,  puisque  vous  ôtes  employé  chez  un  homme 
quirei^'oiL  des  ordres  do  hour.se,  je  voudrais  vous  charger 
de  faire  pour  mon  compte  quelques  opérations. 

—  Je  suis  prêt,  cher  monsieur,  dit  Tourseulles,  dont 
le  front  s'illLunina. 

—  Seulement,  reprit  le  capitaine,  je  n’ai  jamais  joué  à 

bi  bourse,  et  je  ne  connais  pas  un  Iraître  motà  vos  ma- 
iiigaiK'cs  d’argent. 

Mais  je  puis  vüü.s  mettre  au  courant  eu  quelques 
minutes. 


(j  est  inutile,  d’autant  plus  que  je  ne  comprendrais 
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pas.  Je  me  suis  fait  expliquer  le  mécanisme  de  la  hausse  ^ 
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ot  (II*  la  baisse,  (le  la  vciUe  cl  de  l’aclial,  mais  je  dois  d(^- 
clarcr  qu'on  n’a  jamais  pu  me  faire  ciilrcr  cela  dans  la 
IMe, 

-  Kh  bien,  alors,  achetez  cinquanü»  mille  francs  de 


—  Je  ne  comprends  pas,  mais  j’acïiMe. 

—  bien,  vous  saurez  demain  j'i  quel  laux  (ui  vous  les 
aurancgociés,  ot  si  la  cote  d(^passe  ce  chilfre,  c’est  que 


vous  aurez  gagné. 

—  C’est  limpide.  Quelle  est  la  somme  qu’il  mefaudra 
débourser? 

—  Six  mille  francs  environ,  pour  commencer. 

—  Les  voici.  Mais  encore  un  mol  :  (‘omme  jr*  no  veux 
ni  aller  ?i  la  lîourse,  ni  paraître  en  aucun  liim  oîi  Ton 
puisse  me  soup(^onncr  de  spéculer,  je  vous  serai  bien  re¬ 
connaissant  de  m’indiquer  un  endroit  où  j’aie  la  faculté  de 
vous  voir  et  de  causer  avec  vous  eu  toute  sécurité. 

Léon  chercha  un  moment. 

- — Mais,  parbleu!  chez  moi!  s’écria-t-il  enfin.  Vous 
savez  où  c’est,  bien  n’est  plus  simple. 

—  Chez  vous,  soit,  répondit  Jacques  dont  le  cfour  bat¬ 
tait  de  joie,  et  qui  n’avait  laissé  venir  Léon  au  souper  (|ue 
pour  obtenir  ce  résultat. 

Il  SC  leva,  'salua  Tourseullcs,  et  rejoignit  ses  deux  offi¬ 
ciers  qui  faisaient  les  cent  pas  sur  le  boulevard  dos 
llaliens. 

—  C’est  le  ciel  qui  a  mis  sur  mon  chemin  cet  aimable 
et  mystérieux  capitaine,  se  disait  Léon  en  quittant  le 
Café  Anglais.  Il  me  restera  bien  (pichpies  plumes  do  ce 

volatile. 
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A  partir  de  ce  jour,  Crainoizau  parut  se  livrer  au  jeu  n 
de  Bourse,  avec  une  passion  ellrénée.  Toutes  les  après-  - 
midi,  il  venait  atlemlre  I.éoii  pour  lui  donner  des  ordres 
ou  pour  lui  demander  de  prétendus  conseils  sur  ce  qu’il  I 
serait  conveMa])le  dt'  faire  le  lendemain.  Tourseulles  était  ) 
enchanté  et  prenait  décidément  Jacques  pour  un  imbé-  - 
cilc  ;  sans  remarqtu'r  (jin*  le  capitaine  était  installé  chez  x 
lui  cha<iiie  jour,  lurscjii’il  rentrait  de  la  Bourse. 

Peu  j’i  pou,  eu  eflet,  Bramoizau  avalisait  riieure  de  son 
arrivée  cliez  Léon,  si  bien  (pril  était  forcé  de  l’attendre 
une  demi-heure  cl  plus,  (le  temps-li  passait  pour  le 
marin  avec  plus  la  prodigieuse  rapidité,  carM’*'  Alinelui 
tenait,  d’ordinaire,  compagnie,  presque  toujours,  d’ail¬ 
leurs,  aux  cotés  de  sa  mère.  (Iclle-ci  n’avait  pas  vaincu 
les  préventions  (jui  l’éloignaient  de  (^u’amoizan  ;  il  lui 
était,  au  contraire,  de  moins  en  moins  sympathique  ; 
mais  Léon  avait  ordonné  qu’oii  traitât  son  aiiiiahlc  client 
avec  des  atleii Lions  toutes  partienlières,  et  cela  suflisait. 

Jac(]nes  était,  tlu  reste,  le  pins  délicat  des  visiteurs 
et,  s’il  se  laissait  aller  de  temps  à  autre  à  quehiues-nnes 
de  ces  réllcxions  ambiguës  si  chères  aux  amoureux,  le 
plus  sévère,  et  le  plus  rigoureux  des  juges  n’aurait  pu 
rien  y  trouver  à  reprendre.  Aline,  de  son  côté,  n’avait 
pas  vu  sans  une  secrète  joîc  ces  visites  assidues  devenir 
quotidiennes  et  se  prolonger  chatiuc  fois  davantage.  Cra- 
muizaii  lui  parlait  avec  un  respect  profond  dans  lequel 
on  devinait  nii('him>  rlin>;p  iD»  nlus.  Habituée  à  être  dure- 
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mont  traitée,  elle  avait  d’abord  su  un  gré  infini  ?i  ce 
jeune  homme  de  ses  attentions. 

Puis,  peu  ù  peu,  elle  s'était  fait  un  besoin  de  ces 
douces  conversations  de  tous  les  jours,  dans  lesquelles 
chaque  mot  prenait  un  sens  spécial  et  channant.  Une 
phrase  dite  de  certaine  fac^'on  valait,  pour  elle,  tons  les 
compliments  de  la  terre  et  elle  devenait  heureuse.  Sous 
celte  influence,  un  je  ne  sais  quoi  avait  illuminé  cette 
tête  poétique  et  adorable.  Autour  d'elle  on  sentait  une 
atmosphère  radieuse,  et  lorsque,  sfuis  sa  petite  robe  toute 
rayonnante  d’une  simplicité  qui  la  grandissait,  sa  poi¬ 
trine  se  soulevait  nn  peu  plus  qu’i\  l’ordinaire,  c’était  un 
soupir  de  douce  ivresse  qui  lui  montait  du  cœur  aux 
lèvres.  Quoique  Cramoizan  eût  tout  fait  pour  éteindre  la 
flamme  de  son  regard;  quoiqu’il  eût  résolu  de  ne  laisser 
rien  paraître  de  son  amour  jusqu'au  moment  où  il  se 
lèverait  pour  dire  :  Mademoiselle,  voulez-vous  me  faire 
l’honneur  et  la  joie  ineffable  de  consentir  être  ma 
femme?  Aline  avait  deviné  ce  doux  ci  chatovant  secret, 

K- 

Gramoizan,  pour  elle,  était  la  loyauté  incarnée.  Elle 
ne  s’était  même  pas  demandé  ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il 
espérait,  car  elle  ii’cn  doutait  pas.  Une  confiance  aveugle 
ranimait. 

Néanmoins,  un  scntinioiit  de  pudeur  charmante  la 
poussait  aussi  à  dissimuler  de  tout  son  pouvoir  ce  qu’elle 
avait  éprouvé.  Elle  se  croyait  bien  seule  à.  connaître  ce 
délicieux  mystère  du  premier  amour  qui  venait  de  naître 
dans  son  cœur,  comme  une  fleur  unique  et  merveil¬ 
leuse. 

EL,  cependant,  si  elle  avait  deviné  Jacques,  ccUii-ci, 
sans  pouvoir  être  sûr  d’être  aimé,  sentait  qu’il  y  avait, 
entre  Aline  et  lui,  une  flamme  mutuelle, 

Léon,  lui,  s’était-il  aperçu  de  cela?  Pas  le  moins  du 
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monde.  Cranioizaii  élail  pour  lui  un  colfre  prcscpic  iné¬ 
puisable,  üL  chaque  fois  qu’il  le  voyait  auprès  do  sa  sœur 
il  ne  pensait  qu’à  une  chose,  lui  faire  encore  donner  de 
rargent.  Le  capitaine  n’était  pas  tout  à  fait  si  ignorant 
en  matière  de  Bourse  qu’il  avait  bien  voulu  le  laisser 
croire,  et  il  manœuvrait  avec  assez  d’habileté  pour  n’ex¬ 
poser  que  des  sommes  relativement  minimes.  Mais  il  se 
livrait  à  une  multiplicité  de  petites  opérations ,  grâce 
auxquelles  il  avait  des  prétextes  pour  passer  le  plus  doux 
et  le  plus  clair  de  son  temps  auprès  d’Aline. 

Le  mois  de  janvier  s’écoula  ainsi.  Jacques,  sur  un 
vœu  de  la  jeune  tille,  avait  mis  terme  à  ses  duels,  même 
avant  le  dixième. 


—  Quel  plaisir  pouvez-vous  éprouver,  lui  disait-elle,  à 
faire  du  mal  à  vos  semblables? 

—  Hélas  !  mademoiselle,  je  n’ai  pas  une  seule  bonne 
raison  à  vous  donner  pour  jiistiüer  mes  déplorables 
folies. 


—  Ohî  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  jugiez  aussi  trop 
scvcrcment.  Vous  ôtes  brave,  et,  pour  un  homme,  c’est 
la  première  vertu. 

—  Comme  pour  la  femme  d’ôtre  bonne* 

—  Mais  vous  ne  vous  battrez  plus,  vous  l’avez  promis. 

—  Et  je  tiendrai  ma  parole,  à  moins  que... 

—  Déjà  une  restriction  I 

—  11  est  des  cas,  mademoiselle,  où  un  homme  ne  peut 
pas  se  soustraire  à  une  aifaire  d’hontieur. 


Aline  secouait  la  tète  et  ne  répondait  rien,  ün  jour, 
c’était  le  25  ou  le  20  janvier,  M'“'’  Tourseulles  avait  été 
forcée  de  sortir  et  elle  avait  laissé  sa  fille  à  la  maison.  Ce 


Il  était  pas  sans  une  secrète  et 
avait  vu  s’approcher  l’heure  où 


vive  émotion  qu’Aiine 
elle  devait  se  trouver 


seule  avec  Cramoizan.  De  son  côté,  lorsque  Jacques  ap- 
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prit  que  la  mère  d’Aline  élail  absenle,  son  premier  mou- 
i^ement,  tout  de  dcUcatesse,  fut  de  se  retirer.  Mais  il 
pensa  qu’après  tout  Aline  était  à  ses  yeu.v  la  plll^  pure  cl 
la  plus  chaste  des  femmes,  et  comme  lui-mèmcsc  serait 
reproché  comme  un  crime  même  une  pensée  douteuse, 
il  demanda  à  celle  qu’il  aimait  tant,  la  permission  de  res¬ 
ter.  Aline,  qui  n’avait  point  envie  de  le  chasser,  lui  accorda 
«a  requCte  sur  le  ton  d’une  femme  qui  se  connaît,  qui 
s’estime  et  qui  ne  craint  rien.  Après  l'échange  de  quelques 
banales  paroles  : 

—  Je  ne  suis  pas  fâchée,  lui  dit-elle,  que  nous  nous  trou¬ 
vions  seuls  un  instants,  monsieur  de  Cramoizan,  parce 
que  je  pourrai  avoir  avec  vous  une  conversation  que  la 
présence  de  ma  mère  rendrait  tout  à  fait  impossible. 

—  Vous  voulez  me  parler  de  votre  frère?  diUcnlemcnt 
•le  capitaine. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Léon  nous  a  dit  que  vous  vous  serviez  de  lui 
comme  d’intermédiaire  pour  des  opérations  de  Uoiifsc. 

—  Cela  est  vrai,  mademoiselle. 

—  Je  voudrais  savoir  si  ce  que  vous  faites  s'appelle 
jouer. 

—  Oui,  mademoiselle,  cela  s’appelle  ainsi,  répondit 
Cramoizan  un  peu  confus. 

—  Alors,  vous  êtes  joueur? 

—  Non,  mademoiselle,  non,  répondit  Jacques  de  cC 
ton  qui  commandait  la  foi  en  lui. 

—  Si  vous  n’êles  pas  joueur,  pourquoi  jouez-vous? 

Cramoizan  resta  fort  emharrassé  par  cette  question. 

I 

Un  roué  n’aurait  pas  hésité  à  prolilcr  de  celte  occasion 
unique.  Il  se  serait  jeté  aux  genoux  de  la  belle  enfant  et 
lui  aurait  dit  la  vérité.  Jacques  eut  meme  un  moment  la 
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lenlaLion  d'aj^ir  de  la  sorte  et  d’avouer  ainsi  de  (jnel  sub¬ 
terfuge  il  s’était  servi  pour  se  ra])proclier  d’elle.  Mais  il 
se  rappela  qu’elle  était  seule,  î\  sa  merci,  et  fpic  des  pa¬ 
roles  fl’amour  —  (juoiqu’cllcs  lui  brûlassent  les  lèvres  — 
ne  devaient  pas  sortir  de  sa  bouche  en  cette  circons¬ 
tance. 


—  Si  je  vous  demande  cela,  reprit  Aline^  c'est  que  je 
voudrais  savoir  aussi  ce  que  fait  mon  frère  à  la  Bourse. 

—  Oh!  pour  cela,  mademoiselle... 

—  Joue-t-il  ? 


—  Vous  m'en  demandez  trop,  je  Tignore. 

—  .\-t-il  un  maniement  de  fonds? 

—  11  manie  les  miens  toujours,  mais  ce  n’est  pas  bien 
lourd. 

—  Croyez-vous  qu'il  occupe  réellement  la  place  dont  il 
a  j)arlé  fi  ma  mère? 

—  .le  le  crois,  répondit  hardiment  Jacques,  qui  sen¬ 
tait  une  tristesse  mortelle  envahir  Aline. 

—  Vous  le  crovez  sérieusement? 

% 

—  Sérieusement. 

—  Merci,  monsieur  de  Cramoizan,  votre  réponse  m’a 
soulagée  ;  je  craignais  (jue  Léon,  (jui  est  excellent,  comme 
vous  savez,  n’eût  pas  eu  le  courage  de  rompre  avec  son 
passé,  et  que  la  Bourse  ne  fût  pour  lui  qu'un  nouvel  ex¬ 
pédient. 

Cramoizan  ne  répondit  pas. 

La  conversation,  entrecoupée  de  petites  finesses  et  de 
réticences,  continua  l)ienlôt  sur  un  ton  un  peu  plus 

enjoué.  Vers  trois  lieures  et  demie,  la  sonnette  re- 
louüt. 

—  Voici  ma  mère,  probablement,  dit  Aline,  carceu’est 
pas  cnoore  l’heure  de  mon  frère. 

Elle  alla  ouvrir.  Ce  n’était  ni  Tourseulles,  ni  son 
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ils.  C’était  un  petit  vieillard,  (|ui  (UMuaiida  Léon.  On  le 
t  entrer  dans  le  modeste  salon  que  nous  avons  enticvu 
toù  se  tenaient  Jacques  et  Toursenlles.  Le  nouveau 
'enii  avait  l’air  radieux. 


—  N’est-ce  pas  monsieur  de  Cramoizan  que  j’ai  l’hon- 
leur  de  saluer?  demanda-Lil.  Vous  ne  me  reconnaissez 
tas?  j’ai  eu  l'honneur  de  souper  avec  vous  la  veille  de 
otre  huitième  duel. 


—  Oui,  oui,  en  effet,  je  me  souviens,  se*  hâta  de  dire  le 
'apitaine  qui,  pour  tout  Tor  du  monde,  n’aurait  pas 
i'ouUi  qu’on  parlât  devant  Aline  des  débordements  anx- 
(uels  il  s’était  livré  pendant  quelque  temps. 

—  El  vous  jouez  à  la  Bourse,  maintenant,  je  pense, 
ielon  le  conseil  de  cet  excellent  Toursculies? 


—  Ah  !  c’est  Léon,  dit  Aline,  qui  vous  a  conseillé? 

—  Oui  vous  fait  penser  que  je  joue  il  la  Bourse  ?  de¬ 
manda  Cramoizan  au  petit  vieillard. 

s,  votre  présence  chez  mon  jeune  ami. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur.  Il  serait  inutile  de  nier, 
le  joue  à  la  Bourse. 

—  Et  vous  faites  bien,  surtout  si  vous  vous  laissez  gui¬ 
der  par  Tourseulles. 

—  Vraiment  ! 


—  Oui.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  qu’il  ce  souper  l’au¬ 
tre  soir... 

Cramoizan  frémissait  chaque  fois  que  le  vieil  homme 
rappelait  la  soirée  du  Café  Anglais. 

—  Ne  vous  rappelez-vous  pas  (pie  Tourseulles  m'avait 
présenté  à  vous  comme  un  lionirne  n’ayant  jamais 
rien  gagné  il  la  Bourse? 

—  En  effet. 


C’était  vrai.  Jamais  on  n’avait  en  d’exemple  d’une 


mauvaise  chance  ou  d’une  maladresse  semblable  à  la 


no 
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niiciiiic.  Il  suflisuit  que  j’achetasse  des  actions  pou 
qu’aussilôL  elles  se  missent  h  baisser  avec  la  plus  étoii 
nantc  rapidité. 

—  EL  si  vous  en  vendiez? 

—  Elles  montaient.  Ah!  il  fallait  les  voir  monter 
répondit  le  vieillard  en  éclatant  de  rire.  Et  remarque 
que  depuis  vingt  ans  je  poursuivais  avec  acharnemen 
un  coup  particulier  (iii’on  m’avait  enseigné  en  1848.  Ah 
ah  !  ah  !  j’étais  un  imbécile. 

—  Cet  homme  est  fou,  pensait  Aline. 

—  Savez  vous,  monsieur,  lui  dit  le  marin,  que  vous  dt 
vez  ôtre  un  grand  philosophe  poursupporter  avecce  sang 
froid  et  cette  gaieté  le  souvenir  d’une  perte  cüntinuell 
pendant  vingt  ans? 

—  C/est  une  erreur,  monsieur,  je  n’étais  pas  philoso 
phe  du  tout.  J'avais  la  rage  dans  le  cæur  quand  je  pci 
dais,  et  quand  j’ai  vu  ma  fortune  s’en  aller  ainsi  peu 
l)cu,  je  vous  assure  que  j’ai  cruellement  souffert. 

—  Mais,  [louiMpioi  ne  cessiez-vous  pas  de  jouer? 

—  Eh!  monsieur,  j'aurais  eu  bien  torl.  Béni  soit  1 
jour  où  j’ai  renconté  Tourseulles.  11  ne  me  restait  plu 
que  quarante  et  quelques  mille  francs.  Léon  m’a  démon 
Iré  le  plus  vicLorieusement  du  monde  qu’il  fallait  etre  en 
treprenaut.  D’apres  son  conseil,  j’ai  mis  tout  mon  avoi 
sur  une  seule  carie. 

Aline,  entendant  ccta^  frémissait  de  tout  son  corps. 

—  Il  y  a  quinze-  jours,  reprit  le  vieillard,  et  ce  qu 
vous  allez  entendre  va  vous  expliquer  ma  joie,  il  y  ; 
quinze  jours,  M.  Tourseulles  m’a  fait  acheter  d’un  seu 
coup  huit  cent  mille  francs  de  rente  dont  vingt-cirn 
centimes. 

—  Avec  vos  quarante  mille  francs?  dit  Aline  sLupé 
faite. 
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—  Oui,  mademoiselle,  monsieur  pourra  vous  dire  que 
icn  n’est  plus  simple. 

—  Oh  î  moi,  interrompit  Cramoizan,  je  joue  h  la 
lourse,  mais  je  n’y  comprends  rien. 

—  Enün,  peu  importe,  (le  (ju’il  y  a  de  certain  c’est 

|uc  depuis  que  j'ai  acheté,  il  y  a  eu  une  hausse  de  plus 
le  trois  francs. 

—  Et  vous  gagnez? 

^  Et  je  gagne  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  Mais  jus¬ 
tement  voici  Tourseulles.  Qu’a-L-oii  fait  h  la  lin  de  la 
Bourse? 

—  De  la  hausse,  de  la  hausse,  toujours  de  la  hausse. 
Ils  sont  fous,  ma  parole  d’honneur,  répondit  Léon  d’un 
ton  bonrrn. 

Aline  regarda  son  frère  et  tressaillit. 

—  De  la  hausse!  répéta  M.  Darès,  élargissant  encore 
son  sourire,  et  l’on  crtdrait  à  vous  entendre  que  o’est  dé- 


—  Mais  ce  n’est  passi  beau  que  vous  pouvez  le  croire, 
réjjliqua  Tourseulles. 

’ —  Gomment,  pas  si  beau!  i*éi)Ii{|ua le  vieillanl,  quand 
gagne  plus  de  cinq  cent  mille  fram^s? 

A  ces  mots,  Léon  regarda  M.  Darcs  d'un  air  égaré.  11 


—  Ah!  tiens,  c’est  vrai,  répondit-il,  je  l’avais  oublié. 
-—-Il  l’avait  oul)li6!  C’est  admirable,  dit  le  vieillard. 
Fanl-il  ([uc  ce  gaillard- là  ait  la  tôle  bourrée  d’affaires 
pour  oublier  qu’il  m’a  fait  faire  nu  bénéfice  aussi  énorme. 

Cramoizan  observait  Tourseulles,  et  il  ne  lui  fallut 
‘  pas  longtemps  pour  deviner  qu’il  cachait  de  terribles 
secrets. 
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—  Je  viens  vous  demander,  mon  rher  ami,  ce  que  je 
(lois  faiie.  Nous  soiiinies  presfiuc  la  (in  du  mois,  el  il 


sen 


_  A 


—  Poiuajuoi? 

—  Comment,  pourquoi?  Mais  pour  réaliser.  Ah  (^a 
Tourseulles,  vous  n'avez  pas  l’air  d’être  dans  votre  as- 
siette. 


—  Réaliser!  répondit  Léon  avec  un  mouvement  d'ef¬ 
froi,  gardez-vüus-en  bien.  A  !a  fin  du  mois,  cela  aura  en¬ 
core  monté  de  deux  francs,  peut-être. 


—  Vous  crovez? 

« 

—  Je  le  |)arierais. 

—  Eli  bien!  je  cours  la  chance.  Ah!  si  cela  arrive,  je 
ferai  un  gain  prodigieux, 

—  Et  moi,  monsieur?  demanda  Cramoizan  d’un  ton 


glacial. 

—  Ah!  vous,  c’est  autre  chose, 
ment  Létm. 


1  r , 


S 


—  Qui  a  dit  cela  ? 

—  Vous-mCmic,  jjarbleu  !  Puisfjue  monsieur  gagne,  si, 
pour  moi,  c’est  autre  chose,  c’est  que  je  perds. 

—  Ce  n’est  pas  cela  que  je  voulais  dire.  Tous  avez  fait 
une  si  grande  quantité  d’opérations,  soit  à  la  hausse, 
soit  à  la  baisse,  que,  selon  toute  apparence,  vous  ne 

,  mais,  à  coup  sûr,  vous  ne 

rez  rien. 

Aline,  toute  pile,  écoulait  son  frère  et  cherchait  à  lire 
dans  ses  yeux.  Elle  ne  s’expliquait  pas  les  réponses  dou¬ 
teuses  qu’il  faisait  et  dans  lesquelles  on  devinait  des 
mensonges.  Pour  cueillir  un  peu  de  courage,  elle  re¬ 
garda  Cramoizan  qui  l’observai L  à  la  dérobée.  Mais  lors¬ 
que  celui-ci  sentit  le  regard  de  la  jeune  fille  se  fixer  sur 
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lui,  il  dclouriia  les  yeux  ut,  pi'iL  inic  pdsc  criadiü'ôrenco 
ullectcc  qui  fit  toutle  contraire  de  l’eiret  (lu’il  attendait. 
Aline,  en  cllet,  ne  se  sentit  plus  la  lorce  de  croire  en  son 
frère,  et  elle  se  leva  pour  se  retirer. 

—  Je  vous  laisse,  messieurs,  dit-elle,  causer  do  vos 
vilaines  aflaires  d’argent. 

—  Messieurs, reprit  Léon  après  quelrines  secondes  de 
silence,  je  n’ai  pas  grand  temps  h  vous  consacrer  aujour¬ 
d’hui.  Avez-vous  des  ordres  à  me  donner  ? 

—  Moi,  non,  dit  Darès. 

Le  capitaine  ne  répondit  pas. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  permettez-moi  de  vous 
quitter. 

Sur  ces  paroles,  Tourseulles  prît  son  chapeau  et,  sans 
avoir  l’air  de  savoir  ce  (ju’il  taisait,  il  s’en  alla,  laissant  le 
I  marin  stupéfait.  Quant  au  vieillard,  il  était  tout  à  la  joie 
ide  son  immense  gain,  et  il  suivit  son  «  cher  ami  »,  en 
‘s’étonnant  qu’on  pût  être  si  sombre  lorsque  la  rente 
montait  de  trois  francs.  Le  capitaine  n’avait  plus  de  pré¬ 
texte  pour  rester,  et  il  sc  décida,  lui  aussi,  à  se  retirer, 
sans  avoir  revu  Aline,  qui  pleurait  amèrement  dans  sa 
chambre. 

Léon  n’alla  pas  bien  loin  avec  Darès.  Ce  ([u’ii  voulait 
en  faussant  ainsi  compagnie  a  ses  deux  clients,  c’était  se 
débarrasser  d’eux.  Il  trouva  bientôt  un  prétexte  et  rentra 
chez  lui.  Aline,  les  yeux  rouges,  avait  repris  sa  place 
dans  le  salon,  où  vingt  rriimiLes  auparavant  elle  écoutait 
d’une  oreille  ravie  la  voix  douce  et  profonde  de  Gramoi- 
zan.  La  pauvre  enfant!  elle  venait  de  tomber  de  ce  ciel 
où  elle  avait  clé  emportée  sur  les  ailes  de  ses  illusions. 
Quand  elle  devina,  aux  paroles  de  son  frère,  que  ce  dernier 
n’avait  pas  consacré  grand  temps  i  manger  tout  l’argent 
qu’on  avait  mis  à  sa  disposition,  elle  se  sentit  comme  vio- 

10. 
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Icnimcnt  éloignée  de  Jacques  et,  pour  la  première  fois 
peiiL-ètre,  elle  vit  clair  dans  son  ciriir. 

Jusqu'à  cc  luoiiienl,  Ijcrcée  par  la  douce  habitude  de 
recevoir  le  capitaine  et  de  causer  avec  lui,  elle  s'était 
ahandonuée  sans  rénexion  à  ce  plaisir.  Mais,  lorsqu'elle 
comprit  dans  quel  abîme  Léon  venait  de  tomber,  uu 

’  s’empara  d’elle,  car  clic  s’aperçut  en 
même  temps  et  qu’elle  aimait  Cramoizan  cl  que  la  con¬ 
duite  de  son  l'rère  la  séparait  de  lu]  pour  jamais.  Elle  était 
entraînée,  elle,  innocente,  au  fond  d’un  enfer  avec  le 
coupable.  Etcel  enro]-,  qui  pouvait  dire  quelles  soulfrances 
il  lui  rései‘vait,  avec  cet  U*  mère  fulle  d’ainour  maternel 
et  ce  fivre  sans  eu* tir  1 

Lorsque  Léon  rentra,  il  alla  s’enfermer  dans  sa  cbam- 
brc.  Einq  minutes  aju'ès,  Aline  vejiait  l'y  rejoindre.  A  son 
aspect,  le  jeune 'ruurseullos  laissa  voir  un  muuvcmeut  de 
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—  nu’est-cc  (pie  tu  viens  faire  ici?  lui  demanda-t-ib 

—  .le  veux  Le  piirlcr. 

—  Je  n’ai  pas  le  tenijis  de  t’entendre. 

Aline  aceucillit  celte  réponse  par  im  sourire  amer. 
Elle  était  fermement  résolue  à  i*esler  et  à  parler,  parce 

qu’eu  (ille  cuergbpie,  elle  voulait  savoir  jusipi’uîi  allait 
sou  malbcur. 

—  Moi,  dit-elle  à  Léon,  je  u'ai  que  cc  moment  pour  te 
parler  et  je  suis  absolument  décidée  à  on  profiter, 

—  tjue  peux-tu  bien  avoir  à  me  dire  d’intéressant?  Je 
le  préviens  que  je  ne  suis  pas  disposé  à  causer  amou- 
rcLtes  ou  cbilfous, 

Est-ce  que  jamais  ta  sumr  t’a  demandé  de  scmbla- 

? 


tique  V 


1  n  ne  veux  pourtant  pus,  je  pense,  me  parler  poli- 
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),éon,au  Jond,6lail  trfisl'ailjlo,  défaiil  assez.  rr(^quenl  chez 
les  [jens  f[ui  n’aiiiieiiL  pas  le  travail  et  qui  saerificnl  hoaii- 
coup  aux  plaisirs.  Counue  <ui  le  voit  par  lus  derai^rcs 
paroles  qu’il  avait  prononcées,  il  ha  liait  en  relraitc. 
Aline  n’hcsita  pas  h  eu  profiter,  et,  sans  répondre  à  la 
déplorable  plaisaulcrie  de  sua  IVére,  elle  lui  dit  h  brûle- 
pourpoint  : 

—  Léon,  tu  CS  en  train  de  le  déshonorer. 

Tourseulles  bondit  h  ces  mots, 


—  Moi?  s’écria-t'il. 

—  Oui,  Loi. 

Il  V  eut  un  court  silence. 


as  fait  et  mes  paroles  l’étouneut  encore.  C’est  huji  signe, 
s’il  est  temps  de  réparer  le  mal... 

Ah  ça  l  mais  tu  es  roUe,  ma  chère  sœur. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  folle,  et  lu  le  sais  bien  ;  c'est 
notre  mère  ipie  tu  remdras  folle  par  de  semblables  écarts. 

—  Mais,  encore  une  fuis,  quels  écarts? 

—  Écoute  bien  ceci  :  lu  ii’as  jamais  eu  d’emploi  chez 
un  agent  de  change  ou  (juelquo  chose  d’approcliaut. 

—  Qui  t’a  (lit  cela  ? 

—  Les  dix  mille  francs  (jne  L’a  donnes  M.  de  (j’amoi- 
zun  et  les  trente  mille  du  humiuier  revretorte  sont  déjà 


—  Comment? 

’J’u  as  joué  à  la  baisse  et  tu  as  tout  perdu. 

—  Mais  (pii  t’a  dit  cela? 

—  Qui,  malheureux?  Lot -môme  tout  à  riieurc.  Il  no 
faut  pas  être  cxlraordinaircmenl  clairvoyant  pour  devi¬ 
ner  que  ton  cri:  La  hausse!  la  hausse!  était  celui  d’un 
homme  qui  va  être  englouti  dans  un  désastre. 

—  Ah  1  tu  comprends  cela  de  cette  fa(}un,  toi? 
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—  Va  demander  à  M.  de  Crameizan  s’il  ne  l’apascom 
pris  CMniiine  moi^  lui  aussi? 

A  ces  mots,  Léon  pâlit  cl  garda  le  silence. 

—  Plût  au  ciel,  reprit  Aline,  qui  commençait  h  s’ef 
frayer  encore  bien  davantage  de  i'attiUuie  de  son  frère 
que  tes  fautes  ne  fussent  pas  plus  graves  que  cela! 

—  Quand  tu  auras  lini  ton  sermon,  Aline,  je  te  ré¬ 
pondrai,  dit  Léon  qui  pensa  ([u’il  fallait  payer  d’audacc 
s’il  voulait  sortirà  son  honneur  de  ce  rude  interrogatoire. 

—  Eh  !  réponds  donc  tout  de  suite,  mon  frère,  si  tu  peux 
te  justifier,  -le  te  jurecjiie  je  serai  heureuse,  bien  heu¬ 
reuse  de  m’être  trompée. 

— ’  D’abord,  ma  chère  Aline,  Tiuns  ne  sommes  qu’au 
2G  janvier  187d  et  la  chance  peut  tourner. 

• —  Quoi  ? 

—  1!  y  a  encore  cinq  jours  avant  la  liquidation,  et  dans 
cinq  jours... 

—  Ainsi,  s’écria  ta  jeune  fille  en  interrompant  son 
frère,  c’est  W  la  justification!  TJne  chance  improbable, 
voilà  tu  ressource.  Tu  avais  quarante  mille  francs,  tu  les 
U  engloutis  en  (juinze  ou  vingt  jours  et  nous  allons  re¬ 
tomber  dans  la  misère. 

—  Mais  ijuisque  je  te  dis... 

—  Et  notre  mère  qui  t’aime  trop,  qui  donnerait  sa  vie 
pour  toi,  tu  vas  en  refaire  une  malheureuse, une  pauvresse. 

—  Aline  ! 

—  Ah!  mon  langage  t’étonne,  n’est-cc  pas?  dTi m’avais 
trouvée  plus  douce,  plus  résignée,  plus  obéissante  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  L’est  que  j’espérais  encore  en  toi.  Je  croyais 
qu’il  arriverait  un  moment  où,  par  amour  pour  ta  mère, 
tu  aurais  le  courage  de  travailler.  Eh  bien,  non  !  tu  n’as 
même  pas  voulu  essayer. 

—  AhI  tu  m’ennuies. 


LI^S  CLIFiNï'S  DK  LÉiJW 


177 


—  Je  le  [leiiÿo  iiicD,  que  jr  renniiie.  Indill’^rent  et 
igfiïVte,  lu  n’as  cherelié  fine  (les  (■lHnii'’res  el  fon  plaisir. 
LJit  homme  loyal,  géiiérmix  el  hoii  (‘sl  venu  (pii  l’a  oflV;rt 
une  siluaLioii. 

—  (Jui?  Cramoizan? 

—  Tu  l’as  refusée. 

—  Oui,  il  m’aurait  donné  doux  mille  quatre  cents  francs 
par  an.  La  belle  auliaine! 

—  Je  prie  Dieu  (juc  tu  no  sois  jamais  (djligé  de  sollici' 
'ter  un  emploi  de  moindre  condition, 

—  En  lin  !... 

—  Enlin,  reprit  Aline,  auras-tu  le  courage  de  me  dire 
lau  moins  où  lu  en  es,  ])Ourqiu‘  je  puisse  dtmcemciiL  pré¬ 
parer  notre  more  à  celle  nouvelle  cataslro[>iie?  Tu  n'as 
plus  un  sou  vaillant,  n’cst-cc  pas? 

—  Mais  je  te  répète  ([ue  le  mois  n’est  pas  lini, 

—  Peut-être  même  dois-tu  déjà  des  sommes  (]iie  tu  ne 
j pourras  pas  payer. 

—  Oli  !  cela!  dit  sourdement  Léon  du  ton  d’un  homme 
dont  c’est  le  moindre  souci. 

—  Gomment  !  s’écria  Aline,  cela  n'est  rien  à  tes  yeux? 
/  Mais  alors  qu’as-tu  donc  fait?  Parle,  parle,  maiheiireui! 

—  Tu  es  vraiment  trop  intelligente,  ma  chère,  dit 
f  Tourseulles,  Je  ne  puis  prononcer  un  mot  sans  que  tu  en 
il  tires  des  conséquences  aussi  im[)révues  que  pou  pro- 
di  bablcs,  et,  puisque  tu  ne  veux  pas  me  laisser  tranquille, 

c’est  moi  qui  vais  m’en  aller. 

—  Voyons,  Léon,  reprit  Aline.  Tu  as  commis  une  nou- 
/  velle  sottise,  soit.  Ta  tête  t’a  emporté  encore  cette  fois 
1  plus  loin  que  tu  ne  pensais. 

—  Eh  bien,  après?  interrogea  Tourseulles. 

—  Eh  bien,  il  faut  aviser  à  te  tirer  encore  de  ce  mau- 
I  vais  pas. 


L  K  C  A  !■  IT A  I N  E  M  A  UE  1 1  E -(  u: -  EU  E  Y  T 


—  (ÀjininenL  lu  connaîti-ii^  im  movcn? 

'  f  V 

Oui. 


—  Lequel  ? 

—  Vendre  la  cliambre  à  coucher.  Des  connaisscui's 
ont  affirmé  qu'il  y  avait  1;\  des  riclicssc.s. 

—  Ce  serait  un  sacriiice  inutile,  dit  Léon  en  prenant 


son  chapeau. 

—  Malheureux  !  murmura  Aline,  tu  n’cs  plus  un  hoj> 
néte  homme. 

Léon  sortit  et  Aline  resta  seule. 


—  C’est  bien  fini,  dit-elle  lentement  en  fermant  les 
yeux,  comme  si  elle  voulait  revoir  dans  sa  mémoire  une 
image  qu’il  fallait  ouldici'.  tjuc  ec  dernier  coup  est  dur  ! 
Mais  peut-être  était-il  nécessaire  pour  me  faire  com^ 
prendre  loule  la  folie  des  illusions  par  lesquelles  je  me 
laissais  bercer.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  moment  de  se 
décourager,  car  que  vais-je  devenir  avec  ma  pauvre  mère 
anéantie?  l'onrvu  que  ce  malheureux  Léon  n’ait  pas  en¬ 
core  clé  plus  loin  que  je  ne  le  soupçonne.  J*ourrn  ([u’il 
n’ait  pas...  Oh  !  ce  serait  horrible. 

A  partir  de  ce  moment,  les  journées  s’écoulèrent, pour 
Aline  et  en  même  lem|)s  pour  Léi)!)^  avec  une  ctfravaïUe 


Vi 


Lnüu  la  catastrophe  arriva,  La  chute  fut  cent  fois  plus 
profonde  que  nc  ravuieiil  |)rçvu  Aline  et  Cramolzan. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  liquidation,  on  apprit  que 
Léon  ne  pouvait  payer  scs  différences.  Cela  ne  surprit 
pas  beaucoup  de  monde.  On  avait  prédit  ect  accident  en 
maint  endroit,  cl  notamment  au  Cercle  des  Topinam¬ 
bours.  Ouelqu’un  avait  même  ajouté  : 

—  Si  le  commissaire  do  police  ii’esL  pas  invité  à  lui 
utfrir  un  gîte,  il  n'y  aura  (juc  demi- mal. 

Ouanl  ù  lui,  il  avait  iirovisoircmeiil  disparu.  On  le 
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(lisait  en  Ijclgiciue.  Kii  réalité  il  était  tIr'z  sa  mère  où 
|)ersonnc  n’clait  atlniis  à  le  voir.  A  tous  ceux  qui  se  j>r6- 
sentaient,  on  répond  ail  invariablement  ; 

—  M.  Léon  Toiirsculles  n'y  est  pas  cl  nous  ne  savons 
môme  ce  qu'il  est  devenu. 

Pendant  ce  temps,  les  infamies  qu’avait  commises  le 
jeune  homme  se  dévoilaient  une  A  une.  (In  racontait 
dans  le  monde  de  la  bourse,  et  môme  ailleurs,  mille  his¬ 
toires  plus  ou  mois  extraordinaires  dont  Léon  était  le 
déplorable  héros.  Mais  il  en  était  une  ((u'ori  ne  connais¬ 
sait  pas  encore,  celle  de  M.  Darès,  riiomme  qui  avait 
toujours  perdu.  Ce  vieillard  incorrigible,  mais  au  fond 
sympathique  i\  force  d'ôtre  naïf,  avait  nagé  plus  de  huit 
Jours  dans  la  joie  la  plus  pure  qui  ait  rempli  l’Ame  d'uu 
mortel.  G’élait  un  sourire  perpétuel.  En  dormant,  il 
murmurait  des  mots  parfumés  (raflégrcssc.  Il  était 
surtout  heureux  de  gagner.  L’argent  qu'il  devait  tou¬ 
cher  n’était  pour  lui  qu'une  chose  secondaire.  Il 
avait  cessé  de  perdre,  tout  était  h\.  La  veille  de  la  li([ni- 
dation,  il  était  venu  trouver  Tourscullcs,  qui  tAcIiait 
de  faire  encore  bonne  contenance  À  la  Bourse,  et  Ii:i 
avait  dit  : 

—  Je  gagne  actuellement  six  cent  mille  francs 
passés. 

Un  rire  immense  acc-ompagna  ces  paroles  et  il  pi'o- 
lionça  les  mots  je  tjfKjnc  sur  un  ton  inlraduisilile.  Il  y 
avait  dans  son  inflexion  de  voix  un  composé  de  triomphe 
et  de  vol  U  P  lé  i 

~  .Après?  lui  demanda  Léon,  pOiir  qui  ces  transports 
étaient  le  plus  cruel  supplice. 

—  C’est  à  vous  tpie  je  dois  cela. 

—  Oui,  ensuite? 

—  Vous  ne  savez  pas  de  quel  bonheur  vous  m'avez 
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accalilé.  D’abord,  si  j’avais  pcrdti,  j’étais  un  homme  ruiné, 
un  homme  mort. 

—  Mais,  mon  cher,  tout  cela,  Je  le  sais.  Ce  n'cslpas, 
j'imaj^inc,  pour  ajouter  un  couplet  à  ia  chanson  dont 
vous  nie  charmez  depuis  une  semaine  que  vous  ôtes  venu 
me  trouver  en  un  jour  comme  celui-ci,  où  se  livre  la  der¬ 
nière  et  solennelle  bataille  du  mois? 

—  C’est  vrai. 

—  Bataille  où  il  y  aura  des  morts  probablement,  ajouta 
Léon  d’un  voix  sombre. 

—  Je  pense  <|ue  vous  parlez  au  figuré,  mon  ami. 

—  Parl)leu,  répondit  Toui'scullcs  en  essayant  de  sou- 1 
rire.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  que  voulez-vous  de  moi? 

—  Oh!  bien  peu  de  chose.  Je  vais  vous  laisser  tran¬ 
quille.  Ne  vous  fâchez  pas. 

—  Affreux  bavard  ! 

—  Diles-moi  seulement  le  nom  de  l'agent  de  change 
chez  lequel  je  j)Ourrai  aller  toucher  mon  gain. 

~  Vous  savez  qu’on  ne  paie  que  le  o,  dit  Léon* 

—  Quoique  je  n’aie  jamais  eu  le  bonheur  de  toucher  i 
avant  ce  mois-ci,  je  savais  cela.  Eh  bien,  mon  ami?. , . 

Léon  sembla  chercher. 

—  Présentez-vous  chez  l’agent  de  change  Grandmar-  • 
tin,  le  n,  et  demandez  votre  compte. 

—  Grandmartin? 

—  Oui. 

—  Merci;  et  maintenant  je  vous  laisse. 

Darcs  s’était  endormi  là-dessus.  Sajoie^  il  la  portait 
avec  lui  partout,  comme  Bias,  et  c’était  tout  ce  qu’il 
avait,  ainsi  (pie  le  philosophe. 


.t 
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LA  CKtSK 


La  déconfiture  de  ToiM-scnlles  était  publique  d<q)uis 
trois  jours.  Il  n’était  question  jiartouL  f|iie  des  méfaits 
du  jcniie  homme,  et,  sauf  pcuL-ôtre  les  intéressés,  per¬ 
sonne  n’ignorait  les  infamies  tloiU  il  s’était  rendu  cou¬ 
pable. 

Coquelicot,  le  3  février,  se  presonla  tle  bonne  heure 
chez  Pevretorte. 

h.' 

—  Connaissez-vous  un  journaliste  financier?  lui  de- 
inanda-t-elle. 

—  J’en  connais  vingt. 

—  J’en  veux  un  seulement, 

—  Pourquoi  faire? 

—  Yoiliï  :  Tourseulle  a  joué  sous  le  nom  de  Cramoizan, 
il  a  perdu,  cl  Cramoizan  sera  exécute  à  la  Poui\sc  d'au- 
jourd’liui. 

—  Bon!  mais  il  peut  payer. 

—  Certainement;  seulement,  il  ne  sc  doute  de  rien  et 
nous  pouvoirs  eu  profiter  pour  le  com[)romcUrc. 

—  C’est  vrai.  Eh  bien,  oui,  j’ai  un  journal  cl  un  jour¬ 
naliste  ma  dévotion. 

—  Voici  l’article  tout  fait,  dit  Coquelicot, 

—  Peste!  vous  ôtes  une  femme  de  précaution,  remar¬ 
qua  Pcyrctorte,  Je  vais  l’envoyer  à  la  Catimdle. 

—  C’est  le  nom  de  v(dre  journal? 

—  Oui. 

■  —  Parfait  ;  au  revoir! 


ii 


182 


lÆ  CAPITAINE  MARCllE-OU-CRÈVE 


,  VOUS  savez  oien,  rnere,  que  jamais  je  n  ai 


—  A  bientôt!  répondit  le  banquier,  qui  niurnmra  en  à 
parte:  et  je  ferai  d’une  pierre  deux  coups;  carCramoizai 
qui  voudra,  une  réparation,  sans  doute,  trouvera  quel¬ 
qu’un  à  qui  parler. 

Cela  dit,  il  sonna,  donna  quelques  ordres  à  voix  liasse 
à  Tun  de  ses  commis,  cul  un  sourire  et  sortit. 

Que  se  passait-il  entrc-lemps  chez  Léon  ? 

Seule,  Aline  y  avait  gardé  son  sang-froid.  Des  le  pre¬ 
mier  jour,  i\P°  Tourseulles,  prévenue  par  sa  fille  avec 
mille  précautions,  n’avait  pas  voulu  croire  d’abord  à  ce 
qu’elle  apprenait, 

—  Tu  détestes  ce  pauvre  l„éon,  s’était-elle  écriée,  et  lu 
imagines  des  histoires  affreuses. 

—  Mais 
élevé  une  plainte  contre  lui. 

—  Oh  !  murmura  d’nn  air  de  doute  Tourscullcs. 

—  .l’avais  bien  le  droit  de  demander  ce  qu’est  de¬ 
venu  mon  patrimoine,  n  est-ce  pas,  mère? 

—  Tu  vas  reprocher... 

—  L’ai-je  fait?  in’avez-vous  entendue  plaindre? 

La  mère  ne  répondit  pas. 

—  Aujourd’hui,  il  s'agit  de  l’honneur,  ma  mère,  et  il 
ne  nous  restait  absolument  plus  (|ue  cela,  car  Léon  m’a 

avoué  que  la  vente  de  sa  chambre  à  coucher  ne  cou¬ 
vrirait  pas  ce  qu’il  doit. 

En  entendant  ces  paroles,  Tourseiillcs  avait  donné 
les  signes  d’une  agitation  des  plus  violentes.  Sa  tête,  mal 
organi.sée,  ne  pouvait  supporter  cette  idée  que  son  en-^ 
funl  était  ua  misérable. 

Mon  fils  !  s’ccria-t-elle,  mon  Léon!  qui  l’accuse? 

Aline  resta  silencieuse. 

l  u  as  parlé  d’honneur,  seul  bien  qui  nous  reste. 
Ou’esl-ce  que  cela  vent  dire? 


LA  CRISE 


ir: 


La  jeune  lille  ne  souHla  pa^  un  mol. 

—  Est-ce  que  quelqu’un  oserait  dire  (|ue  mon  fils  est 
un  voleur?  G’esL  toi,  malheureuse,  qui  prétends  cela. 
C’est  toi,  n’est-ce  pas,  toi  seule?  (Jue  l’a  donc  fait  cet  en¬ 
fant,  pour  que  tu  inventes  couli'c  lui... 

—  Ma  mère,  dit  Aline,  c’est  lui-même  qui  avoue  cl  de¬ 
mande  pardon. 

A  ce  mot  de  pardon,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
M“®  Tourseulles  n’ouvrit  pas  ses  bras  eu  appelant  son  (ils 
comme  elle  avait  trop  l’habitude  de  le  faire. 

—  Mais  enün,  quel  crime  a-t-il  commis?  dcmanda-l-elle 
d’un  air  égaré. 

—  Je  ne  sais  encore.  Veut-êtro  n’a-t-il  été  qu’impru¬ 
dent' une  fois  de  plus. 

Tourseulles  respira  hruyammcnl,  commesoulagéc, 

—  Mais  il  faut  tout  prévoir,  et  l’ou  ne  sait  pas  si  ses 
ennemis,  car  tout  le  monde  a  des  ennemis,  ne  parvien¬ 
dront  pas  îi  le  faire  passer  pour  un  coupable. 

Aline,  effrayée  par  l’état  dans  lequel  se  trouvait  sa 
mère,  n’osait  plus  continuer.  Plus  l'àlo  qu’une  morlc,  la 
pauvre  enfant  avait  aux  pommettes  ces  fatales  couleurs 
roses  qui  font  ressortir  la  pâleur  davantage.  De  sa  [)oi' 
trinc  oppressée  s’cchapj)ait  une  respiration  siftlanle,  et  la 
toux  de  la  poitrinaire,  qui  avait  disparu  depuis  un  mois, 
SC  fit  entendre  à  plusieurs  reprises. 

—  Mais  tu  souffres,  toi,  dit  .M*®®  l'ourseulles  (|ui,  jtour 
la  première  fois,  peuf-ètre,  pensait  à  sa  fille. 

Aline  eut  un  sourire  de  recoiiuaissance  qui  s’efl'aça 
bientôt,  quand  la  mère  ajouta  : 

—  1!  faut  que  lu  ne  me  dises  pas  tout,  car  tu  ne  serais 
pas  plus  malade  si  Léon  n’était  pas  plus  coupable. 

Ainsi,  le  mal  de  sa  lille  ne  lui  servait  (pi’à  mesurer  là 
grandeur  des  fautes  de  son  lits.  Cette  fois,  la  jeune  fille 
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ii*eut  pas  le  courage  de  prendre  tant  de  circonlocu- 
lions. 

~  Ou  peut  venir  d’un  moment  h  rautre  pour  rarrôter, 
dit-cllc. 

—  L'arrêter î  répéta  la  vieille  dame,  qui  poussa  un  cri 
de  lionne  blessée.  L'arrêter!  mon  fils!  mon  (ils! 

Tout  famour  maternel  de  cette  femme  venait  de  se  ré¬ 
veiller  à  celte  idée  qu’on  pouvait  conduire  son  fils  en 
jirison.Klle  ne  pensait  plus  qu’il  était  un  misérable  ;  pour 

elle,  tout  s’effaçait  devant  cette  idée  qu’on  viendrait  l’ar- 
rêter. 


—  11  faudra  me  tuer  pour  rarracher  de  mes  bras,  dit- 
elte  au  comble  de  rexaltation. 

Elle  se  promenait  avec  une  sorte  de  fureur  dans  le  pe¬ 
tit  salon,  et  l’on  sentait  qu’il  y  avait  quelque  chose  de  la 

bête  fauve  dans  ce  sentiment  maternel  poussé  jusqu’à  la 
folie. 


Tout  à  coup  clic  SC  retourna  : 

—  Mais  où  est  Léon?  où  est-il? 

Au  môme  moment,  le  jeune  'roursculles  arrivait*  ïl  en¬ 
tra,  sombre,  puis  H  jeta  un  regard  sur  sa  mère  qui,  à  son 
asiiect,  commença  à  craindre  qu’on  ne  l’cùt  pas  trompée. 

—  Le  voilà,  ma  mère,  votre  fils,  interrogez-le. 

—  Léon,  ce  n’est  pas  vrai,  n’est-ce  pas?  demanda 
^mc  q'ourseullcs. 

—  Quoi  donc  ? 

Que  tu  CS  cou  paille,  que  tu  as  compromis  jusqu’à 

l  honneur  de  ton  nom...  que  peut-être  tout  à  riietirc  on 
viendra... 

La  pauvre  feuime  s’arrêta.  Elle  ii’osait  pas  dire  le  mot. 
Aline  I  observait  et  s’effravait.  M'"®  Toursculles  avait  un 

*  r  f 

au  égaré,  et  dans  ses  yeux  passaient  comme  des  éclairs 
de  folie. 


LA 


'Tu  ne  veux  pas  me  n^pondi'e?  dit-eHe  d’une  voix 


once. 


—  Que  me  demandes- lu,  d’aijord?  répliqua  Léun  sur 
in  ton  plus  que  nule.  Si  je  suis  coupable?  Parljleii!  on 
.0  chante  que  cela  dans  tout  Ibu  is. 

—  Mais  coupable  de  quoi,  malheureux? 

—  Coupable  d’avoir  joué  à  la  lîourse,  coupable  d’avoir 
»erdu. 

—  Quel  argent  aS'tu  joué?  quel  argent  as-lu  perdu? 
lemanda  Aline  d’un  ton  d’autorité. 

—  A  quoi  Ijon  discuter  cela  ?  répondit  l.éon  avec  une 
orte  de  cynisme. 

—  Tu  nous  entraînes  dans  ta  houleuse  chute,  et  nous 
ivons  le  droit  de  savoir  quel  est  le  crime  «lue  nous,  vic- 
.imes  innocentes,  allons  expier. 

—  C’est  donc  une  conlession  ? 

—  Oui,  ilit  Aline  résolùment. 

—  Eh  bien,  j’ai  joué  à  la  baisse  avec  l'argent  de  Darés. 

—  De  M.  Darcs  !  s’écria  la  jeune  lille  avec  elIToi,  <le  cet 
liomme  qui  est  si  joyeux  iTavoir  gagné  une  seule  IVds 
dans  sa  vie  ! 

—  Oui. 

—  C’est  horrible  cela,  monsieur,  dit  Tourseulles. 

—  Et  ensuite?  demanda  Aline. 

—  J’ai  aussi  employé  pour  mon  usage  personnel  les 
couvertures  que  me  donnait  chaque  jour  Cramoizan. 

—  Et  entin?... 

—  Et  entin,  répondit  Léon,  dominé  par  rascendant 
que  sa  sœur  venait  de  prendre  sur  lui,  il  y  as(‘pl  ou  huit 
autres  personnes  qui  perdront  avec  moi  leur  argent,  sans 
compter  les  agents  de  change. 

—  Ah!  murmura  la  vieille  dame,  qui  se  laissa  tomber 
sur  un  fauteuil,  anéantie. 


i  [•:  c  A  P l 'J' A  [  N  y:  a  u  c  ii  i-:  -  o u  -  c  rè  v  i: 


—  Kl  ('i‘oyez-vons  mninlcnant,  ma  inf'rc,  qu’on  puisse 
venir  arrêter  Léon?  demanda  la  jeune  personne. 

—  L’arreterll  l’arrèler!  répéta  ’l’ourseulles  sur  un 


ton  dolent. 

Le  eoiq)  était  trop  fort.  La  malheureuse  dame  qui,  dans 
sa  vie,  n’avait  eu  <[u’nnc  seule  passion,  son  lils  ;  qui  le 
regardait  eojiime  le  plus  noble,  le  plus  beau,  le  plus 
chevalerestjue,  le  |)lus  loyal  et  le  plus  honnête  des  hom¬ 
mes,  la  malheureuse  le  retrouvait  avili,  déshonoré.  Quel¬ 
ques  jours  aiq)aravant,  elle  avait  supporte  rahandon  et  la 
misère  sans  eüs>cr  d’aimer  eel  enfant  prodigue;  mais 
cette  fois,  elle  ne  [jouvait  résister  à  pareille  épreuve.  Ce 
n’était  [las  son  amour  maternel  (lui  allait  sombrer  dans 
cet  orage,  <*’élail  sa  raison.  Tourseullcs  allait  deve¬ 
nir  folle,  et,  chose  singulière,  c’était  sa  faiblesse  conpablc 
pour  sou  lils  qui  allait  surnager  dans  son  intelligence 
éteinte. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  monsieur,  dit-elle  tout  à 
coup  eu  se  levant;  si  votre  père  eût  été  vivant,  il  vous 
aurait  tué. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  empreintes  de  bon  sens 
qu’elie  prononça.  Quelques  minutes  après,  elle  revint 
vers  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Léon,  tu  no  te  douterais  guère  d’une  chose;  on  m’a 
dit  du  mal  de  toi. 

Et  elle  ricana  d’un  air  hébété. 

—  ^la  mère!  s’écria  Aline  en  s’élançant  vers  la  pauvre 
dame,  ma  mère,  regardez-moi. 

—  Laisse-moi  tranquille,  toi.  Je  no  veux  pas  que  tu  me 
dises  de  ces  horribles  choses  sur  mon  Léon.  D’abord  ce 
n’est  pas  vrai,  cl  puis,  après  tout,  quand  ce  serait  vrai, 
est-ce  qu’on  espère  que  je  cesserai  d’aimer  mon  tils. 

Regarde  ce  que  tu  as  fait,  dit  Aline  ù  son  frère. 
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—  Te  rappollos-tü  ([iiand  tu  étais  tout  pelit?  reprit  la 

ieille  daine.  11  y  avait  une  chanson  que  lu  aimais;  je 

.le  l’ai  jamais  oubliée. 

Léon  semblait  changé  en  statue.  Cette  fois  son  cmur  se 
’éveillait.  Il  n'avait  pas  prévu  lud  liorrible  dénouement, 
.■^a  mère  folle!  Depuis  deux  jours  II  s’attendait  à  tout,  il 
tout,  excpté  h  cela.  On  serait  venu  l’arrêter,  certes  son 
étonnement  eût  été  modéré.  Cramoizan,  Darès,  I^eyre- 
torle,.  bien  d’autres  seraient  venus  le  soufllelcr  en  pleine 
rue,  c’était  dans  l’ordre  des  choses  [jossibles.  Mais  cela  :  sa 
mère  folle?  Non,  il  n’y  avait  pas  songé,  et  il  en  restait 
anéanti.  Cette  pensée  s’emparait  même  tellement  de  lui 
cju’il  lui  sembla  qu’elle  grandissait,  qu’elle  grandissait,  et 
que  bientôt  sa  tôte  ne  serait  plus  assez  grande  pour  la 
contenir  et  qu’il  faudrait  bien  qu’elle  éclatiU. 

—  Est-ce  que  je  deviendrais  fou,  moi  aussi?  se  deman¬ 
da- t-il  û  haute  voix, 

—  Piùt  au  ciel!  murmura  sa  sœur  qui  ne  prévoyait  que 
trop  comment  tout  cela  allait  Unir. 

Mais  il  fallait  s’occuper  de  la  vieille  mère,  maintenant, 
et  la  soustraire  au  moins  momentanément  à  l’inlluence 
pernicieuse  sous  hujuelle  elle  sc  trouvait.  Aline  parvint  h 
lui  inspirer  quelque  confiance,  et,  quoiqu’elle  appelât 
déjà  sa  fille  madame,  elle  consentit  à  lui  obéir.  M™®  Tour- 
seulles  se  laissa  conduire  dans  sa  chambre. 

Alors  Aline  revint  auprès  de  son  frère,  *iui  était  resté  à 
la  môme  place,  absolument  inerte. 

—  Léon,  lui  dit-elle  en  le  secouant  par  le  bras,  je  ne 
veux  pas  le  parler  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  Tu  as 
commis  le  crime  le  plus  grand  qu’un  homme  puisse  com¬ 
mettre;  tu  es  un  parricide.  Au  point  où  nous  en  sommes, 
nous  n’avons,  n’est-ce  pas?  aucune  espèce  de  ménagements 
a  garder,  et  il  faut  appeler  les  choses  par  leurs  noms. 
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—  (iOmme  tn  voudras. 

—  Les  diverses  fautes  que  tu  as  commises  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  dernier,  reju-it  Aline,  s’appellent,  dans  la 
langue  des  hommes  chargés  de  veiller  sur  la  société,  des 
escroqueries. 

A  ce  mot  Léon  eut  un  souhresaut. 

—  Ah  î  je  sais  (|uc  c’est  <hir  d’entendre  cela,  mon  frère, 
mais  il  faudra  bien  s’y  liahituer.  car  depuis  hier  je  suis 
la  S(tMir  d'un  voleur,  moi  qui  n’ai  rien  fait  i)Oiir  cela. 

Kt  la  malheureuse  enfant  n’y  ])ut  plus  tenir  et  éclata  en 
sanglots  déchirants.  Léon  ne  savait  (jne  dire.  C'était  une 
nature  faible  et  rnolle.  11  s’élait  laissé  mener  par  ses  pas¬ 
sions,  cl,  on  pouvait  le  dire  niainlenanl,  il  se  repentait 
de  toute  son  ime.  Tout  <‘,e  (iii’on  lui  eût  proposé  iLl’eùt 
accepté  pour  réparer  le  mal  (ju’il  venait  de  faire.  Malheu- 
rensement  il  n’était  au  ixuivüir  de  personne  de  rendre 
î\  ’rourseuHes  la  raison,  i  lui  rhoimeur.  L'exclama¬ 
tion  d’Aline  l’avait  frappé  en  pleine  poitrine,  et  pour  la 
première  fois,  peut-être,  il  comprenait  toute  l’étend  ne 
de  son  infamie.  11  voulut  donner  à  sa  sunir  une  lueur 
d’espérance. 

—  Mais  tout  n’est  pus  perdu  encore,  dit-il.  Je  puis  trou¬ 
ver  de  l’argent. 

—  flù  donc?  lui  demanda  la  jeune  tille  en  comprimant 
ses  sanglots. 

■ —  Mais  j’avais  des  amis. 

—  Est-ce  (ju’un  misérable  comme  toi  a  le  ilroit  de 
croire  qu’il  a  encore  des  amis? 

—  Alors,  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

—  Non.  Seulement  il  faut  faire  ton  I)ilan.  Car  enfin, 
rendre  »[uclquc  chose  fi  quel([u’un  c’est  encore  le  seul 
moyen  de  prouver  qu’on  n’est  pas  un  scélérat  endurci. 
Chiellcs  sont  les  sommes  dont  lu  as  ainsi  aimsé?Commen- 
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;oris  j)ar  le  plus  mulhoureux  de  ceux  h  (]ui  lu  as  dérobé 
eur  bien,  M.  Darès. 

—  Quarante-trois  niitle  (rancs. 

—  M.  de  Cramoizan  ? 

—  Douze  mille  francs.  Mais 
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—  Quoi  donc? 

—  Je  l’ai  engagé  son  insu  pour  do  Tories  sommes  et  h 
riieurc  qu’il  est  il  perd  cent  vingt  mille  francs. 

—  Ok!  quel  abîme!  s’écria  la  jeune  fille,  quel  abîme î 
Et  encore  en  verrons-nous  le  fond?  Continuons.  M.  Pey¬ 
re  to  rtc  ? 

—  Les  trente  mille  francs... 

—  De  ton  prétendu  cautionnement.  Et  les  autres? 

—  Les  autres!  Pagan,  Yerduran,  bagrange,  Mercier, 
chacun  pour  trois  mille  l'rancs.  Dlanchard  et  Courbîn 
pour  quinze  cents  francs  chacun. 

—  Est-ce  tout? 

—  Oui. 

— -  Donc,  avec  ce  que  perd  par  ta  faute  M.  de  Cramoi¬ 
zan,  cela  fait  deux  cent  vingt  mille  francs  qu’il  te  faudrait 
pour  désintéresser  ces  gens-lîl,  sans  préjudice  de  lu  perte 
que  tu  leur  as  fait  éprouver  en  ne  remplissant  [jas  les  or¬ 
dres  qu’ils  t’avaient  confiés? 

—  Oui. 

—  Espères- tu  trouver  ces  deux  cent  vingt  mille  francs? 

Léon  baissa  la  tête, 

—  Tu  possèdes  une  chambre  i\  couclier  que  j’ai  fait 
estimer  hier,  reprit  Aline, 

—  Eh  bien  ?  demanda  Léon  qui  se  raccrocha  ù  ce  der¬ 
nier  espoir. 

—  En  bloc  on  paierait  soixante  mille  francs. 

—  Vraiment? 

—  Oui.  En  détail  elle  pourrait  monter  plus  haut.  J’ai 
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pense  (lu’il  était  plus  honnête  de  lui  faire  produire  un 
cliidVc  élevé,  et  le  coiniiiissairc-priseur  a  dû  commen¬ 
cer  le  nécessaire  [lüLir  organiser  cette  vente  dans  le  plus 
bref  délai. 

—  Kl  que  ferons-nous? 

—  A'ûus  paierons  jusqu’au  dernier  sou  M.  Darès  ainsi 

(]ue  les  autres  amis  du  Cercle  de  l’Opéra,  et,  pour  le  reste, 
nous  nous  en  remettrons  à  la  générosité  de  M.  Peyre- 
lorle,  qui  peut-élre  consentira  à  ne  pas  te  faire  expier 
cet  abus  de  confiance.  • 

—  Oui,  mais  Crauioizau? 

—  Il  faudra  aussi,  dit  Aline,  lui  demander..»  Comme 
tu  l’as  trompé,  lui,  le  plus  loyal  des  hommes!  Mais  ce 
n'est  pas  encore  lini. 

—  Je  ne  vois  plus... 

—  Avant  que  les  arrangements  aient  pu  être  pris  avec 
tout  le  monde,  dit  Aline,  il  se  peut  que  l’un  de  les  créan¬ 
ciers  aille  dé])Oser  une  plainte. 

Léon  tressaillit. 

—  11  ne  faut  pas  qu'on  (c  trouve  ici.  Nous  avons,  au 
sixième,  une  chambre  de  bonne  dans  hniuellc  se  trouve 
une  sorte  de  soupente  où,  eu  cas  «l’alerte,  Lu  liourras 
le  cacher,  et  «pie  le  pins  fin  policier  ne  parviendrait 
pas  il  découvrir.  Tu  t'installeras  dans  cette  chambre 
dès  ce  soir,  et  j’irai  C'y  porter  ù  manger  deux  fois  par 
jour.  Une  fois  le  diiiigcr  piisso,  tu  partiras  pour  l’Amé- 
rique,  i)Our  l’Iiido,  pour  où  tu  voudras. 

—  Kl  Loi,  (pie  deviendras-tu?  demanda  Léon. 

—  C’est  une  tpiestion  «pic  tu  poses  trop  tard ,  mon 
IVère. 

JwC  lendemain,  ce  fut,  toute  la  journée,  une  véritable 
procession  do  (•réimeiers  et  de  dupes.  Carnii  ces  visiteurs, 
Aline  dut  recevoir  aussi  l^eyretorle.  A  l’expression  du 


I  4 


191 


désir  (jiie  celui-ci  iiiauiresta  de  voir  Léon,  la  jeune  lille 
répoiulit  que  son  frère  était  ahsenl. 

—  Vuus  voulez  dire  sans  doute»  uiadeuujiselle,  qu’il  est 
en  fuite?  dit-il  brutaleinenl. 

Aline  baissa  la  lèlc  et  ne  répondit  pas  pour  ne  (loint 
mentir. 

—  YouIg/.-vous  me  faire  riionneur  do  me  recevoir  uuo 
minute,  mademoiselle? 

—  Entrez,  monsieur,  l'épotulit  Aline  simijlemont  et 
du  tou  d’une  lille  qui  saui'a  se  faire  respecter. 

Ils  s’assirent. 

—  Mademoiselle,  dit  l^eyrelorte,  votre  fi'ère  n’est  pas 
en  fuite. 

—  Mais,  monsieur. 

—  J’ai  d’excellentes  raisons  pour  ne  pas  croire  au 
mensonge  pieux  que  vous  venez  de  faire. 

—  Monsieur,  je  ne  m’abaisserai  pas,  répliqua  la  jeune 
lille,  à  prouver  que  Léon  n’est  pas  ici. 

—  Oh  1  certes,  il  n’est  pas  dans  cet  apparternenl,  j’en 
suis  bien  sur  ;  quelque  naïf  qu’il  soit,  il  devait  comprendre 
que  la  justice  viendra  le  chercher  ici. 

—  Lajusticc  ? 

—  Ce  mot,  vous  étonne,  mademoiselle?  demanda  Pey¬ 
re  to  rte. 

—  Non,  monsieur,  répondit  froidement  Aline  qui,  à  la 
tin,  SC  retrouvait  elle-même.  Ce  que  je  voudrais  savoir, 
c’est  le  nom  de  la  personne  la  requête  de  la({UüUe  la 
justice  viendrait  instrnmentur  ici? 

—  Cette  personne,  c’est  moi. 

—  Je  m’y  attendais.  Eh  bien,  monsieur,  qu’on  cherche 
Léon. 

—  Voyons,  mademoiselle,  écoutez-moi  bien.  Depuis 
quelques  instants  nous  parlons  comme  des  adversaires, 
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taudis  qu'il  sciait  si  l'acilu  de  no  oaiisor  que  ronirne  di‘ 
bons  amis. 

—  Ce  n"cst  pas  moi,  monsieur,  qui  ai  lancé  la  pre¬ 
mière  une  inenacc. 

—  Vous  avez  raison,  (l’est  moi  qui  ai  élc  trop  loin  du 
premier  coup.  Mais  je  ne  vois  j)as  madame  voire  mère. 
Je  ne  serais  jias  f;\ché  qu’elle  entendît  ce  que  j’ai  vous 
dire. 

—  Ma  mère  n’est  pas  visil)lc. 

—  Votre  frôi’c,  mademoiselle,  m’a  rrauduleusemcnt 
soustrait  une  somme  de  trente  mille  francs.  Ccl  arj^ent, 
(pi’il  dcvail  employer  en  mi  cautionnement,  je  pensais 
qu’il  le  placerait  la  (lai.sse  des  consignations,  selon 
l’usage.  C’était  donc  un  dépôt  plutôt  (ju’uii  prêt  que  je 
consentais  (ui  sa  faveur.  (  )r,  M.  Tourscullcs,  au  lieu  d’agir 
ainsi,  s’est  servi  de  mes  fonds  pour  un  autre  usage  et  a 
joué  il  la  lloursc.  Je  me  suis  assuré  (jue  mes  trente  mille 
francs  n’ont  été  versés  dans  aucune  caisse  publique;  je 
suis  sùr,  d'autre  jiart,  (pi’à  la  dernière  liquidation,  Léon 
a  ])erdu  des  sommes  importantes,  parmi  lesquelles  on 
compte  celle  que  je  lui  avais  si  génereusemont  ollerte. 

—  Tout  cela,  monsieur,  je  le  savais. 

—  Eh  Ijien,  mademoiselle,  je  viens  vous  oürir  fie  vous 
sauver,  de  sauver  voU’e  frère  au  lieu  de  le  perdre. 

—  VT)  U  s  ! 

—  (lui,  moi,  mademoiselle,  cela  paraît  vous  sur¬ 
prendre. 

—  l^ardonnez-moi,  monsieur,  Dieu  nous  a  si  cnielle- 
inent  fi  ap[)és  «ju’il  m’est  bien  permis  de  ne  plus  croire  aux 
géiiéreu.v  sentiments.  J’avoue  que  je  n’attendais  plus  rien 
des  hommes. 

—  Pas  même  de  M.  de  Cramoizan  ? 

AceUe  insulente  (lucslion,  Aline  ,  se  leva  pâle,  indignée. 


-  Oui  Vijdsit  porinis  tknn'insullcM' ?  s’n'r'ia-t-ellt*. 
Poyi’dtorlü  cnl  un  mauvîiis  sourire  nliS(M|uieux. 

—  Pardonnez-moi  à  votre  tour,  laadeimdseHo,  dit-il, 
lais  011  mkivait  affirme  <1110  le  rat»! Laine  était  assez  as- 
idu  dans  eetto  maison  ces  jours  derniers,  et  je  vous  es- 
inie  trop  pour  avoir  eu  qnel([tie  mauvaise  tionsée  en 
furlant  de  M.  de  (k'anioizan,  qui  aurait  jilus  de  lionlieur 
[iri!  u’en  niorite  s'il  devait  vous  épouser. 

—  Vous  avez  parlé  tout  l’heure  de  sauver  mon  frère  ; 
•criez-vous  assez  bon  pour  me  dire  eommeiU? 

—  Voici,  mademoiselle,  reprit  Peyi’elorte  en  tirant  de 
■»a  poche  deux  plis  cachetés,  voici  d’abord  nue  iilainte  en 
.îscroquei'ie  contre  M.  Léon  Tourseulles,  q-uc  je  puis  eu- 
myer  au  paiaïuct  quand  je  voudrai. 

—  Je  ne  vois  pas. 

—  Attendez.  Voici,  d’autre  iiart,  une  lUhdaralion  par 
latpicllcje  reconnais  fin^  jt'  devais  à  héon  les  trente  mille 
•francs  que  je  lui  ai  prêtés. 

—  Je  ne  comprends  pas  davantage. 

—  Si  monsieur  votre  frère  entre  eu  possession  de  la  se¬ 
conde  de  ces  jiièces,  c’est-à-dire  de  ma  déclaration  en  sa 
•faveur,  il  est  clair  que  la  plainte  dét»osée  contre  lui  n’a 
aucune  valeur. 

—  C/est  vrai. 

—  Je  viens  donc  vous  offrir  de  le  me  tire  en  mesure  de 
conquérir  ce  pli. 

—  Et  de  quelle  manière  ? 

—  D’abord  veuillez  ine  dire  oii  il  esl, 

—  Ceci  n’est  pas  mou  secret,  monsieur,  et  je  ne  puis 
•  vous  répondre. 

—  Au  resLo,  [leu  importe.  En  réalité,  il  vaut  autant 
■  que  vous  sachiez  cela  tout  de  suite.  J.e  salut  de  votre  Irère 
est  dans  vos  mains. 
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—  Uiins  mes  iiuiiiis? 

—  Oui,  mîidemoiselle. 

—  Parlez  tloiiCj  monsieur. 

“  Voici  ce  <iuc  j’ai  à  vous  proposer  :  non-seulement 
j’abaiuloimerai  ma  plainte  contre  votre  frère,  mais  encore 
je  lui  fournirai  les  moyens  d’aller  vivre  ù  l’étranger,  caria 
vie  à  Paris  est  impossible  pour  lui.  Enlin  je  m’engagerai 
à  assurer  l’existence  de  madame  votre  mère,  à  la  condi¬ 
tion. .. 

—  A  la  condition  ?  répéta  la  jeune  tille. 

—  A  la  condition  que  vous  voudrez  bien  consentir  à 
devenir  Peyre torte. 

“  Moi!  s’écria  .\line  épouvantée. 

—  Mon  nom,  j’en  conviens, n’est  pas  très  aimable, mais 
vous  saurez  lui  donner  en  le  portant  toute  la  grâce  qui 
lui  manque. 

—  Moi  !  moi  !  répétait  Aline  abasourdie.  Et  l’image  sou" 
riante  de  Jac(|ues  passait  devant  ses  yeux  comme  une  vi¬ 
sion.  A  travers  les  larmes  (pii  déjà  débordaient  de  ses  pau¬ 
pières,  elle  voyait  s'évanouir  celte  image  si  chère,  ce 
bonheur  qu’elle  avait  entrevu. 

—  (In  dirait,  mademoiselle,  que  je  vous  fais  peur... 

Aline  ne  répondit  pas  d’abord;  mais  elle  se  sentait  le 

couteau  sur  la  gorge,  et  elle  était  assez  courageuse ülle 
pour  accepter  ce  cruel  et  toiTible  sacrifice.  L’honneur  de 
sa  famille  était  dans  ses  mains.  D’elle  seule  dépendaient 
l’avenir  de  son  frère  et  peul-èlre  la  santé  de  sa  mère,  car 
qui  sait  si  on  ne  parviendrait  pas  à  lui  rendre  la  raison? 
Cependant,  elle  liésila  encore.  Enfin,  elle  eut  la  force  de 
reprendre  la  parole: 

—  L’honneur  que  vous  voulez  me  faire,  dit  Aline  d’une 
voix  qmî  l’émotion  brisait,  me  surpreinl  au-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  dire. 


.  • 


4 


LA  LUIS  K 


I  î  lo 


—  Et  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  je  suis  [jauvre  cl  que  mrei  frère.. . 

—  N’achevez  pas.  Ee  jour  ou  je  vous  ai  vue  pour  l;i  pre- 
inèrc  fois  j’avais  i-èvè  un  Ijonlieur  dont  Je  sais  (jne  je  suis 
ndigne,  dit  i^eyrelarte  en  s’inclinant,  et  je  henis  la  eon- 
luite  de  votre  frère,  puisqu'elle  m’a  donné  assez  d’audace 
ïour  oser  demander  votre  main. 

—  Cela  vent  dire,hélasl  que  je  suisréduitoè  me  vendre. 

—  Oh  !  madcmiüiselle  ! 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  monsieur,  veuille/,  m’accorder 
deux  jours  de  réllexion.  (1  v  aura  du  reste  des  l'oriualités 
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i  remplir  pour  que  notre  union  puisse  s’accomplir. 

—  Que  vouicz-vons dire? 

—  Que  je  suis  mineure,  monsieur,  et  que  depuis  le 


crime  de  son  üls  ma  mère  n’est  plus  en  état  d’exereer  ses 
fonctions  de  tutrice. 

—  Si  je  comprends  bien,  dit  Peyre to rte,  madame 
votre  mère  aurait  subi  un  dérangement  d’esprit?... 

—  Pa.ssager,  je  l’espère,  mais  qu’il  faut  bien  avoucf  en 
présence  de  la  proposition  que  vous  me  faites. 

—  Vous  me  demandez  deux  jours,  mademoiselle,  pour 
rélléchir,  je  ne  veux  point  vous  presser. 

—  Mais  marché  pour  marché,  dit  Aline,  je  pense  que, 
jusqu’à  ce  que  je  prenne  une  décision,  mon  frère  n’aiira 
rien  à  craindre,  même  de  scs  autres  créanciers. 

—  Pien  entendu. 

Veuillez  donc  revenir  après-demain,  monsieur. 

—  Ne  désirez-vous  pas,  mademoiselle,  que  je  vous  en¬ 
voie  un  médecin  pour  examiner  votre  mère? 

—  C’était  là  le  plus  cher  de  mes  vœux  et  je  vous  remer¬ 
cie  d'y  avoir  pensé, 

Lolianquier  se  retira  fort  joyeux  et  se  rendit  aussitôt 
chez  le  docleur  Ma-lbec  qui,  en  le  voyant  entrer,  lui  cria  : 
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—  Mon  bon  IVyi'etorte,  je  vitois  de  l'îiire  une  décou- 
vei'lü.  Vous  Oies  un  imbécile. 

—  Hue  signilie  ce  singulier  accueil?  demanda  le  ban¬ 
quier  d’un  Ion  pincé, 

—  Cela  signifie  que,  p<)Lir  un  homme  de  ressources,  vous 
avez  élébien  maladroil  dans  raüaire  Cramoizan. 

—  Comment  Ten tendez-vous  ? 

—  C’est  vous,  n’est-ce  pas,  cher  ami,  qui  avez  suscité 
contre  cel  Amadis  tous  les  défenseurs  malheureux  du 
Cercle  des  l'opinamboiirs? 

—  Mais  oui. 

—  (Test  vous,  par  conséquent,  (jui  avez  retenu  à  Paris 
un  homme  qui  ne  demandait  (lu’îi  retourner  i\  son  bord  et 
il  nous  débarrasser  de  sa  présence  ? 

—  C/est  encore  vrai. 

—  Vous  avez  fait  lù  une  assez  ridicule  manœuvre, 
même  à  votre  point  de  vue.  (iramoizaii  a  blessé  tous  vos 
champions,  et  celu' parce  qu’il  ii’a  pas  voulu  les  tuer.  II  a 
fait  la  connaissance  de  M'‘°  Tourseulles,  que  vous  aimez, 
et,  si  mes  icnseignemonts  sont  exacts,  ce  n’est  pas  vous 
qu’elle  adore. 

—  Ça,  c’est  une  question  qui  sera  ultérieurement 
éclaircie,  dit  Peyretorte  avec  un  sourire  vainqueur. 

—  Kiifin,  mon  cher,  si  vous  aviez  été  malin,  vous  au¬ 
riez  laissé  ce  i)aladin  retourner  ii  son  bord  et  reprendre 
la  mer,  puis  vous  n’eii  auriez  plus  entendu  parler,  ce  qui 
v<jiis  aurait  été  infiniment  agréable,  si  je  ne  me  trompe. 
Dans  tous  les  cas,  si  j’avais  eu,  moi,  vos  secrètes  inten¬ 
tions,  je  ne  me  serais  pas  associé  à  une  femme. 

—  Mais  Coquelicot... 

Co(iuelicûl  prétend  détester  le  capitaine,  et  vous 
qui  vous  croyez  perspicace,  vous  ne  vous  Otes  pas  aperçu 
qu’au  contraire  elle  l'aime  i\  la  folip. 
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.  Allons  donc! 

—  La  malheureuse  a  la  tôle  bourrée  de  romans  et  elle 
i'cut  jouer  un  rôle  plein  de  grandeur  et  de  nol)lesse. 
l’est  sa  iiiaroLte.  Tant  que  (Irainoizan  n’est  pas  en 
lace  d’elle,  elle  ne  respire  que  vengeance.  Si  elle  se 
trouvait  subitement  en  sa  présence,  il  n’aurait  (ju’un  signe 

faire  pour  (|u’clle  tombât  scs  genoux,  prtMe  h  lui  obéii’.’ 

—  Ce  qu’elle  dit,  cependaiiL.. 

—  Elle  est  sincère;  mais  elle  se  trompe  elIc-mème.  Elle 
aura  organise  quelque  stupide  machination  dans  ia({uel]e 
le  capitaine  va  se  débattre  d’une  façon  pins  ou  moins  ri¬ 
dicule,  ti  moins  qu’il  ne  s’en  tire  d’une  manière  tout  à  fait 
grandiose,  car  il  en  est  capable,  ce  gaiilard-b\. 

—  Vous  êtes  un  luivard,  Malbcc. 

—  SoiL  Mais,  je  le  répète,  si  j’avais  eu  vos  secrètes  in¬ 
tentions  contre  Cramoi/.an,  je  ne  me  serais  pas  associé 
une  femme. 

—  Qu’entendez-vous  par  secrètes  intentions?  demanda 
Peyretortc  un  peu  inquiel. 

—  Mais,  dit  le  docteur,  supposez-vous  que  je  ne  sache 
pas  quelques-unes  de  vos  histoires? 

—  Mes  histoires  ! 

—  Ah  ça,  mon  vieux  complice,  est-ce  que  sérieusement 
vous  croyez  que  je  n’ai  pas  reconnu  la  femme  de  Ilahia? 

A  ces  mots,  Peyretortc  pâlit,  et  d’une  voix  cassée  par 
une  émotion  extraordinaire  : 

—  Do  quelle  femme  voulez-vous  parler? 

—  Mais  de  cette  espèce  de  fantôme  que  nous  avons  vu 
chez  vous  et  dont  Coquelicot  voulait  tant  connaître  les 
aventures. 

—  C’est  ma  femme  de  cl  large. 

—  Allons  donc,  farceur  !  répliqua  Malbcc  en  faisant  une 
pi  ru  nette . 
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Il  y  eut  un  silence,  puis  le  banfiuier,  espérant  détour¬ 
ner  la  conversatiuii,  dit  au  docLeiir  ; 

—  Il  ne  s’agit  pas  de  cela.  M®®  Tourseiilles  est  devenue 
folle  subilement  eu  ai)prenanl  la  jolie  conduite  de  mon¬ 
sieur  son  tils.  J’ai  promis  ù  Aline  de  lui  envoyer  un 
médecin. 

—  Kt  c’est  moi  que  vous  avez  choisi  ? 

—  Oui,  mon  ami.  Vous  allez  vous  rendre  chez  cette 
dame,  vous  re.vaminerez  avec  soin,  et  je  ne  considère  pas 
comme  li'ès  nécessaire  que  vous  la  guérissiez,  si  elle  est 
guérissable. 

Peyrclurle  laissa  tomber  cette  i)lirase  avec  un  cynisme 
sans  j)ai'eil. 

—  Ciretlin  !  [)etisa  Malbcc,  puis  il  ajouta  tout  haut: 
Voyons,  consentez-vous,  i\  reconnaître  que  c’est  bien  la 
femme  de  liuhia  qui  est  chez  vous? 

Mais,  tout  àc,oup,  un  trait  do  lumière  frappa  l’esiirit  du 
docteur,  qui  se  rappela  avec  (|iiellc  avidité  Peyretorte 
avait  écoulé  jadis  riiisLüire  de  Cramoizau.  Alors  il  voulut 
frapper  un  coup  de  maître.  Mettant  la  main  sur  le  bras 
du  l)anquior  et  le  regardant  bien  en  face,  il  lui  dit  ces 
deux  mots  : 

—  EL  renfant? 

Peyretorlo  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Ah!  mon  ami,  lui  dit  alors  Je  docteur  sur  un  ton  de 
railleuse  commisération,  vous  n’ètcs  pas  fait  pour  jouer 
les  traîtres  de  mélodrame.  Vous  mamjucz  totalement  d’a¬ 
plomb. 

—  Moi? 

—  EL  vous  manquez  encore  plus  d’ha])ileté.' Quand  on 
a  un  associe  semblable  à  moi,  ou  n’est  pas  assez  mala¬ 
droit  pour  lui  cacher  quelque  chose. 

—  Mais  (jue  voulez-vous  donc  que  je  vous  raconte? 
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(je  que  vous  vomirez.  Je  verrai  Ijieu  si  vous  ue  nie 
[)e7.  pas. 

PeyrciorLe  avait  élé  frap[)é  en  pleine  poitrine  par  la 
ucslion  (le  Malhcc.  11  cnil  que  le  inéiiecin  savait  tout,  cl 
Li’il  s’amusait  jouer  avec  ses  terreurs.  Se  sentant  alors 
la  merci  do  cet  homme,  il  pensa  qu’il  (•Lait  inutile  de 
ner  davantage.  Les  aveux  (lu’il  allait  laisser  échapper  ne 
■  louvaient  pas,  d’ailleurs,  à  son  sous,  lui  coûter  grand’- 
'hose,  puisque  les  mystères  dont  il  s’entourait,  le  docteur 
laraissait  les  connaître  et  n’en  avait  parlé  jamais  à  Ame 
lui  vive. 

—  Lh  bien!  docteur,  puisque  vous  tdes  le  diable,  j’a- 
;oue  tout,  reprit  Peyrelorte  d’une  voix  un  peu  éimie. 

—  nu’entendcz'Vous  par  tout?  demanda  Malhec,  qui 
comprit  aussitôt  (jiie  si  le  bant[uier  se  contentait  de  cette 
confession  générale,  cela  ne  lui  apprendrait  pas  grand’- 
shose. 

—  Tout,  parbleu  !  Et  je  suppose  qu’en  vous  introduisant 
ainsi  de  force  dans  mes  secrets,  continua  Peyrelorte,  vous 
avez  eu  rinleution  de  me  faire  exécuter  un  grand  air, 

—  En  termes  moins  imagés,  vous  supposez  que  je  veux 
vous  faire  chanter? 

— ■  C’est  cela  meme, 

—  Eh  bien  !  vous  ne  vous  trompez  pas  tout  à  fuit. 

—  Combien  c’est-il  ? 

—  Je  ne  veux  rien  de  votre  fortune  aeluelle...  dit  Mal- 
bec,  et  je  pense  que  voilà  déjà  un  beau  trait. 

—  Certes! 

—  Mais  si  jamais  vous  entrez  en  possession,  par  un 
t  moyen  quelconque,  de  la  fortune  de  Cramoizan,  j’en  veux 
la  moitié. 

—  La  moitié,  rien  que  cela?  dit  l^cyretorlc  d’une  voix 
où  perçait  une  colère  encore  contenue. 
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—  P;is  nii  ceiiliine  (U;  moin!?. 

—  Mais  cependant... 

— -  Jl  II' Y  a  pas  de  cependaiil.  A"ous  n'avez  qu’i'i  me  ré- 
poiulre  oui  ou  non.  Seulement  je  me  iierme lirai  de  vous 
l'aire  oliservcr  (pie  si  vous  me  refusez  la  moitié  de  celte 
fortune,  vous  courrez  le  risque  \\v.  la  perdre,  vous,  tout 
entière. 

—  Eh  bien!  soit,  vous  en  aurez  la  moitié. 

—  De  quelque  façon  que  vous  vienne  cette  fortune? 

—  Oui.  Par  voie  d’acquisition,  d’héritage  ou  autre. 

Maibec  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  bah!  dit-il,  i’eufant?... 

—  Eh  !  vous  vous  répétez,  dutdour. 

—  (y est  vous  qui  m’y  forcez,  (h-ésus. 

Malbec  revenait  avec  insistance  sur  ce  sujet  pour  une 
raison  assez  comitjue. 

.'Vlin  de  forcer  la  main  à  Pevretoite,  il  avait  eu  l’air 
de  connaître  des  faits,  dont,  d’ailleurs,  il  ignorait  le  pre¬ 
mier  mol. 

Le  IjaiKjuier,  lui,  s’était  laissé  prendre  aussitôt,  et,  ju¬ 
geant  que  le  docteur  savait  tout,  il  avait  avoué  purement 
et  simplement.  Mais  cela  ne  faisait  pas  l’a  (faire  du  madré 
médecin,  (|ui  cherchait  ô  le  faire  entrer  dans  des  détails, 
quehiuo  peu  eirconstauciés  qu’ils  fussent. 

J*oyrctorle,  considérant  Malhec  comme  le  plus  grand 
des  misérables,  n’avait  pas  cru  devoir  mettre  do  restric¬ 
tion  à  ses  aveux  et,  ô  son  avis,  il  ne  restait  plus  qu’à  ré¬ 
gler  les  conditions  dernières  de  l’association. 

Aj)rès  avoir  prolongé  autant  que  possible  la  tliscussioii 
dont  nous  venons  de  donner  la  première  et  principale 
partie,  a[)rès  avoir  essayé  de  tirer  les  vers  du  nez  dePey- 
relorle,  Malbec  fut  obligé  de  renoncer  à  savoir  le  se¬ 
cret  de  Peyrclorte  et  il  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en 
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pensjiiil  ([u’il  s’était  pris  Uii-mCnie  son  propre  piège. 

—  J’ai  Icllcmeiil  eu  l’air  de  connaître  Ions  les  crimes  de 

« 

'e  misérable,  qu’il  ne  croit  pas  nécessaire  de  rue  les  ra- 
:ontcr  et  (pic  je  ne  saurai  rien,  (’/est  fort  liicu  fait,  doc¬ 
teur  Malbec.  Une  autre  fois  vous  serez  un  peu  plus  habile. 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre.  Car  mainte¬ 
nant  qu’il  me  croit  en  possession  de  tout  son  passé,  un 
mot,  un  seul  mot  peut  le  forcer  à  des  narrations  dont  je 
jure  de  ne  pas  perdre  un  mot.  Il  se  peut  même  qu’en  l’ac- 
r usant  de  choses  énormes,  on  lui  fasse  révéler  ce  qui 
m’intéresse.  Mais,  en  ce  moment,  ce  serait  peu  habile. 
Mon  insistance  le  mettrait  sur  ses  gardes. 

—  Ainsi,  tout  cela  est  bien  conclu?  demande  Mal- 
bec. 

—  Parfaileniciit. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  je  vais  me  rendre  aupi'és  de 
iina  nonvello  cliente. 

—  Vous  avez  déj^i  lieaucoup  tardé. 

—  Et  je  me  flatte  que  vous  serez  content  des  soins  (pic 
■je  lui  donnerai,  ajouta  Malbcc  d’un  tou  l'ailleur,  fpic  le 
■banquier  ne  sut  pas  délinir. 

C’était  un  congé  en  lionne  forme  que  le  docleui’  don- 
mai  t  à  Pcyretortc.  Celui-ci  ne  sc  fit  pas  prier  et  (pi ilia 
‘Malbec  en  lui  disant  : 

—  Au  revoir,  docteur,  et  lionne  chance  ! 

—  Merci,  complice. 

Peyrctorte  ne  put  s’empêcher,  ce  mol  si  souvent  ré¬ 
pété,  de  faire  une  grimace. 

Lorsqu’il  fut  parti,  Malbcc  quitta  cette  expression 
cruelle  et  railleuse,  (pi’il  s’imiiosait  comme  un  masipie, 
sans  doute;  puis  il  se  jeta  dans  un  fauteuil,  prit  sa  tète 
à  deux  mains  cl  s’écria  : 

—  Récapitulons.  Je  ne  m’étais  pas  trompé,  ce  Peyre- 
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toi’Lc  est  un  des  plus  complets  scélérats  f|iic  la  terre  ai 
produits.  Il  parle  fie  scs  infâmes  marchés  avec  une  ai 
sance  complète  et  il  en  discute  les  termes  avec  une  libcrt 
merveilleuse.  Seulement,  il  n’est  pas  assez  fort  pour  c 
rôle,  car,  au  jjremier  mot  que  je  lui  ai  dit  touchau 
Yvnfant,  il  s’est  troublé  et  j’ai  senti  qu’il  était  en  luo: 
pouvoir.  Malheureusement,  il  a  été  plus  habile  sans  l 
vouloir,  que  je  ne  l’aurais  désiré.  Il  m’a  glissé  dans  le 
doigts  comme  une  anguille  au  moment  où  je  croyai 
(|u’il  allait  tout  me  raconter.  Cette  histoire  de  Bahia,  ] 
n’en  sais  que  le  côté  extérieur  ;  tandis  que  c’est  le  dram 
intime  (ju'il  me  faudrait  connaître.  Enfin,  attendons 
Ah!  par  exemple,  l*cyretorte  a  laissé  échapper  un  ino 
qui  m’en  a  plus  appris  en  une  seconde  que  toutes  le 
maladresses  qu’il  pourra  faire  en  un  mois,  il  a  parlé  d’hc 
riter  de  Cramoizan.  Pour  tout  hommé  qui  sait  entendre 
cela  veut  dire  clairement  que  le  brave  capitaine  tient  i 
Pcyi’etorle  par  un  lien  de  famille  fpielconque.  Uncl  lien’ 
voilà  ce  qu'il  importerait  de  savoir-  Mais,  en  atlciidant,  i 
est  facile  fl'établir  ceci  :  le  banquier  doit  être  un  des  pro 
elles  du  marin  cl  il  ne  Tignore  pas.  Outre  cela,  il  doh 
connaître  les  véritables  parents  de  Jacques,  et  H  a  sain 
doute  intérêts  faire  disparaître  Ciamoizan,  autant  poin 
cacher  un  crime  dans  lequel  il  a  trempé  jadis,  (pic  poui 
faire  ouvrir  une  nouvelle  succession  qu’il  saura  accapare] 
tout  entière.  Mais  je  suis  là  et  nous  verrons,  ajouta  k 
médecin  en  souriant,  si  cette  canaille  de  docteur  Malbec 
permettra  à  toutes  ees  maneenvres  d’aiiontir.  Allons,  don 
Ouichütte,  encore  une  fois,  entrons  en  campagne,  moi) 
pauvre  vieux  I 

C’était  un  hra^o  homme  que  ce  docteur  Malbec.  Il 
avait  dui’eirient  amassé,  pendant  ses  interminables  voya¬ 
ges,  une  aisance  qui  lui  pei’rnettait  de  coi).sacrer  son 
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temps  à  réparer  lesmérails  fjiii  se  tronvaienl  sur  son  che¬ 
min  —  et  faire  beaucoiiii  de  bien,  ear  il  savail  trouver 
les  infortunes  dignes  d’élre  sccournes.  Afin  d(i  ne  pas 
effaroucher  les  bandiîs  dont  il  s'attachait  ])unirctà 
réparer  les  crimes,  il  s'était  fait  un  renom  de  misérable 
besoigneux  et  capable  de  tout.  Aussi  raccueillait-on 
comme  un  ami,  comme  un  aide  même,  dans  la  très 
mauvaise  société,  et  c’est  grâce  h  la  contiance  qu’il  ius- 
'pirail  que  tant  d’histoires  sombres  lui  étaient  connues* 
On  ne  se  cachait  pas  devant  lui,  qui  passait  pour  avoir 
I  fait  le  mal  tonte  sa  vie.  Certains  drôles,  an  rontraire, 
semblaient  prendre  à  U\che  de  mériter  son  approbation, 
lorsqu'ils  enireprenaienl  quelque  œuvre  souterraine  et 
scélérate.  El  lui,  n’hésitait  pas  à  applaudir  aux  plus  ter¬ 
ribles  infamies  avec  une  verve,  un  entrain,  un  esprit  qui 
faisaient  frémir.  Mais  une  fois  au  couraul  des  projets  en¬ 
fantés  par  CCS  sinistres  personnages  qui  lui  accordaient 
leur  confiance,  il  dressait  scs  batteries,  et  il  était  fort  rare 
qu’il  ne  fît  avorter  leurs  desseins.  Le  rôle  (|u’il  jouait 
était  fort  périlleux,  comme  ou  pense.  Mais  Malbec  n’a- 
Vait  jamais  connu  la  crainte  et,  d'ailleurs,  dans  le  cours 
de  ses  pérégrinations,  il  avait  appris  cent  moyens  ingé-^ 
niciix  de  se  débarrasser  d’un  homme  dangereux. 

—  Cette  femme  et  cet  enfant,  se  dit-il,  tout  le  nœud  du 
mystère  est  Ifl.  Mais  je  ne  connais  encore  que  tœla,  et  ce 
n’est  pas  assez.  Combien  de  crimes  Pcyretorle  n-l-il 
commis  autour  de  ces  deux  personnes?  Voilà  cc  qu’il 
faudrait  savoir. 

Il  s’arrêta  et  rctléchit  profondément. 

—  L’enfant,  je  le  connais,  c’est  Gramol/.an.  Rien  n’est 
plus  facile  à  deviner.  Mais  la  femme,  la  vieille  sinistre. 
Est-elle  sa  mère?  est-elle  la  complice  de  Peyretortc? 
Y  a-t-il  un  lien  quelconque  entre  le  capitaine  et  cette 


LE  CAPITAINE  MARCnE-OU-CRÈVE 
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singitlitTC  personne?  Suis-je  en  présence  d’une  mém 
histoire  tlans  ]ar[nellc  Jacques  cl  ('Jcmence jouent  un  rôk 
ou  l)ic’n  vais-jc  avoir  deux  iuLrigues  à  dénouer?  11  fai 
(juc  je  sache  cela  aujourd’hui  même.  J’irai  chez  Peyre 
torle  et  je  verrai  cette  femme.  Je  la  ferai  parler.  Au  pre 
inier  mol  que  je  lui  dirai  de  renfant,  elle  se  trahiraj  i 
elle  est  comidice,  et  deviendra  mon  alliée,  si  elle  ci; 
vie  lime. 

Malhec  n’avait  pas  rhahitude  d'hésiter,  et  sa  résoluLio) 
jjrise  il  mit  son  chapeau  cl  sortit. 

^  — Quelle  heure?  se  demanda-t-il  en  mettant  le  pie» 

.dans  la  rue.  Quatre  heures  et  demie.  Crésus  doit  être  re 
tourné  chez  lui.  S’il  un*  surprend  en  llagrant  délit  d’es 
pionnage  il  me  faut  une  raison  à  lui  donner. 

Le  docteur  marcha  un  instant  la  tête  baissée,  cher¬ 
chant,  sans  pouvoir  le  trouver,  le  prétexte  dont  il  avait 
besoin  aux  yeux  du  banquier  pour  s’introduire  auprès  dt 
la  ])rétenduc  femnm.  de  charge. 

—  Bah!  dit-il  enfin  a[)rèsavoir  inutilement  cherché  pen¬ 
dant  dix  niinules,  je  m’inspirerai  des  circonstances,  or 
bien  je  paierai  d'andace.  Dti  reste,  Peyrctortc  me  snp 
pose  Iro])  intéi’ossé  an  succès  de  ses  entreprises- pour  ne 
[>as  me  croire  si  je  lui  dis  simplement  (pio  j’ai  voulu  de 
mander  à  Clémence  quelques  details  cuinplémcntaires 
sur  la  famcusiî  scène  de  Bahia. 

Cinq  minutes  après,  MaU)CC  arrivait  an  n“  lOi  de  la  rue 
de  la  Victoire  et  trouvait  la  porte  coclièro  grande  ouverte/ 
Cela  lui  évitait  de  passer  par  les  Inireaux  du  bamiuier.  Il 
no  craignait  pas,  d’ailleurs,  de  pratiquer  rescalier  fie  ser¬ 
vice,  et  il  allait  s’y  engager- —  le  concierge  ne  lui  ayant 
j)as  demandé  ce  qu’il  voulait  -  lorsfiu’il  avis:i  un  grooin 
entre  deux  âges,  amine  do  furel,  f[ui  lui  parut  tout  parti- 
culièreinent  intelligent; 
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—  Peyrotorte  esl  Lrup  ù  cheval  &ui’  h‘s  usages  de  la 
l’aiidc  vie,  sc  dit-il,  pour  avoir  cotiser\é  sans  raison 
Dcciale  nu  valet  de  pied  aussi  Age.  (le  ninscaii  de  IVuiine 
)il  avoir  doux  defauts  j)rincipaux,  qui  sont;  l'amour  de 
argent  et  une  inclination  naturelle  A  dire  du  mal  de 
eux  qu’il  sert.  Nous  allons  bien  voir. 

Malbec  s’approcha  du  valet  ; 

—  Bonjour,  mon  garçon,  dit-il. 

Valentin  —  il  s’appelait  Valentin,  ce  domesticpie  — 
.'garda  le  docteur  d’un  œil  terne  et  ne  rf'poudit  i‘ien.  Il 
jmblait  chercher  dt'jA  quel  inlet'et  pouvait  avoir  le  mé- 
ccin  A  lui  adresser  cette  amicale  salutation. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  Valentin  ? 

—  Vous  ôtes  le  monsieur  qui  a  Alîné  le  jour  de  Noël  avec 
lonsieur  en  compagnie  d’une... 

Il  hésita. 

—  D’une  cocodette. 

—  Oui,  reprit  Valentin  avec  une  espèce  de  sourire  qiiidc- 
ait  elre  plus  accentué  intérieurement  (pie  sur  ses  lèvres, 

Malbcc  pensa  que  le  groom  était  suflisammcnt  éclairé 
our  qu’il  fût  temps  d’ciilrer  en  matière.  11  mil  Icute- 
lent  le  pouce  et  l’index  dans  la  poche  de  son  gilet  et  en 
3tira  un  louis. 

—  Ceci,  Valentin,  dit  le  docteur  Malbec,  est  une  belle 
ièce  de  vingt  francs  toute  neuve  que  tu  vas  avoir  le 
laisir  d’accepter. 

—  Pounpioi  faire?  demanda  carrément  le  groom. 

' — C’est  pourquoi  dire?  que  tu  devrais  domander,  ré- 


—  Soit,  memsieur, 


le  valet  du  Ion  d’un  homme 


ni  vaut  plus  cher  (pie  ça. 
Malhcc  saisit  la  nuance,  et, 
une  voix  claire  : 


SC  presser,  ajouta 
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—  (jC  louis  csL  un  éclaireur.  11  eu  précède  une  et 
taine  ({iiauLilé  (rautres  qui  saiiteroiil  successivement  da 
ta  poche  à  mesure  que  je  saurai  ce  tiue  tu  peux  r 
révéler. 

—  S\igit-il  de  monsieur? 

—  Non.  11  s'a};iLde  la  rernmc  de  charge. 

—  L;i  vieille?  Ah!  monsieur... 


Valentin  s’arrêta.  Il  allait  naïvement  avouer  qu’il 
savait  absolument  rien  sur  son  compte,  mais  il  eut  le  h 
sen.s  de  réfléchir  (jue  s’il  faisait  un  semblable  aveu,  il 
verrait  que  Tavaiit-gardc  des  écus  promis.  Il  reprit  don 

—  (Jue  monsieur  veuille  bien  m’interroger. 

—  Depuis  (’ombien  de  temps  est-elle  dans  la  mais- 


‘y 


—  .le  l’y  ai  toujours  vue,  monsieur,  répondit  le  val 
en  emi)Ochant  un  second  louis. 

—  Oue  sais-tu  sur  son  compte? 

—  Elle  s’enfermait  qiiehjuefois  avec  monsieur,  et  j 
remarqué  quelle  sortait  do  ces  entrevues  plus  liigub 
que  jamais. 

Troisième  louis. 

—  Ah!  <lit  le  docteur,  mais  tu  parle.s  à  l'imparfail. 

Valentin  ne  savait  pas  très  bien  ce  ([iie  c’était  que  l’ii 

parfait,  mais  en  vieux  matois  il  ne  broncha  pas. 

—  Est-ce  que  Clémence  n’est  plus  dans  la  maison? 

—  Non;  vous  ne  le  saviez  donc  pas?  M’est  avis  ((u’el 
gênait  monsieur,  dit  le  valet,  dont  la  langue  se  tlélif 
en  r-aison  des  louis  empoches.  Tl  devait  y  avoir  quelqi 
chose  entre  (mix. 

—  iMais  quoi? 

—  Vous  comi>rcnc'/.  (|u’ou  ne  laisse  pas  traîner  ci  s  s 
ci‘cls-là  à  la  portée  des  duincstifpies,  seulement  ce  d( 
ôti'C  terril)le. 
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(Jijalric*iîU*  louis. 

—  Kl  ainsi  elle  est  partie? 

—  Oui,  monsiciii'- 

—  Pour  quel  pays? 

—  Je  ei'ois  que  c'est  puur  la  lîreta^^ue.  Monsieur  a  un 
làleau  dans  la  Loire-lnl'érieure,  ef  v  avait  oiivové 

Clémence. 

—  Pourquoi  me  dis-tu  :  am/l  envoyé?  Kst-cc  qu’il  Tu 
il  l'e venir? 

« 

Cinquième  louis. 

—  (i'esL  que  le  bruit  a  couru  à  ruHice  que  la  vieille  n’a 
as  voulu  aller  haititer  le  château  de  Loetven.  Kilo  a  peut- 

’  tre  eu  peur  de  ne  plus  eu  soidir,  ajouta  Valentin  avec 
n  sourire  sinistre. 

—  Oh  î  tu  vas  peut-être  un  peu  loin, 

—  Knhn,  suffit,  murmura  le  il  rôle  ((ui  tendait  déjà  la 
'  Klin  pour  encaisser  le  sixième  louis  (pie  MalliOf  tenait  au 
Djûul  des  doigts. 

—  One  dit-on  encore  de  plus  sur  ce  sujet  àronicc?de“ 


aanda  le  docteur  qui  tU  miroiter  la  pièce  d’or  aux  yeux 


—  Le  cocher  prétend  que  la  vieille,  au  Heu  d’aller  à 
'iantes,  s’est  arrêtée  en  route  et  qu’elle  est  revenue  à 
’ai'is, 

—  Mais  la  cause  de  ce  retour? 

’ —  Il  y  a  une  histoire  de  nègre  (jui  lui  a  fuit  peur  et  à 
(jui  elle  a  fait  peur  aussi.  11  y  a  encore  rhistoire  d’un 
ieuiie  homme  au  cou  duquel  elle  a  failli  sauter  en  pleine 
^are. 

Sixième  louis. 

—  "N’a,  mon  garçon,  dit  joyeusement  le  docteur,  je  t’é- 
côuto  toujours;  coiitimie  à  gagner  honnêtement  Ion  ar¬ 
gent. 
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LE  CAPITAINE  >I A  RCtIE-ÜU-CRÈVE 


—  Alt  HS  le  [cilron  a  appris,  pnraU-il,  <iir<*llc  avait  dis¬ 
paru  i‘l  il  est  (Mitré  dans  une  grande  enlère.  l^iis  il  s'esi 
mis  i\  sa  reeliorclie.  Il  a  fonni  la  rompagnii'  d'Orléans. 
—  c’est  t(Mij(iurs  le  cocher  (|ui  dit  ça,  —  puis  i!  csl  aîU 
chez  un  commissiiire  de  jïolice... 

—  Kl  (‘idiii  Ta-t-il  trouvée?  demanda  Mal  bec  anxieux. 
11  commeuçail  à  y  voir  clair  cl  il  Iremblait  déjiV  (pie  le 
l),'iu(|uier  u’eilit  l'ait  disparaître  celte  riiémeiice  qui  devait 
être  poui*  lui  un  si  puissant  auxiliaire. 

—  Non,  monsieur,  ou  ne  le  croit  pas... 

—  A  roffice?  ajoiila  en  souriant  le  docteur,  ([iii  respira 
comme  un  homme  soulagé  d'un  grand  poids. 

—  C’est  tonLce<jue  désire  savoir  mousieui*? 

—  Oui,  poni*  le  inomenl,  répondit  Malbec,  <|iii  n’eut 
pas  l'air  ibt  s’aperc(‘Voir  (pie  Valentin  tendait  encore  la 
main,  et  qui  s’en  alla. 

—  Je  liens  le  lit,  se  disait-il  gaiement  en  prenant  le  che¬ 
min  de  la  rue  lUdlefonds,  car  il  se  décidait  enlin  rendre 
visite  M"“' Tourseulles.  D’abcual,  re[jrenait-il  en  marchant 
d’unjuis  allègre,  j'ai  d(i  quoi  étoinuu’  l’eyrelorte.  bors({uc 
je  lui  i‘a(M juterai  tout  cela,  il  me  j) rendra  déllniti veinent 
pour  un  sorcier.  Mais  eida  n’empèche  pas  qu'il  me  faut 
retrouver  cette  vieille  à  tout  prix.  Cramnizaii,  lui,  ne  sait 
rien  de  plus  (pie  ce  que  je  sais  moi-même  sur  son  compte, 
11  m‘  me  serait  d’aucune  iitiilté.  Je  n’aurai  besoin  de  lui 
que  le  jour  où  je  découvrii'ai  le  mystère  de  sa  naissance. 
C’est  donc  Clémence  (pie  je  dois  chci  cher.  Si  clic  est  in¬ 
telligente  —  et  elle  doit  l’être  —  cette  femme  est  ù  Jhi- 
ris.  O  ProvideiKUi  1  miirmura-l-il  en  achevant  son  mouo- 
lo  gue,  car  il  arrivait  rue  llellefonds,  û  Providence  qui 
m’as  conduit  au  Cercle  des  Topinambours  la  unit  do 
Noël,  c’est  toi  (pii  déjà  m’as  mis  eu  présence  de  Ciaunoi- 
zan.  C’est  encore'  gri\ce  à  Loi  que  j’ai  dîné  le  lendemain 
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m/.  (ii’éMis.  Achève  ton  iruvn'  et  oiivuic  sni'  nuni  ('lie- 
in  <'el[e  i[U\  doit  ilcnouei’  ce  somhre  <traine. 

Il  aclievaii  celle  invocation  lorstin’il  mil  le  pied  snr 
seuil  de  la  maison  qu’liabilail  la  famille  Tonrseidles, 
Au  moment  où  le  docteur  entrait  chez  le  concierge 
nir  lui  demander  à  ipiel  étage  demeurait  sa  nouvelle 
iente,  il  fut  oblige  de  se  ranger  pour  laisser  sortir  une 
^rsonne  (pii  n'était  antre  que  Cramoizan. 

—  bonjour,  capitaine,  dit  Malbec. 

—  Bonjour,  monsieur,  ré[)ondit  sur  un  ton  glacial  le 
larin. 

—  Mc  permettez-vous  de  vous  donner  un  petit  conseil? 


III P 


Oh!  ne  vous  gênez  pas,  répliqua  Jacques  d’un  tou 


Le  docteur  était  habitué  à  être  traité  un  peu  familié- 
rnent  en  sa  ((ualité  de  faux  misérable,  il  ne  lit  donc  pas 
tention  au  ton  de  Lramoizan. 

—  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  lui  dit-il;  vous  avez  plus 
oimernis  que  vous  ne  croyez... 

;  9 


—  Oui,  vous.  Croyez-vous  donc,  naïf  navigateur,  qu’on 
't  impunément  loyal,  honnête,  lirave,  l'idie,  henreuxen 
lel  et  heureux  en  amour? 

Cramoizan  eut  un  sourire. 

—  Boni*  toutes  les  raisons  tpie  je  viens  d’énumérer,  il 
a  î\  Paris  un  certain  nombre  de  personnes  qui  ne  vous 
ment  pas,  et  j’en  sais  (juehptes-unes  (pii  vous  haïssent 
lürtcUement.  Prenez  garde! 

—  A  quoi  ? 

—  .le  n’en  sais  rien;  mais  prenez  garde! 

■ —  Merci,  monsieur,  je  ne  suis  pas  in([uict. 

Sur  <a‘ttc  réponse,  le  capitaine  salua  froidement  le 

P2. 
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CACITA  I.NK 


MAlu:ilE-(H'-CKüVE 


(locleur  et  s’éluigna  assez  rapideiiieiiL.  Il  avait  été  un 
peu  vexé  d’être  siirpi'is  dans  la  maison  d’Aline,  et  préci¬ 
sément  parle  doelenr,  <}u’il  suîjpusail  rallié  sincère  de 
Peyretorte.  Proyaiit  savoir  jnstprà  tpiel  [joint  Léon  Tour- 
sculles  avait  abusé  de  la  confiance  de  ses  «■ornmottaiils, 
il  avait  [jensé  que  celui-ci  avait  pris  la  fuite,  et  pour 
avoir  un  prétexte  (pii  lui  iicrrnît  de  monter  voir  Aline, 
il  était  venu  demander  au  concierge  si  Léon  était  vi- 


t  • 


—  J’ai  l'oi’dre  de  répond !*e  que  M.  Léon  est  parti  pour 
la  lîelgitpic,  avait  répomiii  le  portier. 

—  Kt  savez-vous  s’il  est  réelleinent  ]»arli  ? 

—  Je  ne  pourrais  vous  le  dire.  (Juant  à  Aline,  je 
crois,  ajouta  le  concierge,  fpi’ellc  ne  reçoit  absolument 
au(nme  des  [>ei'sonnes  (jui  faisaient  des  affaires  avec  son 


»  . 
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—  l'ài  êtes-vous  sur? 

—  Sauf,  je  crois,  un  riche  lianqiiier  avec  lequel  elle  est 
restée  en  conférence  ])endaiiL  dix  on  douze  minutes. 

th'anndzan  Iressaillif,  et  i!  allait  continuer  scs  ques¬ 
tions  ai)puyées  d’un  louis,  lorsque  le  docteur  était  arrivé 
et  lui  avait  (foiiné  l’avis  de  se  bien  garder.  Sans  la  pré¬ 
sence  de  ce  nouveau  venu,  Cr;imoizan  serait  monté  aus¬ 
sitôt  pour  voir  AHiie,  mais  il  ne  jugea  pas  propos  de 
mettre  le  docteur  dans  la  confidence  tlo  sa  passion  et  il 
se  relira. 

—  Ainsi,  se  disait-il  en  regagnant  son  hôtel,  le  bantpiier 
a  forcé  la  consigne  et,  sans  doute,  il  a  su  i>rolite]'  de  la  si- 
liialion  exceplionneile  que  lui  a  laite  son  prêt  de  trente 
nulle  francs...  Oh  1  mais  ce  monsieur  est  décidément 
bien  gênant  et  il  ne  faudrail  pas  lmp  me  prier  ])onr  que 
je  reprisse  le  cours  de  mes  duels  avec  les  Topinambours, 
a  cuinlifioii  (.te  retauntoencer  par  le  [irésitleiil. 


(^ALOMMt:  KT  KXI’LICATHLNS 


Si  Craiiinizaii  clait  impavidi’  licvanl  un  Iioiiiiiu*,  en 
{iialile  d'anuuii'eux,  il  était  devenu  tiuiide  avec  Aline  cl, 
il  réalité,  il  n’osait  jias  se  présenter  riiez  la  jeune  Mlle.  Il 
tassa  donc  toute  sa  soirée  à  pester’  eonlre  Paris,  contre 
CS  hommes  en  général  et  eonlrt^  les  hanquiers  eu  parti- 
■ulier.  Puis  enlin  il  sc  eourlia  tort  lard,  en  se  disant  ; 

—  One  diable  allait  faire  Malhec  dans  eelto  iiiaison? 


Xtl 


CALO.MMK  KT  EX  l*MC.\ TIOAS 


]a'  lendemain  matin,  comme  il  faisait  ti'és  fi'oid  el(|ue 
(h’amoizan  était  extrêmement  fatigué,  il  l’esla  eouclié 
lassez  lard,  tie  lurent  Delbos  et  Untillae  qui  le  réveillè¬ 
rent.  ILs  entrèrent  rlans  la  (‘hanibrc  du  capitaine  vers 
neuf  heures  et  demie.  Celui-ci  ue  remar([ua  lias  d’aliord 
la  longue  mine  que  faisaient  ses  deux  lieutenants.  Ceux- 
ci,  quoitiu’ils  fussent  venus  dans  rinlenfion  de  reutreU*- 
nird’une  atfaire  gi’ave,  no  semblaient  pas  pressés  d’euta- 
iner,  de  leureôté,  une  conversation  qui  devait  provoriiier 
chez  Ci’amoizan  une  colère  terrible.  Ils  se  tenaient  donc 
silencieux  devant  la  choniinée,  on  lirillait  un  bon 
fcn. 

—  (Jucl  temps  fait-il,  Helbos?  demanda  le  capitaine. 

—  Une  belle  brise  aiguë  à  gelei*  le  Styx,  commandant, 
répondit  le  jeune  marin. 

—  'l'oujonrs  mylliologiiine ?  mon  cher  Delbos. 

w 

—  ’roujours,  commandant. 
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LE  CAIiTAiNK  MA RCIIE-OU- CREVE 


I.es  oriiciersct  l(‘S  m.üelots  de  (d’ainnizan  avaient  con¬ 
servé,  deiHiis  la  guerre,  riiabitudc  de  lui  donner  ce  litre 
de  commandant. 

—  Kt  quoi  de  nouveau,  rcpritJacqucü  en  sautant  à  l)as 
de  son  lit. 

Les  deux  marins  ne  répondirent  pas. 

—  Uien,  alors,  sinon  cpie  j'ai  fait  le  paresseux,  dit 
Cramoizan. 

Nouveau  silence.  Cependant  Lintillac  se  tourna  vers 
son  chef,  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  commarnlant,  il  y  a 
(jnelqne  chose,  et  (luehpic  chose  de  désagréable. 

—  Ponr([ui? 

—  I*our  vou-s,  commandant.  Il  vaut  autant  vous  dire 
cela  tout  de  suite,  parce  que  l’on  doit  marcher  droit  aux 
infamies  et  les  abattre  d’un  seul  coup. 

—  Qn'esL-cc  que  vous  me  chantez  1;^,  mon  cher  Lin¬ 
tillac?  Mais,  en  etfet,  mes  amis,  vous  avez  des  ügnres 


—  Ne  riez  pas,  coniniandanl.  Cette  fois,  quelqu’un 
vous  a  joué  un  vilain  tour,  et  nous  eu  Iremldons  de  co¬ 
lère,  voilà  tout. 

—  (Jh!  oh!  (ju’cst-ce  donc? 

—  C’est  lin  article  de  journal. 

—  Ah  !  dit  Cramoizan  en  IVonçanl  le  sourcil.  Un  journal 
(jui  parle  de  moi? 

—  Oui,  commandant. 

—  Je  ne  suis  pourtant  ni  un  ministre,  ni  un  député,  ni 
un  cabotin,  et  je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  un 
journaliste  a  osé  imprimer  mon  nom?... 

—  Pour  le  salir,  ajouta  Dclbos, 

—  Le  salir!  répéta  Jacques. 

—  Oui,  coiniiiandunt. 
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—  l’as  1111  mol  (le  plus,  repfil  li‘  rapilaiiic  ('ii  di^vonaiU 
)iiL  h  lail  ‘^rrieux.  Liso/-moi  cola.  Lin t illac. 

— '  (lomniandanl,  hasarda  le  jomu^  (d'Iicior,  j’aiiiierais 
uieux  que  vous  le  iiissicz  vous-inc'^ine. 

—  Donnez  donc,  s’écria  Jacques  (Ui  (|ui  déjü  bouillon- 
lait  une, sou  rdc  fureur. 

m 

Lintillac  Iciidilji  Lramoizau  uu  journal  du  malin  et  lui 
iidiqua  du  doigl  rcudroit  on  sc  trouvaient,  les  lignes  qui 
avaient  si  fort  iiidimio. 

O 

Le  capitaine  lut  à  haute  voix  ce  (jiii  .suit  : 

((  Depuis  ((uelques  jours  il  n'claU.  bruit  dans  Paris  que 
tes  prouesses,  exceiilricités  et  autres  duels  d’un  person- 
lage  connu  sous  un  stdu’itptet  assez  rontlant.  Ce  person- 
lage  est  beau;  il  y  a  lieu  de  le  croire  brave,  et  on  le  di- 
ait  fort  riche.  11  se  fait  passer  ]>our  armateur  et,  à  l'en- 
endre,  il  posséderait  une  Iluttille  de  navires  de  com- 
nerce.  Depuis  un  mois  environ  il  jette  l’argent  par  la 
enûtre  avec  un  laisser-aller  parfait.  Mu  comprend  que 
es  parasites  et  les  tlattenrs  no  lui  mantjuaient  pas,  et  on 
inirme  qu’il  régalait  t)rincièrenicnt  les  uns  et  les  aii- 

vl'CS.  » 


—  Où  diable  veut-il  en  venir?  murmura  Granioizan. 
lusqu’ici,  du  reste,  il  ne  m’a  pas  nommé  et  je  n’ai  pas 
.çrand’chose  à  dire  ù  ce  journaliste,  car  tout  mauvais  cas 
est  niable,  et  il  nierait. 

—  Continuez,  commandant,  dit  Inntülac. 

Cramoizan  reprit  sa  lecture. 

«  Ce  persoHiiage  avait  peut-être  lini  par  croire  au.x  tna- 
tivernes  qu’on  l’acontait  sui’  son  compte  et  il  sc  prenait 
fort  au  sérieux.  Si  bien  ([ne  d'autres  ])ersonnes — la  co- 
liüc  des  naïfs  et  des  dupes  est  insondable  —  ont  cru  qu’ils 
avaient  réellement  affaire  à  nu  vrai  capitaine  cl,  ù  un  ar¬ 
mateur  bon  teint.  » 


« 


—  Alluiis,  se  corse  uii  peu,  ^o'oiida  Jacfiues  eu  je-ii 
tant  sur  ses  (leux  amis  un  regard  tout  chargé  d’éclairs 
Cnnlinunns. 

«  Grâce  aux  agajies  ([u’il  {irésidait  cIkuiuc  soir  dans  les 
reslaui’anls  â  la  mode,  il  s’était  lié  avec  ({(jc1(|ucs  finan¬ 
ciers,  et  il  a  j(jué  à  la  Bourse.  C’était  iticvifable.  Mais  ne 
croyez  pas  ([u’il  se  soit  lancé  dans  cette  aventure  avec  une 
ardeur  (|uelcun(iue. 

»  Non;  noire  homme  est  plus  fort  (jue  cela.  Il  a  daigné 
jouer  a  la  Üiuirse.  Il  a  consenti  à  faire  (jiiohiiies  affaires/ 
et  cela,  disait-il,  jioiir  être  agréable  à  des  reniisicrs  (|u’il 
honorait  di*  sa  proleclitm. 

»  Ceux-ci  ont  donné  dans  le  panneau...  » 

—  Voilà  mi  re])orler,  s'interrompit  Cranu.iizaiv,  dontlese 
oreilles  auront  chaud  aujourd’hui,  malgré  la  bise. 

ff  Ceux-ci  oui  donné  dîinsle  |)anm‘au.  L’armateur  s'esh 
mis  â  la  hausse  et  â  la  baisse  et  dans  toutes  les  situationst 
sans  s’iiKjuiéter  du  dénouement.  Mais  tout  a  un  terme, ‘j 
même  les  exploits  d'un  aigrefin,  et  la  liciiiulation  est  ar-‘ 
rivée,  (jiii  a  atmnu'i  la  décontitnre  du  chevalier  de...  l’ar-T 
niement.  Niitre  homme  n'a  pas  i)ayc  ses  ditlcrences  eb 
iba  (Hé  exécuté  hier  à  la  lk)urs(5  avec  tous  les  hoiineui'S'i 
(|ui  lui  étaient  dus.  Ce  gentleman  avait  une  devise  auda*!. 
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cieuse.  Des  deux  termes  de  cette  devise  il  a  choisi  le  der-t 

« 

lüi-f  i!l  lu  moins  nül)lo  ;  il  prôleudail  nmrc/io-  loujoiirsà 
en  avant;  il  vient  de  ercrer  piteusement  comme  un  bal- 1 
lûii  lu'ésomplueiix,  » 

—  In  randa  venonu/n,  dit  Cramoizan,  dont  ta  colère  i 
g  ri 

Delljos  et  Lînlillac  le  regardaient  et  prévoyaient  l’ex-  / 
plosion.  Elle  ne  se  fit  {jas  heancoiip  attendre, 

—  Ainsi,  s’écria  Jae(|ues  tout  â  coup,  et  froissant  le 
journal  dans  ses  juiissantes  mains,  comme  s’il  eût  tenu  n 


ë 
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I2t'i 


rai)k‘iu‘ (ic  lit  viiilà  à  cjuni  li{MUk'uL  Thon- 

neur  el  la  répulalion  d’un  lionuiie.  Il  suHiL  f|u'uu  [ïolis- 
son  ail  Ijcsoiu  de  satisfaire  un  puhlic  avide  de  sraudale, 
pourqu'un  houuue  (pii  n’a  jamais  ('ommis  ni  une  bass('sse, 
ni  une  iudcliiailcssc  soit  conspue,  vilipendt},  déshuimrcj 
trente  ou  trente-cinq  mille  exemplaires.  Ce  soir  il  y  aura 
cent  mille  individus  en  France  ([ni  croiront  (pie  je  suis 
un  chevalier  d’industrie,  et  sur  ces  cent  mille,  il  y  en 
aura  dix,  douze  ou  quinze  mille  qui  ne  liront  jamais  le 
numéro  dans  lequel  le  drôle  me  fera  des  excuses. 

—  Heureusement,  dit  Lintillac,  que  ce  plumitif  n’a 
pas  osé  vous  nommer. 

—  Eh  bien  ?  interrompit  Gramoizan. 

—  Et,  pour  comju’endre  son  factum,  il  faut  être  au 
courant  de  bien  des  choses  qu’ignore  le  commun  dt'S 
lecteurs. 

—  Ouellc  heure  est-il?  demanda  le  capitaine  (pii  sen¬ 
tait  le  sang  lui  monter  à  la  tète,  el  (pu  comiircnait  ([u'a* 
vaut  vingt  minutes  il  ne  serait  plus  maître  de  lui. 

— ■*  Dix  heures. 

—  On  doit  (^tre  levé  iï  cette  hciire-là  dans  les  bureaux 
de  journaux? 

—  Peut-être. 

—  Allons-v  voir. 

V/ 

' — Que  voulez-vous  faire? 

—  Comment!  ce  que  je  veux  faire  ?  Je  veux  prendra 
ce  petit  monsieur  par  les  moustaches  elle  conduire  ciieï 
les  agents  de  change  que  Tourseulles  a  chargés  do  mes 
opérations;  puis,  Ifi,  lui  niellre  le  nez  dans  sou  upi>rohrô 
el  dans  sa  làciiclé. 

—  Commandant,  dit  Delhos,  ne  vous  laissez  jias  dO' 
miner  par  la  colère. 

—  A'ous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  monsieur  Delhos* 


LK  CAl’lTAîNIi:  MAKCllE-OO-CHEVE 


—  Je  suis  aussi  irrité  (jue  vous,  coinuiamlaiil  ;  mais  ji 
m’éLonne  qu’un  liomino  doué  diiii  sang-froid  jiareil  ai 
vôtre  n’envisage  i>as  d’un  (éil  plus  cairne  une  situation  qu 
a  peut-être  plusieurs  faces. 

—  Au  diable  le  sang-froid  !  Je  ne  vois  devant  mes  yeux 
moi,  qu’une  face,  c’est  celle  du  Basile  que  je  vais  souf- 
lletcr  de  cette  main-là  tout  àllienre.  Et  je  vous  réponds, 
DelbüS,  que  la  gille  dont  il  va  être  gratiiié  sera  la  plus  re¬ 
tentissante  que  vous  aurez  entendue. 

La  colère  montait. 

Cependant,  reprit  üelbos  qui  s’entêtait,  ce  journa¬ 
liste  n’a  pas  inventé  ce  qu'il  a  raconté.  On  sent  (pi’il  y  a 
des  laits  dont  quehju’una  dù  rinslruii'e.  Derrière  lui  est 
la  tète  qui  l'a  fait  agir.  C’est  celte  tête  qu’il  faut  chercher. 

—  Vous  voulez  dire  que  je  ne  devrais  pas  frapper  l'ins- 
trument  de  quelque  stupide  et  abominable  machination? 
Allons  donc!  C’est  au  contraire  lui  tjue  je  veux  épouvan¬ 
ter  par  un  châtiment  terrible.  Si  l'on  ne  trouvait  pas  de 
pareils  instriiincnts,  puisque  instrument  il  y  a,  les  .écrits 
empoisonnés  semblables  à  celui-ci  ne  verraient  jamais 
le  jour. 

—  (jC  ([ue  je  vous  en  dis,  commandant,  n’est  pas  pour 
le  défendre... 

—  Parbleu  !  mais  ne  craignez  rien,  Delbos,  quand  celui- 
là  aura  été  pu[ii,  je  ne  renonce  pas  à  chercher  le  vrai 
•coupable,  et  je  vous  assure  qu’il  verra  aussi  le  capitaine 
Cramoizan  eu  face  pour  son  malheur.  Allons,  mes  en¬ 
fants,  me  voilà  habillé.  Où  est  situé  le  bureau  de  ce 
journal  maudit? 

—  Kuc  de  Grainrnont. 


—  Cesl  bien,  venez  avec  moi,  plus  que  jamais  v 
êtes  mes  léinoins.  Lt,  puisque  décidément  j’ai  des  en¬ 
nemis,  cuiunie  dit  le  docteur  Malbec,  puisque  c’est  la 
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iiorre,  en  avant  et 


niai'che  ou  crève!  quoi 


qu'cn  pense 


;  journaliste  que  nous  allons  corri^^er. 

Lorsque  les  trois  marins  arrivèrent  rue  de  Grammont, 
i  colère  de  Cramoizan  en  était  à  son  paroxysme.  Ils  en- 
rèrenl  dans  le  bureau  de  rédaction,  Gomme  ils  s'avan- 


-aient  sans  rien  demander  vers  une  porte  sur  la<juclle 
tait  écrit  le  mot  :  UMactlon^  un  garçon  de  bureau  leur 
)arra  le  passage  : 

—  Que  désirez-vous?  demanda-t-il. 

Cramoizan,  sans  répondre,  fit  pirouetter  le  domestique 
en  lui  disant  ; 


Ceci  n'csl  pas  de  votre  compétence,  Je  soupçonne 
i]ii"on  ne  vous  contie  pas  le  nom  des  auteurs  de  chaque 
article.  H  y  a  là  du  monde  (jui  pourra  me  renseigner, 
[langez -vous. 

Le  garçon  de  bureau  ayant  éprouvé  les  efl’cts  de  la  vi¬ 
gueur  extraordinaire  du  marin,  prit  une  pose  respec¬ 
tueuse  contrastant  avec  rattitiidc  qu’il  avait  déployée  un 
instant  auparavant,  et  dit  sur  un  ton  obsé({uieux  dont 
Dclbos  ne  put  s’empêcher  de  sourire  : 

—  Alors,  c’est  à  quelqu’un  de  la  rédaction  que  mon¬ 
sieur  veut  parler?  monsieur  ne  s’est  pas  trompé;  c’est 
bien-là  qu’il  trouvera  les  personnes  auxquelles  il  a,  sans 
doute,  affaire. 

Cramoizan  était  déjà  entré  dans  un  bureau  encombré 

de  journaux  à  moitié  déebictuetés,  de  brochures  et  de 

mille  papiers  aux  formes  les  plus  diverses.  Au  milieu  de 

cette  pièce,  assez  grande  et  bien  éclairée,  était  une 

grande  table  carrée  recouverte  d’un  lapis  en  cachemire 

■ 

noir.  Quatre  ou  cinq  encriers,  une  infinité  de  idmnes, 
étaient  dispersés  sans  symétrie  sur  toute  la  surface  de 
la  table.  Dans  la  cheminée,  un  grand  feu.  Sur  les  mu¬ 
railles,  une  vingtaine  d’affiches  dont  la-  dimension  ou  la 
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singiilariLé  avait  aUirc  l’allciition  d’un  réilactenr.  De  ci 
de  là,  entre  les  afliches,  on  pouvait  voir,  soigneuse 
ment  collés,  de  petits  carrés  de  papier  sur  lesquels  oi 
trouvait  des  (juatrains  au  piment,  des  épigramme 
douceâtres,  des  dessins  priinilifs,  mais,  malgré  cela,  gai; 
ou  s[)Iriluels.  Des  lettres,  découpées  au  milieu  de  grande; 
alTichcs,  avaient  servi  à  faire  ici  une  mauvaise  plaisan¬ 
terie  à  un  camarade.  Là,  c’était  un  fragment  d’artick 
cuiprunlé  à  un  adversaire  politique,  rapproché  d’une  au¬ 
tre  citation  contredisant  la  proniière,  quoiqu’elle  fût  du 
même  personnage.  Dans  un  cuin,  deux  portraitsphologra- 
phiques  OLihliées  là  par  d’anciens  rédacteurs,  et  encadrés 
avec  zèle, quoiipiesans  réussite,  par  un  reporter  qui  ne  sa¬ 
vait,  ce  jüur-là,  quefairede  ses  mains.  Sur  une  étagère  et 
dans  des  casiers,  un  fouillis  inex[)rimaljle  de  feuilletons 
de  rAsseinhlée  nationale,  de  feuilles  hlaiiches  et  bleues  de 
Y  Agence  Havas,  et  de  petits  volumes  consacrés,  pour  la  plu¬ 
part,  à  la  poésie  très-périssable  d’un  rimeur  d’actualités. 

Et,  à  côté  de  ce  pcle-môlc,  rangés  d’un  air  tout  à  fait 
sérieux,  jioiir  ne  pas  dire  ennuyé,  la  série  des  diction-' 
naires  utiles,  celui  de  rAcadémie,  les  Contemporains  de 
Va[)ercaM,  Bacbclct  et  Dezubry,  Lalaniie,  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation,  source  féconde  où  tant  tle  l'cporlers 
vont  ebereber,  au  jour  le  jour,  leur  savoir  de  pacotille  : 
puis,  c'était  le  Boltin-Didol,  l’Almanacb  national  et  quel¬ 
ques  autres  publications.  Sur  la  ebeminée,  des  deux  côtés 
(l’une  pendule  modeste,  qui  retarde  toujours — on  no  sait 
pas  pourquoi  —  étaient  deux  terres*cuites,  un  peu  lestes, 
achetées  un  jour  de  générosité  à  quelque  artiste  témé- 
raiic  et  malheureux.  Eu  entrant,  on  sentait  ce  parfum 
[)articulier  qui  se  dégage  des  journaux,  et  qui  participe 
de  l’encre  d’imprimerie,  du  plomb  des  caractères  et  de 
l’humidité  du  pa[)icr. 
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Quoique  Cramoizau  ne  lut  jamais  euh  e  dans  un  bureau 
de  rédaction,  il  ne  |)rôla  aucune  atlenliuii  aux  choses  qui 
rentouraient.  La  physionomie  assez  élrany;o  du  lien,  qui 
l’aurait  intéressé  dans  un  autre  moment,  ^ui  échappa  tout 
i\  fait.  Il  ne  vit  qu’une  chose,  c’est  (juc  run  des  qmitre  fau¬ 
teuils  qui  meublaient  la  pièce  était  occujié  [lar  un  Jeune 
homme  niaij^re  et  jaune  de  teint,  lequel  dé[)ouillait  non¬ 
chalamment  les  journaux  du  matin.  Autour  de  ce  per¬ 
sonnage  s’épaississait  un  nuage  de  fumée  qui  avait  pour 
cause  première  un  cigare,  excellent  d’ailleurs,  jdacé  entre 
les  lèvres  du  rédacteur.  On  fume  beaucoup  dans  les  ré¬ 
dactions.  Au  milieu  de  celle  fumée  apparaissait  la  figure 
morose  et  froide  du  jeune  homme,  qui,  malgré  l’empyrée 
de  nicotine  dont  il  s’enveloppait,  n’avait  rien  qui  rappe¬ 
lât  un  dieu.  A  l’aspect  de  Cramoizau  et  de  ses  deux  amis 
il  ne  se  dérangea  pas.  Peut-être  les  attendait-il. 

—  Je  suis  le  capitaine  Cramoizau,  dit  toiiL  à  coup  Jac¬ 
ques  d’une  voix  ou  l’on  devinait  des  orages. 

Le  rédacteur  leva  les  veux  d’un  air  tout  h  fait  inditlé- 
rent  et  dit  : 

—  Le  capitaine  Cramoizan?  Je  ne  connais  pas,  mon¬ 
sieur.  Que  puis-je,  pour  vous  être  agréaide? 

Tout  cela  fut  dit  d’un  petit  ton  dégagé  (pii  n’excluait 
lias  d’ailleurs  des  formes  assez  polies.  Le  calme  tant  soit 
peu  impertinent  du  jeune  rédacteur  eut  le  don  d’exaspé¬ 
rer  davantage  le  capitaine.  Sans  parvenir  a  dissimuler 
l’émotion  qui  l’agitait,  il  s’approcha  de  récrivain,  cl  lui 
mettant  le  journal  sous  le  nez  : 

—  Uccon naissez-vous  que  ce  Journal  est  rédigé  ici 
même? 

—  Je  le  reconnais,  monsieur,  et  il  est  inutile  de  le 
mettre  si  près  de  mes  yeux  si  vous  voulez  que  je  vous  ré¬ 
ponde. 
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—  A^’ous  croyez?  demanda  Cramoizan. 

w 

—  Oui.  Je  Tanrais  mieux  reconnu  encore  de  plus  loin 
«‘ar  je  suis  presbyte. 

—  Vous  êtes  peut-elre  aussi  de  joyeuse  humeur,  repri 
Gramoizan  ;  cela  lünd)e  mal,  car  je  vais  changer  cetO 
huineur-k\. 


—  Vous  &tes  un  peu  prolixe,  monsieur.  11  y  a  cinq  mi- 
miles  (jue  je  vous  ai  demandé  à  ipiclle  cause  je  devaii 
l’honneur  de  votre  visite,  et  vous  ne  m’avez  pas  encore 
répondu. 

Le  ca[)itaine  se  contint. 

—  Je  voudrais  savoir  quelle  est  la  personne  qui  a  ré¬ 
digé  l’article  que  voici,  demanda-t-il  en  mettant  i’index 
sur  les  premières  lignes  de  l’entrelilct  qui  le  concernait. 

Le  rédacteur  lut  un  instant  i\  demi-voix. 


—  Gela,  monsieur,  a  été  rédigé  par  M.  Duciment  lui- 
méme. 

—  Ali!  et  ceM.  Duciment  est-il  visible? 

—  Non,  il  n’est  pas  en  ce  moment  au  bureau.  Mais  si 
je  puis  le  remplacer... 

—  Je  ne  pense  pas,  répondit  Gramoizan,  car  mon  in¬ 
tention  est  de  lui  arracher  les  moustaches  et  lui  tirer  les 
oreilles. 

—  En  eiret,  monsieur,  cela  le  regarde  tout  à  fait  per¬ 
sonnellement. 

Le  ton  de  persiflage  dont  abusait  le  rédacteur  n’était 
pas  fait  pour  calmer  Jacques,  et  il  se  sentait  prêt  à  com¬ 
mettre  quelque  violence,  lorsque  Tjintillac  iiitcçvinl. 

—  Pourriez-vous  nous  donner,  dit-il,  l’adresse  de  ce 
monsieur? 

—  Est-ce  pour  lui  demander  raison  de  l’articie  que  vous 
venez  de  me  montrer? 

—  C’est  pOBr  le  corriger  vertement,  répondit  Jacques. 
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-  En  cc  cas,  monsieur,  je  crois  pouvoir  vous  dire,  rc- 
pril  le  jeune  hoinuie,  que  voire  colère  se  Ironipe  d’a¬ 
dresse. 


—  Comment!  on  recule  déj;\? 

—  Permettez,  permettez!  Je  suppose  que  M.  nuciineni 


ne  vous  refusera  pas  satisfaction,  surtout  si  vous  poussez 
la  familiarité  jusqu'à  lui  tirer  les  oreilles;  mais  je  sais 
qu'il  n'est  pas  le  véritable  auteur  de  rarticic  qui  vous  a 
scandalisé. 


—  Ceci  est  nouveau!  s'écria  Cramoizan  qui  ne  se  con¬ 
tenait  plus  et  qui  était  prêt  à  sauter  sur  son  iulerlucu- 
teur. 


—  Nouveau,  c'est  possible;  vrai,  c'csl  jilassùr.  Il  existe 
un  journal  financier  intitulé  (a  Cufjuaitc,  cl  c’est  dans 
ce  journal  que  M.  Duciment  a  pris  les  renseignements 
qui  lui  ont  servi  à  rédiger  cette  information. 

—  Cela  donnait-il  le  droit  à  votre  eollaljorateur  d'im¬ 
primer  ces  infamies?  On  dcmeure-t-il? 

—  Vous  le  trouverez  ici  vers  quatre  heures. 

—  Ilefnsez-voiis  de  nous  donner  son  adresse?  dit 


Liiitillac. 

« 

—  Je  refuse. 

—  Alors,  vous  allez  payer  pour  lui. 

—  Qu’entendez-vous  par  là? 

—  Que  je  vais  vous  soufllcLer,  reprit  Cramoizan.  Aussi 

bien,  vous  m’agacez  depuis  une  demi-heure  avec  votre 

flegme.  Je  ne  suis  pas  d’avis,  après  avoir  été  terribb*- 

Tïient  calomnié  par  votre  journal,  de  me  laisser  i)étcment 

railler  par  dessus  le  marché. 

Fort  heureusement  pour  le  rédacteur  maigre,  son  ami 

■ 

et  collaborateur  Duciment  arriva  en  ce  moment.  Voyanl 
avec  quelle  animation  parlait  le  cajiitaine,  il  demanda  de 
quoi  il  s’agissait, 
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—  Monsieur  DucinicnL,  dit  céi’énionieusemcnt  le  jeune 
journalisle  cuninie  s’il  eut  présenté  son  ami  dans  un 
salon.  Mon  clicr  Ernest,  Monsieur  le  capitaine  Cramoizaii. 

La  dernière  pai’lie  de  cette  présentation  n’étail  pas  ter¬ 
minée,  que  Jactiues  avait  pris  Ernest  Duciment  et  l’avait 
enlevé  dans  scs  bras  puissants.  Ce  tour  de  force  n’était 
pas  du  goût  de  rinforluné  reporter,  car  il  lit  des  elforts 
désespérés  pour  se  soustraire  a  celte  étreinte. 

—  Monsieur,  criait  cependant  l’autre  journaliste,  vous 
allez  donner  une  congestion  à  mon  camarade. 

Cramoizan  ne  récouLait  pas,  cl,  dans  le  paroxysme  de 
fureur  auquel  il  était  arrivé,  il  se  disposait  à  le  lanéer 
contre  la  inui'aille,  lorstpic  Delbos  cl  LiiUillac  intervin¬ 
rent  cl  eurent  le  bonheur  de  soustraire  Duciment  au 
sort  ([ui  l’aUeudait. 

—  Mais  enlin,  que  me  voulez-vou.s?  demanda  celui-ci 
d’une  voix  étranglée. 

Dncimcnt  était  un  petit  homme  tout  rond,  boufli  comme 
un  abcès  ejui  refuse  obstinément  de  crever.  11  avait  le  vi¬ 
sage  glabre  et  la  tète  chauve.  Ee  sang  qui  lui  était  monté 
au  visage  peudaul  que  Cramoizan  le  serrait  dans  ses  bras, 
lui  donnait  l’apparence  d’un  crustacé  en  conversation 
avec  reaii  bouillante.  De  légers  soubresauts  agitaient 
coriviilsivemcnt  son  ventre  extrêmement  proéminent,  et 
ses  jambes  courtes  llageolaienl  sous  le  poids  de  son  corps 
mal  équilibré. 

— *  <Juc  me  voulez-vous?  répéta-t-il. 

—  Combien  avez-vous  reçu  pour  écrire  de  pareilles  in¬ 
famies?  lui  demanda  (b’amoizaii  en  lui  montrant  d’un 
geste  violent  l’article  qui  le  concernait. 

— ■  .Mais  col  article,  je  ne  l’ai  jjas  inventé. 

—  Vous  l’avez  répété,  cl  sans  doute  arrange.  On  vous  a 
dit  qui  j’étais,  u’est-ce  pas?  Voici  mes  témoins.  Où, 
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iuand,  i\  quelle  lieurc  pourrai-je  me  })atlre  avec  vous? 

Duciment  était  fort  ému.  Néanmoins  il  sc  remit,  car  si 
m  pugilat  rell'rayait,  la  perspective  tl’un  duel  le  laissait 
ilus  froid 

—  Voici  M. Legrillet,  mon  ami,  ré[>ondil-il,  avec  qui 
;es  messieurs  pourront  s'ententirc  sur  tous  les  points  à 
’églcr  pour  cette  rencontre.  Seulement,  permettez-moi 
le  vous  faire  observer  que  si  je  consens  à  me  battre  avec 
-’ous,  je  n’en  tiens  pas  moins  a  décliner  la  responsabilité 
première  de  la  note  dont  vous  vous  iilaigne/., 

—  Oui,  je  sais.  Il  y  a  aussi /a  Cmjnotto. 

—  'En  effet. 

—  Quelle  est  l'adresse  de  celte  l’enillc? 

—  Faubourg  Montmartre,  47  his. 

—  Très  bien!  Delbos,  Eintillac,  je  vous  laisse  avec 
monsieur.  J’accepte  toutes  les  conditions. 

Et,  sans  écouter  un  mot,  Cramoizan  se  rendit  au  bu- 
■pcau  de  la  Ca{jno(te, 

Il  y  trouva  un  personnage  qu’il  ne  i)ril  pas  la  peine  de 
regarder,  et  è  qui  il  demanda  : 

—  Quel  est  l’auteur  d’un  article  sur  le  capitaine  do 
Cramoizan? 

—  C’est  moi,  répondit  le  personnage  en  se  levant  avec 

vivacité. 

A  l’aspect  de  riiommc  qui  se  planta  devant  lui,  Cramoi- 
î:an  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Je  connais  cette  figure-là,  murin nra-t-il.  Eli!  c’est 
M.  dcMagnicheJ  reprit-il  après  une  minute  d’observation. 

—  Lui-même,  répondit  le  douteux  personnage. 

Delbos  n’était  pas  là,  et  ce  fut  dommage,  car,  comme 

le.  lui  avait  promis  .Jacipies,  il  aurait  entendu  la  plus 
claquante  paire  de  son  filets  ([ui  ait  jamais  retenti  dans 
les  deux  momies. 
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On  raconte  qu’au  moyen  âge,  l’iisagc  s’était  établi  d 
souffleter  chaque  année,  dans  la  cathédrale  de  Toulousi 
un  juif  coupable  de  quelque  méfait  et  de  le  mettre  ensuit 
en  liberté.  Vers  1315,  un  moine  —  qui  avait  son  idée  - 
demanda  à  souffleter  le  juif,  et  le  flt  avec  une  telle  vio 
lence,  qu’il  le  tua  sur  le  coup;  d’aucuns  disent  qu’il  lui  fi 
sauter  la  tôte.  Mais  j’ai  peine  à  adopter  celte  dernier 
version.  Jacques  ne  tua  pas  son  homme,  mais  dupremie 
revers  de  main,  il  le  flt'chanccier,  et,  du  second,  il  le  re 
dressa,  en  rinclinant  de  l’autre  côté.  Jamais  figure  ai 
monde, —  sauf  celle  du  juif  précité, — ne  fut  plus  remar 
(iuablement  giflée  depuis  la  création. Le  sieur  Maguiclii 
en  resta  étourdi  pendant  plus  de  cimj  minutes.  Lorsqm 
Gramoizan  eut  jugé  que  son  adversaire  avait  un  peu  re 
trouvé  ses  esprits,  il  le  saisit  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Ah  !  ah  !  mon  cher  monsieur,  vous  Ôtes  donc  auss 
journaliste? 

L’autre  lie  répondit  pas.  Les  joues  lui  cuisaient  et  l 
n’cnlondail  pas  encore  parfaitement  bien. 

—  Tous  les  métiers  vous  sont  bons.  Par  malheur  Us  vous 
rapportent  bien  peu  d’agrémcnl. 

La  fureur  montait  à  la  tôte  de  Maguiche  comme  une 
marée,  et  il  regardait  Gramoizan  cherchant  probablement 
où  et  comment  il  pourrait  bien  frapper  quelque  coup  de 
traîtrise.  Mais  celui-ci  s’en  aperçut  et  dit  : 

—  Otez  donc  vos  mains  de  vos  poches,  honorable  gen¬ 
tilhomme,  on  croirait  que  vous  méditez  un  assas¬ 
sinat. 

Le  spadassin  ne  prononça  pas  un  mot.  Mais  il  s’élança 
la  tôte  la  première  sur  Gramoizan,  à  la  manière  des  Bre¬ 
tons.  Ileureuscmcnl  le  capitaine,  dans  ses  voyages,  avait 
appris  bien  des  choses  et  entre  autres  à  parer  ce  redouta¬ 
ble  coup.  11  se  contenta  donc  d’opposer  son  coude  bien 
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appuyé  sur  sa  himcho,  à  la  téh*  de  Maguiche,  et  celui-ci, 
rencontrant  cet  obstacle  solide  cl  puinlu,  eu  lui  quilte 
pour  se  laire  beaucoup  de  mal.  Il  comprit  alors  qii’fi  ce 
jeu  il  perdrait  partie  et  rcv;mche  et  il  (‘Iierclia  à  ressaisir 
toute  sa  dignité  un  peu  sapée  par  les  événements  tou¬ 
chants  que  nous  venons  de  raconter, 

—  Monsieur,  dit  enliii  le  prétendu  journaliste,  je  m’at¬ 
tendais  h  votre  visite. 

—  Vraiment! 

—  Mais  je  ne  m’explique  pas  les  violences  dont  je  viens 
d'être  la  victime. 

—  C’est  qu’alors  vous  êtes  bien  peu  inlolligent  pour 
un  homme  qui  exerce  tant  de  professions  diverses. 

— Afin  de  vous  ôter  toute  envie  de  continuer  à  me  parler 
sur  ce  ton,  je  vous  déclare,  monsieur,  dit  Maguichc,  que 
je  vous  demande  raison  de  l’injure  que  vous  venez  de  me 
faire,  et  je  réclame  que  vous  me  traitiez  avec  les  conve¬ 
nances  dues  à  un  homme  contre  lequel  on  doit  se  me¬ 
surer. 

—  Avouez,  misérable  drôle,  que  j’aurais  bien  le  droit 
de  vous  refuser  satisfaction  ;  mais  j’ai  trop  envie  de  vous 
châtier  pour  cela.  Je  vous  liens  et  je  ne  vous  lâcherai  que 
mort. 

—  Ceci,  monsieur,  ne  sera  vrai  qu’aprês  le  combat.  En 
attendant,  je  vous  somme  de  me  dire  quelle  est  la  cause 
de  votre  brutale  agression. 

— Vous  poussez  loin  rimpudence,  messire  de  Maguichc, 
dit  Cramoizan,  qui  ne  tenait  pas  compte  de  la  prétention 
que  le  spadassin  avait  émise  d’être  respecté.  Est-ce  que 
vous  n’auriez  pas  lu,  par  hasard,  T  article  dont  vous  vous 
dites  l’auteur?  Ce  serait  encore  possible,  cl  cela  s’est  vu* 

—  El  que  raconte  cet  article? 

—  Que  le  capitaine  de  Cramoizan  n’a  pas  payé  ses  dif- 
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féretices  à  la  liourse  cl  (iu'on  i‘a  exécuté  avant-hier. 

—  Kli  bien?  dcuiauda  Maguicïie  en  se  posant  en  point 
(l’iiUerrogaLion. 

—  Eh  bien,  quoi?  dit  h  son  loiir  le  capitaine. 

—  Tout  cela  est  vrai,  reprit  le  spadassin. 

—  Tout  cela  est  laux  !  rcplitiua  Jacques. 


\ 
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—  Faux!  faux  !  archi-lanx!  hurla  Cramoizan,  qui  ferma 
les  poings  et  reprit  une  altitude  si  meiuu'ante  que  Magui- 
chc  hésita,  il  entrevoyait  sans  enthousiasme  une  nouvelle 
paire  de  giiles,  et  cette  dégelée  n’était  probablement  pas 
dans  les  conventions  ni  dans  le  prix  stipulés  avec  ceux  qui 
remployaient. 

—  Monsieur,  dit-il  culin  d’une  voix  fort  adoucie,  il  se 
j)eut  qu’on  ait  abusé  de  votre  nom,  mais  il  est  certain  que 
vous  avez  été  exécuté  ù.  la  bourse  d’avant-hier... 

—  Moi! 

—  Vous!  monsieur  de  Cramoizan. 

—  Vous  mentez!  rugit  le  capitaine  eu  pâlissant. 

Puis  il  porta  la  main  ù  son  creur  et  chancela.  Une  table 
était  fort  beurcusemenl  â  sa  portée.  H  s'y  appuya  pour 
ne  pas  tomber.  M aguiche  s’aperçut  de  cette  courte  fai¬ 
blesse  et  agita  aussitôt  ilans  son  esprit  la  tiueslion  de  sa¬ 
voir  s’il  en  prolilcrait  bravement  pour  rendre  à  son  ad¬ 
versaire  ulfaibli  les  coups  qu’il  en  avait  reçus.  Mais  le 
marin  sc  raidit  et  parvint  à  reprendre  un  peu  de  sang- 
IToid. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  n’est-cc  pas?  dit-il.  Vous 
voulez  vous  venger  des  violences  que  je  viens  de  commet¬ 
tre,  en  coiitinuanl  â  soutenir  ce  que  vous  avez  im¬ 
primé? 

—  Nullement,  monsieur.  Vems  n’avez  qu’â  vous  rendre 
à  la  Bourse  pour  vous  en  convaincre... 
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(Jramoizaii  sauta  an  coUetde  Ma^uiolio,  et,  le  secouant 
terri blomt'ul  : 

—  Vous  prétendez  encore  que  c’est  vrai  !  s'écria-t-il. 

Puis  il  le  repoussa  brustinemciil. 

— Est-ce  possible?  Je  dois  ù Ire  sous  riinllueuce  d'un  cau¬ 
chemar,  Tout  cela  ne  peut  pas  arriver  ainsi.  Cette  cascade 
de  journaux,  ce  reporter  glabre  et  Maguiche  journaliste, 
non,  c'est  trop  invraisemblable.  Je  vais  m’éveiller  tout 

riiCLire. 

—  Je  suis  prêt  vous  accompagner  à  la  Poursc,  reprit 
Maguiche,  qui  tiUait  ses  joues  comme  un  homme  qui 
craint  qu'on  ne  devine  son  aventure  à  la  rougeur  de  sa 
peau. 

—  Exécuté  comme  un  drôle  insolvable!  reprenait  Cra- 
moizan  avec  rage.  Quel  est  l’infàme  qui  m’a  ainsi  désho¬ 
noré?  Tu  dois  savoir  cela,  toi,  dit-il  ù.  Maguiche, 

'  —  Ce  sont  des  agents  de  change. 

—  Ne  fais  pas  l’imbécile.  11  y  a  un  homme  qui  te  paye 
pour  accomplir  la  malpropre  besogne  dont  tu  réponds 
ici.  Cet  homme  est  celui  qui  m’a  mis  dans  cette  cruelle 
situation.  Est-ce  vrai? 


—  Je  no  crois  pas. 

—  Eh  bien,  alors,  va  pour  les  agents  de  change.  Ils 
paieront  pour  les  coupables.  Allons,  Maguiche,  en  atten¬ 
dant  que  je  vous  fasse  T  honneur  de  croiser  le  fer  avec 
vous,  conduisez-moi  à  la  Bourse,  vous  allez  y  voir  un 
spectacle  qui  doit  ôtre  assez  rare  dans  le  temple  de 
Plu  tus. 


—  Mais  la  Bourse  est-elle  déjà  ouverte?  dit  Maguiche.. 

—  Parbleu!  répondit  Cramoizaii,  qui  d’ailleurs  ne  sa¬ 
vait  pas  le  moins  du  monde  à  quelle  heure  cela  com¬ 
mençait.  EL  puis,  ajouta-t-il,  sortons,  sortons,  Maguiche. 
Il  faut  que  je  marclie.  Si  je  restais  ici,  en  votre  corapa- 
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gnie,  je  ne  saurais  pas  me  retenir  et  je  vous  assommerais 

Celle  perspective  parut  décider  le  spadassin,  qui  sc 
leva, 'prit  son  chapeau,  se  boutonna  d'une  façon  toute 
spéciale  et  dit  : 

—  Soit,  monsieur,  nous  allons  sortir;  mais,  avant, 

m 

j'espère  que  vous  serez  assez  bon  pour  me  faire  l’hon- 
neur  de  me  donner  les  noms  des  personnes  qui  devront 
s’entendre  avec  mes  témoins  pour  régler  les  conditions 
de  notre  rencontre. 

—  Vous  avez  raison.  Mes  deux  seconds  sont  MM.  Del- 
bos  et  Linlillüc,  qui  demeurent  à  riiôtel  du  Louvre,  rue 
de  Ilivoli. 

Comme  à  ce  moment  môme  ils  mettaient  le  pied  dans 
la  rue,  Cramoizan  aperçut  ses  deux  amis. 

—  Du  reste,  reprit-il,  voici  ces  deux  personnes. 


Les  trois  marins  et  Maguiche  remontèrent  le  faubourg 
Montmartre,  prirent  par  les  passages,  et  enün  arrivèrent 
sur  la  place  de  la  Bourse  au  moment  môme  où  une  heure 
sonnait.  Le  soleil,  qui  avait  fini  par  percer  une  épaisse 
brume,  brillait  d’un  vif  éclat  dans  un  ciel  absolument 
pur.  Sous  le  péristyle  de  la  Bourse,  il  faisait  relativement 
chaud,  et  les  hommes  inféodés  au  monument  se  prome¬ 
naient  frileusement  sous  les  rayons  bienfaisants  de  l’astre 
du  jour.  Jamais  Cramoizan  n’était  entré  à  la  Bourse  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  11  n’avait  aucune  idée  de  ce  que  c’était 
que  ce  temple  élevé  au  dieu  Hasard,  ni  de  ce  qu’on  y  fai¬ 
sait.  En  quelques  enjambées,  Cramoizan  et  ceux  quil’ac- 

* 

compagnaient  eurent  escaladé  l’escalier;  ils  entrèrent 
dans  la  foule. 

Il  n’est  pas  facile  de  circuler  au  milieu  de  ce  monde 
allairéqui  s’agite  ordinairement  sous  le  péristyle  s’ylivrant 
à  des  transactions  parfois  bien  comiques;  et  il  est  plus 
commode  assurément  de  naviguer  en  plein  océan  que 
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I as  ces  flots  de  spéculateurs  (juaiui  on  n’en  a  pas  l’habi- 
ide.  On  est  arrêté  ici  par  un  groupe  com[)acle,  bousculé 
J  par  un  remisier  assourdissant  (|ui  hurle  le  cours  d’une 
ilcur  fantastique.  Et  puis,  malgré  soi,  on  prête  l’oreille 
,ix  singulières  clameurs  qui  retentissent  autour  de  vous, 
'est,  en  effet,  sous  ce  péristyle,  que  se  négocient  des 
ileurs  folâtres  dont  personne  n’a  jamais  entendu  parler, 
naginez  les  compag[ncs  tes  plus  boulfonnes,  dont  lesac- 
ons  sont  tombées  aux  prix  les  plus  improbables.  C’est  lâ 
•  ne  vous  les  trouverez.  Les  actions  des  /jitumes  du  Maroc, 
elles  des  corsets  almospiiériq?jieSji\as /ïauelles  iniperméableSy 
U  d’autres  semblables,  sont  cotées  en  cet  eiub’oit  chaque 
ûuret  deviennent  de  temps  en  temps  l’objet  d’une  spé- 
ulation  plus  active.  11  faut  voir  les  gens  qui  font  ce  sin- 
ulier  commerce.  Ils  résument  ensemble  tous  les  types 
e  la  laideur  humaine  ;  mais  le  plus  grand  nombre  res¬ 
emble  assez  exactement  au  tapir,  ccL  animal  brésilien 
ui  a  un  nez  long  et  tombant.  Et  cela  cric,  hurle,  chante, 
•;einl,  rit,  se  bouscule,  s’écrase,  s’étouffe,  gémit,  soupire, 
deure  môme  quelquefois.  Tout  cela  s’agite  et  ne  sent  pas 
oujours  très  bon.  Aussi  doit-on  passer  rapidement,  po us¬ 
ant  droit  devant  soi  sans  craindre  de  renverser  les  chaises 
vtles  hommes  sur  son  passage.  Il  n'y  a  ni  ménagements  ni 
)olitesse  en  pareil  lieu. 

—  Que  diable  faites-vous  ici?  demanda  tout  à  coup  une 
/oix  derrière  Lintilbic;  puis  une  main  s’abattit  doucement 
iur  l’épaule  du  jeune  homme. 

Delbos  cl  son  ami  se  retournèrent.  C’était  un  aimable 
garçon  qu’ils  avaient  connu  dans  le  monde  galant  et  qui 
passait  pour  un  parfait  gentleman. 

—  Nous  accompagnons  le  capitaine  dont  on  s’est  cruel¬ 
lement  vengé,  répondit  à  voix  basse  Lintilluc. 

—  Voulez-vous  m’attendre  ici,  mes  enfants?  demanda 
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<iramoizau  à  ses  amis.  Je  pense  que  j’aurai  bientdl  rég 
cetlc  ubaire. 

—  Soitj  coininandanL,  Pour  le  cas  où  run  de  nous  s’e 
are  fait,  rendez-vous  au  pied  de  la  cinquième  coloni. 

dans  une  demi-heure. 

—  C’esl  convenu,  dil  Jacques.  Je  vous  laisse  avec  moi 
sieur,  (pii  va  vous  initier  probablement  aux  mystères  d 
ce  repaire. 

On  se  salua.  Cramoizan,  traînant  toujours  Ma 
guichc,  entra  dans  la  Iburnaisc.  O^iclque  bien  cons 
lilué  qu’il  lïit,  son  étonnement  ne  se  trouva  dépass 
que  ])ar  l’assourdissement  dont  il  fut  victime.  Mais  i 
U 'était  pas  venu  là  pour  faire  des  observations  et  de 
éludes  de  mœurs. 

—  Où  se  tiennent  les  agents?  demanda-t-il  à  Ma 


guiche. 


—  Là,  répondit  le  drôle  en  montrant  la  corbeille. 

ün  sait  quelle  cohue  épouvantable  et  drue  entoure  or 
dinairement  cette  double  Iialustrade  qui  sépare  les  agent: 
de  change  du  commun  des  mortels.  Cramoizan,  qui  n’c- 
lait  pas  facile  à  intimider,  la  regarda  dhm  œil  terrifié 
Mais  son  hésitation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  prit  Ma- 
gu  iche  par  le  bras,  et,  faisant  une  profonde  trouée  dans 
la  foule,  il  dit  simplement  : 

—  Allons  ! 

Lintillac  et  Delbos  étaient  restés  avec  leur  ami. Gomme 
Cramoizan  l’avait  prévu,  celui-ci  allait  leur  servir  de  guide 
au  milieu  de  cet  étrange  et  dangereux  pays. 

—  Est-ce  la  première  fois,  demanda-t-il,  que  vous  ve¬ 
nez  à  la  Bourse? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  devez  trouver  cela  fort  curieux? 

—  Je  vous  avoue,  répondit  üeihos,  que  je  n’ai  ressenti 
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isqii’ici  qu'un  certain  ahurissonicnt  produit  par  col  in- 
arnparahie  tohu-ljohu . 

—  EL  que’serîi'Ce  donc  lorsque  vous  enlrerez  dans  la 
wernc? 

—  La  caverne  ! 

—  Oui,  l’antre  des  lions  et  des  liants  carnassiers.  Ici  ce 
e  sont  que  chacals  et  loups-cerviers,  gens  de  petite  di- 
oslion. 

—  Que  von  lez -vous  dire*? 

—  Les  singuliers  personnages  ([uc  vous  voyez  là  sont 
figurants  du  drame  sans  fin  qui  se  joue  ici  h  raison  de 

rois  cent  sept  ou  huit  actes  par  an.  Les  premiers  sujets 
ont  dans  l’intérieur  de  la  loge,  comme  disent  les  saltini- 
lanques  de  la  fète  deNeuilly.  Ils  opèrent  eux-mêmes  au 
nilieu  de  vociférations  dont  vous  devez  percevoir  l'écho 
:t  auprès  desquelles  ce  que  vous  entendez  là  est  une 
loucc  harmonie. 

—  Tudieu!  murmura  Lintillac. 

—  Cela  n’empêche  pourtant  pas,  reprit  le  ciceronc, 
pichiues  liants  bonnets  de  se  promener  de  temps  à  antre 
_iar  ici.  Tenez,  voici  un  puissant  coulissier  qui  passe  pour  un 
lonnête  homme,  regardcz-le  bien.  C’est  un  spectacle  rare. 

Delbos  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Il  a  cependant  un  défaut,  c’est  d’aimer  beaucoup 
trop  à  donner  des  renfoncements  sur  les  chapeaux  qui 
l’entourent,  dans  les  moments  où  la  prime  est  récalci¬ 
trante.  Plus  loin,  contre  ce  pilier,  vous  avez  devant  vous 
une  des  plus  étonnantes  organisations  que  compte  la 
finance  à  Paris.  Ce  monsieur  maigre,  oui  celui-là,  fait 
soixante  ou  quatre-vingts  affaires  par  Course.  Il  n’en  écrit 
pas  une  et  se  souvient  de  toutes  avec  une  telle  netteté 
que,  lorsqu’il  y  a  une  discussion  entre  un  agent  et  lui, 
c’est  toujours  le  premier  qui  s’est  trompé. 
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—  Et,  dans  ce  coin-là,  ({ue  se  pussc-l-il?  demanda  De 
bos,  Ions  ces  j^ens  oui  l’air  bien  inyslérieiix. 

—  (VesL  le  triomjjhe  de  la  spéculation  iniôroscopiqiu 
C’est  là  que  se  traitent  des  aüaires  de  cent  actions  pou 
vingt-cinq  francs.  Dans  ce  milîeu-là,  on  voit  des  spécul<i 
tenrs  audacieux  acheter  au  comptant  trois  cents  obliga 
lions  des  Chemins  des  îles  Fiji  à  soixante-quinze  centi 
mes  l'une;  tel  autre  hardi  capitaliste  écrase  le  marché  e 
vendant  pour  cinq  cenUs  francs  d’actions  de  fondateu 
des  «  Plantations  de  canne  à  sucre  dans  le  Zuyder«ée.  i» 

—  Vous  vous  moquez  de  nous? 

—  Non;  sauf  les  noms  des  compagnies,  tout  cela  est  for 
exact.  Il  y  a  des  entreprises  parisiennes  ayant  joui  d’nn* 
certaine  vogue  et  d’une  splendeur  passagères.  Elles  son 
ensuite  tombées  à  plat,  et  leur  papier  est  précieusemei: 
conservé  par  ce  monde-Ià,  qui  ti’ouve  encore  moyen  d( 
tripoter  dessus. 

—  Mais  qui  peut  se  laisser  prendre  à  leurs  offres? 

—  Vous  et  moi,  parbleu  !  si  nous  y  voyons  un  bénélice. 
Je  .suppose  (jue  j)Our  cent  francs  vous  ayez  acheté  deux 
cents  actions  d'une  société  aux  obsèques  de  laquelle  tout 
le  monde  a  assisté  depuis  dix  ans.  Le  lendemain,  un  ai¬ 
mable  farceur  annonce  que  le  plus  grand  ünancicr  de  Pa¬ 
ris  va  relever  la  compagnie  et  qu’il  en  fait  acquérir  les  ac¬ 
tions  par-dessous  main. 

—  C’est  probablement  une  fausse  nouvelle? 

—  Sans  aucun  doute,  il  n’y  en  a  pas  d’autres  à  la 
Bourse.  Tout  le  monde  s’écrie  en  apprenant  cela  :  tjuelle 
mauvaise  plaisanterie!  Seulement, vingt  ou  trente  person¬ 
nages  aussi  scepti(|ues  que  les  autres  se  disent  :  En  ache¬ 
tant  cinq  cents  actions  de  ce  Puits  Artésien  du  Mont- 
Blanc,  (lu’est-ce  que  je  risque?  Rien,  On  se  jette  là-dessus 
pendant  quelques  jours.  Cela  remonte  de  six,  sept,  huit 
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)u  dix  francs  et  chacun  réalise  un  bénéücc  aux  dépens 
les  naïfs  qui  viendront  acheter  trop  tard. 

—  Gela  arrive-t-il  souvent  ? 


—  Il  y  a  des  fluctuations.  Et  puis  ce  marché  a  pour 
dients  la  plupart  de  ces  personnages  el'flanqués  et  lameii- 
.ablement  étiques  dont  on  peut  suivre  réternoile  promc- 
lade  sous  le  portique  du  temple. 

—  (Juelle  est  leur  situation? 

—  Ils  constituent  le  clan  îles  décavés.  L’intérieur,  la 
'avcrne,  les  a  vus  brillants,  empressés,  riches.  A  leur 
v’üix,  les  remisiers  accouraient  pleins  de  respect  et  d’ob¬ 
séquiosité.  Ils  jouaient  sur  tout  avec  une  égale  frénésie. 
Et  naturellement  ils  ont  perdu.  Mais,  comme  le  jeu  est 
'hez  eux  une  passion  inextinguible,  ils  se  sont  rabattus 
sur  les  valeurs  obscures  et,  lorsque  le  ciel  clément  leur 
envoie  une  aubaine:  cinquante,  cent,  deux  cents  francs 
au  plus,  ils  achcLent  de  ces  actions  cocasses  et  sont  beii- 
ireux  pendant  quelques  jours.  (Juand  ils  n’onl  pas  de  quoi 
jouer,  ils  suivent  les  cours  avec  intérôL  et  donuciit  des 
conseils  aux  spéculateurs  forlunés  dont  ils  envient  le  sort. 
Enün,  s’ils  ne  trouvent  personne  à  conseiller,  ils  déam¬ 
bulent  d’un  pas  mélancolique  sous  les  longs  péristyles, 

—  Est-ce  qu’ils  ne  peuvent  entrer  dans  ce  que  vous 
appelez  la  caverne? 

—  Si  fait.  Mais  jamais  ils  ne  s’y  aventurent.  Le  spectacle 
ides  millions  qu’on  y  remue  leur  briserait  le  cœur  et  ils 
restent  dans  l’endroit  où  nous  sommes,  endroit  qui  est  le 
■dernier  cercle  de  cet  enfer. 

—  Le  dernier? 


—  Non,  au  fait,  il  y  en  a  encore  un  autre.  Tenez,  venez 
par  ici,  reprit  l’airriable  guide,  regardez  sous  ces  arbres. 
Voyez  ces  vieilles  femmes  édentées,  dernier  spécimen 
!  d’une  race  perdue,  la  femme  au  cabas;  c’est  la  joueuse. 
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L’accès  tin  sancluairc  Iniest  inlerdit.  Maisempêchez  don- 
Line  j)assion  do  se  saLisrairo,  vous  feriez  piiilôL  sauter  1; 
calolle  des  cievix  comme  une  vieille  chaudière  délabrée 
Impiloyablemcnt  consignées  à  la  porte,  elles  restent  dehor 
et  ne  SC  plaignent  même  pas.  S’il  ne  leur  était  pcrini 
d’acheter  et  <lc  vendre  que  sur  le  sommet  delà  colonne  di 
Juillet,  elles  n’hésiteraient  pas  î\  y  grimper  chaque  jour 
et  il  y  a  gros  parier  qu’elles  se  battraient  dans  l’escaliei 
pour  se  disputer  le  pas. 

—  Mais  comment  Iransmcttent-ellcs  leurs  ordres  ai 
parquet? 

—  C’est  bien  simple.  De  temps  à  autre,  un  petit  jeune 
homme  se  détache,  descend  l’cscalier  cl  va  savoir  cc 
qu’elles  désirent.  On  a  remarqué  —  détail  curieux  d’his¬ 
toire  naturelle— -que  ce  n’csl  jamais  qu’à  de  tout  jeunes 
gens  qu’elles  veulent  avoir  affaire. 

—  Pauvres  vieilles! 

—  Ohl  oui,  pauvresvieilles,  car  il  ne  leur  faut  pas  long¬ 
temps  pour  vider  leur  escarcelle,  et,  quand  elles  passent 
dans  le  clan  des  décavés,  clics  ne  peuvent,  elles,  se  pro¬ 
mener  sous  les  ])éristyles.  L’intempérie  des  saisons  est 
leur  lot.  On  ne  les  en  voit  pas  moins  circuler  comme  Ames 
en  peine  sur  le  sable  criard  et  souvent  humide  de  cequ’on 
a  le  front  d’a])pe!ei'  le  jardin  de  la  Bourse,  à  cause  des 
vingt-quaire  marronniers  qui  y  meurent  périodiquement. 

Mais  ce  que  je  viens  de  vous  montrer  n’csl  autre  chose 
que  les  bagatelles  de  la  porte  ;  entrons,  s’il  vous  plaît, 

H  fidlut  jouer  des  coudes  pour  passer  à  la  porte  de  droite. 
Une  foule  de  personnages,  qu’un  Chinois  prendrait  pour  des 
aliénés  ou  pour  des  enragés,  encombrait  les  issues  où  cba- 
eun,s;iiis  se  préoccuper  des  coups  de  coude  dans  les  côtes 
cl  des  cotips  de  talon  sur  les  orteils,  poussait  de  véritables 
burlements.  Après  avoir  presque  renversé  cinq  on  six  deces 
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nergninèno^jLinLülac,  DelhuscL  leu t’arui  iHMiélrèrciU  dans 
É  Hnursc.  Ali!  ce  rut  ]»icu  aiiLi’e  chose  J  lu  irenhuulait  d’a- 
ord  (]u’un  brouhaha  formidable  du  sein  du([uei  sortaienl 
c  temps  il  aulre  des  cris  terribles,  et  au-dessus  de  tout 
ela  des  clameurs  jmissanlos,  aiguës,  ([ui  emplissaient  le 
asle  vaisseau  et  le  faisaient  résonner  d’une  façon  inat- 
enduo  et  permanente.  Une  vocileration  n’attendait  pas 

'autre.  Parfois  môme  cela  s’élevait  à  la  liauLciir  de  hur- 

* 

ements.  Alors  quehiuc  chose  comme  un  paroxysme  da 
■aearme  épouvantail  un  instant  les  curieux.  Puis  cela  rC' 
ombait  dans  la  moyenne,  c’est-à-dire  qu'on  n’entendait 
(UC  des  cris  furieux  do  possédés.  Lintillac  et  Delboscom- 
nencèrent  par  .se  liouclier  les  oreilles.  Leur  cicerone 
iait  dans  sa  l)arbe. 

—  Comment,  dit  alors  l'un  des  marins  à  son  ami,  en 
riant  comme  un  aveugle,  comment  peut-on  rester  ici 

! dnq  minutes  sans  avoir  l’envie  de  s’échapper? 

-  —  On  .s’y  fait,  dit  le  guide. 

—  O^îcls  sont  ces  messieurs  qui  sont  là,  autour  d’une 
!  balustrade  ronde? 

—  Ce  sont  les  agents  de  change,  et  l'endroit  où  ils  se 
"■iennenl  s’appelle  la  corbeille. 

—  Et  autour,  quels  sont  ceux  qui  poussent  frénétique- 
116111  ces  assourdissantes  interpellations? 

—  Ce  sont  les  coinniis,  les  remisiers,  les  spéculaleurs, 
tout  le  monde  de  la  Lourse  et  du  jeu. 

—  Une  chose  m’étonne,  dit  Lintillac,  c’est  que  ces 
çensdà  puissent  s’entendre  les  uns  les  autres. 

—  Comment? 

—  Se  comprendre,  si  vous  préférez.  Car  il  part  cent 
cris  différents  par  seconde,  etj’avouc  que  je  renoncerais  à 
ilistinguer  un  coup  de  canon  au  milieu  ilc  cette  exaspé¬ 
ration  du  bruit. 
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—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  répondit  le  ciceron 
non-seulcrnent  on  se  parie,  mais  encore  on  se  comprei 
très  bien. 


- —  y  faut  vous  croire,  mais  je  déclare  que  j’y  ai  que 
que  peine. 


—  Vous  ne  m’étonnez  pas. 

On  pense  que  pour  tenir  cette  conversation,  nos  tro 
personnages  s’etaient  retirés  dans  un  coin  de  l’immen; 
salle,  ou  le  bruit  était  moins  intense. 

—  Tenez,  reprit  le  spéculateur,  voulez-vous  vous  aj 
procher  avec  moi,  vous  allez  voir  que  tout  est  habitudi 

Et,  s’avançant  suivi  des  deux  marins  vers  la  foule  c 
trépidation  qui  poussait  ces  alfreuses  clameurs  accompa 


gnées  de  contorsions  inimaginables,  il  lit  un  signe 
jeune  homme  qui  tenait  un  carnet  à  la  main. 


U 


Combien?  cria  celui-ci. 


—  Vingt-cinq  mille,  cinq. 

—  Acheter?  demanda  le  commis. 

—  Non,  vendre. 


—  J  ai  vingt-cinq  mille,  se  mit  à  vociférer  remployt 
sur  un  ton  lellenicnt  suraigu,  qu’on  aurait  cru  qu’il  vou¬ 
lait  donner  à  Delbos  et  à  Linlillac  un  exemple  de  ce  qut 
peut  produire  de  vacarme  un  gosier  de  boursier  en  dé¬ 
lire. 


—  11  va  se  tuer,  s’écria  l’un  des  jolis  capitaines. 

—  Ne  craignez  rien,  c’est  un  ténor. 

—  Comment,  un  ténor  î 

—  Oui.  Tous  ces  crieurs  sont  classés  par  le  public  de  la 
Bourse  en  ténors,  basses  et  barytons.  Ceux  dont  l’organe 
perçant  domine  tout  le  bruit  de  la  corbeille  s’appellent 
des  ténors.  Il  y  a  des  agents  et  des  coulissiers  qui  payent 
un  peu  plus  cher  ces  espèces  de  trompettes,  parce  qu’ils 
les  entendent  toujours  et  n’ont  pas  besoin  de  demander 
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lù  en  sont  les  cours,  Seulcmcnl,  vous  vous  imaginez  fa- 
iiement  qu*il  ne  leur  faut  pas  de  longues  années  de  cet 
xercice  pour  perdre  leurs  organes  eiiclianteurs  et  pour 
cquérir  des  voix  de  rogomme  qui  feraient  les  délices  des 
nvirons  de  La  Villctte  ou  des  cabarets  avoisinant  les  car- 
ières  d'Amérique.  Et  maintenant,  messieurs,  si  vous  voulez 
oir  la  Bourse  à  vol  d’oiseau,  nous  n’avons  qu’à  monter 
escalier  de  l’ancien  Tribunal  de  commerce.  De  la 
alerie  que  vous  apercevez  là,  nous  pourrons  étudier  à 
lolre  aise  les  diverses  contrées  de  ce  curieux  pays.  Je 
omplélerai  l’esquisse  rapide  que  j’ai  commencée  tout  à 
heure, 

Delbos  et  son  camarade  allaient  accepter  cette  proposi- 
ion,  lorsque  dans  lu  foule,  autour  de  la  corbeille,  on  cn- 
endit  des  jurons  et  des  cris  qui  ne  ressemblaient  pas  au 
umiilte  ordinaire  de  ce  lieu.  Puis  on  vit  se  dessiner  une 
'spèce  de  remous  qui  prit  en  peu  de  temps  des  propor- 
ions  assez  accentuées, 

—  On  dirait  qu’il  y  a  une  dispute  au  plus  fort  de  la  mê- 
ée,  dit  le  cicerone. 

—  En  effet,  je  vois  un  bras  qui  se  lève  et  qui  frappe, 
lit  Lintillac. 

Aiguillonnés  par  la  curiosité,  les  boursiers  se  poussè- 
■■ent  vers  l’endroit  où  la  scène  paraissait  avoir  lieu.  Mais 
m  violent  reflux  fit  reculer  tout  ce  monde,  et  le  brouhaha 
le  la  spéculation  s’arrêta  un  instant  pour  laisser  la  parole 
lu  bruit  de  la  querelle.  Alors  on  entendit  une  voix  qui 
lisait  d’un  ton  de  commandement  : 

—  Ainsi  ferai-je  à  tous  ceux  qui  me  barreront  le  pas- 
■iage. 

—  Sacrebleu  !  c’est  le  commandant,  s’écria  Delbos. 

—  Le  capitaine  Gramoizan  !  dit  le  complaisant  person- 
aage  qui  venait  de  piloter  les  deux  marins. 


LE  CAPITAINE  MARCnE-OU-CREVE 


238 


— •  Lui -même, 

—  Hé!  maLeloL,  reprit  Dclbos  en  s'adressant  à  Lintilla 
nous  allons  vivement  le  rallier  et  lui  porter  un  coup  t 
main. 

—  Parbleu!  répondit  l’autre. 

Au  même  instant,  les  deux  jeunes  gens  s’eiifoncèrei 
tète  baissée  dans  la  foule,  du  milieu  de  la'juelle  partit  uc 
nouvelle  litanie  d’exclamations  et  de  blasplicmes. 

Lorsque  Cramoizau,  saisissant  Maguichc  par  le  bra: 
s’était  rué  vers  la  corbeille  des  agents  de  change,  il  s 
trouvait  dans  un  état  (raccalmie  relative.  La  fureur  don 
il  avait  été  possédé  dcqmis  trois  heures  environ  s’étai 
forcément  émoussée.  Pour  pénétrer  dans  la  masse  groui 
lantc  des  boursiers,  il  fallait  des  clforts  vigoureux,  et,  dè 
les  premiers  coups  de  coude  que  donna  le  capitaine,  il  fu 
accueilli  par  une  série  d’injures  ou  d’observations  for 
milices  cuire  deux  cris. Cela  le  fil  liésiter  un  moment. 

—  Les  gens  qui  m’eutoureut,  se  dit-il,  no  sont  pou 
rien  dans  ce  ipii  m’arrive;  il  serait  absolument  inutile  e 
injuste  de  les  secouer;  louvoyons. 

Et  il  se  mit  à  chercher  les  endroits  qui  lui  paraîtraieH' 
le  plus  favorables,  pour  se  glisser  vers  la  corbeille.  Mais  i 
faut  UC  pas  avoir  vu  et  étudié  ces  masses  d’une  densiU 
incroyable,  pour  espérer  d’y  faire  quelques  pas  en  nioin; 
d’une  heure.  Chaque  fois  que  Cramoizau  apercevait  ui 
passage  relativement  facile,  il  faisait  un  etfort  pour  s’ei 
rapprocher,  mais  aussitôt  le  défilé  était  bouché  par  quel- 
(jue  panse  redondante  ou  simplement  par  quelque  per¬ 
sonnage  maigre,  mais  immuable.  L’inanité  de  ces  essais 
commença  à  faire  remonter  bientôt  la  colère  au  front  de 
Grarnoizaii.'Dc  tous  côtés,  il  se  sentait  pressé  jusqu’à  l’é- 
touffcrneiU.  Il  seinblail  que  cette  foule  inconsciente  vou- 
lût  l’écraser.  11  perdit  patience.  Ce  qui  y  contribua  aussi 
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‘caurouii,  c*est  qu'il  apenjut  Pcyrolorte  (|ui,  Tayant  rc- 
unnu,  laissa  paraître  sur  ses  lèvres  un  mauvais  rire.  Ce 
nir-là,  précisément,  il  y  avait  autour  de  la  corbeille 
æaucoup  plus  de  monde  qu’à  l’ordinaire.  A  première  vue, 
l  était  facile  de  calculer  tiu’on  y  comptait  plus  de  deux 
■ents  personnes  probablement  étrangères  à  la  spécula- 
ion.  De  plus,  cette  cohue  était  houleuse  à  l’excès,  et  l’on 
entait  quelque  chose  de  particulier  dans  son  mouve- 
nent.  Une  pression  lente  et  sûre  semblait  s’exercer  tout 
lulour  de  Gramoizan  et  de  M aguiche.  On  ne  pouvait  pres- 
[ue  plus  respirer  auprès  d'eux. 

Une  rage  sourde  s'étaiL  emparée  de  nouveau  du  capi- 
aine.  De  scs  yeux  jaillissaient  des  éclairs.  11  n’était  plus 
naître  de  lui,  et  toutes  ses  résolutions  de  convenances 
itaient  parties  à  vau-l’eau. 

Sans  attendre  davantage,  il  se  ramassa  sur  lui-môme, 
endit  les  jarrets,  plia  scs  bras  qu’il  appuya  contre  les 
ipaules  de  ceux  qui  se  trouvaient  devant  lui  et  ül  son 
jffort.  Ce  fut  à  ce  moment  qu’il  y  cul  un  premier  mouve- 
nent  de  va-et-vient  dans  la  foule.  Le  capitaine,  enchanté 
le  ce  premier  succès,  renouvela  sa  tenta livc.  Cette  fois 
e  remous  fut  plus  violent  encore,  mais  il  souleva  quel- 
jues  réclamations...  Môme,  un  personnage,  placé  à  la 
jauche  de  Cramoizan,  se  plaignit  et  vmduL  le  pousser  à 
jon  tour.  Mais  aussitôt  le  poing  fermé  de  Jacques  se 
tressa  dans  l’air  pour  s’abattre  une  seconde  après  sur  la 
ôte  de  rimprudciit.  On  entendit  quelque  chose  comme 
in  coup  de  marteau,  et  Gramoizan  prononça  les  paroles 
[ui  avaient  attiré  l’attention  de  Delbos  et  de  Lintillac. 
^eux-ci  tirent  leur  trouée  dans  le  tas,  en  droite  ligne, 
îans  y  mettre  do  ménagements,  et  comme  la  pression 
levint  bientôt  très  accentuée,  ou  s’écarta  départ  cl  d’au¬ 
tre  pour,  les  laisser  passer. 
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—  Nous  voilà,  commandant,  cria  Delhos,  tenez  bon. 

On  peut  juger  si  ceux  qui  ne  connaissaient  ni  le  cap 

laine  ni  ses  amis  comprenaient  quelque  chose  à  ce  qui  ; 
passait.  On  ne  s’expliquait  ni  ces  violences,  ni  ces  cris  c 
ralliement, 

—  Que  diable  nous  veulent  ces  gcns-là?  demanda 
anxieusement  un  gros  banquier,  sur  la  figure  ordinairt 
ment  réjouie  duquel  se  peignit  la  plus  vive  terreur. 

—  lié  !  qui  pourrait  le  dire?  répondit  un  anguleux  pe 
sonnage  qui,  tout  le  monde  le  savait,  portait  constair 
inenl  sur  lui  un  portefeuille  bourré  de  billets  de  banqu( 
On  n’esL  pas  en  sûreté  ici  et  nous  devrions  gagner  î 
bu'ge. 

—  Certes!  affirma  le  premier  interlocuteur  en  suivar 
ce  conseil. 


Il  faut  dire  que  la  première  pensée  qui  était  venue  a 
pins  grand  nomlire  de  spéculateurs  était  qu’on  se  trou 
vait  en  présence  d’un  coup  monté  par  les  pick-pockeU 
Aussi  chacun  tenait-iï  consciencieusement  ses  poches  c 
SC  boutonnait-il  par  mesure  de  prudence.  Si  Üelbos  c 
Lintillac  faisaient  une  vigoureuse  besogne,  Cramoizan 
arrivé  au  comble  de  la  fureur,  frappait  devant  lui  e 
balayait  la  place.  11  ne  disait  plus  rien.  Tout  cela  se  pas 
sait  silencieusement.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes 
les  deux  jeunes  marins  s’étaient  assez  rapprochés  d*  * 
leur  commandant  pour  pouvoir  lui  parler. 

—  (Ju’y  a-t-il  donc,  monsieur  de  Gramoizan?  cria  Lin* 


lillac. 

— .11  y  a  que  nous  sommes  entourés  de  misérables. 

—  Lesquels?  où  sont-ils? 

—  Ils  sont  partout.  II  n’y  a  ici  que  des  brigands,  ré¬ 
pondit  le  capitaine,  donirexaspératiou  devenait  effrayante 

Cinq  ou  six  personnages  séparaient  encore  Graraoizar 
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e  scs  amis.  Mais  ce  ne  fat  pas  bien  long.  En  un  clin  d’œil 
s  eurent  vidé  la  place.  Pendant  celte  scène  de  pugilat,  les 
Tenls  de  change  avaient  cessé  toute  transaction,  et,  ap- 
ayés  sur  la  rampe  delà  corbeille,  ils  contemplaient  celte 
•:ène,  qui  paraissait  les  intéresser  vivement.  Quelques- 
ns  môme  avaient  déjà  établi  des  paris  sur  l’issue  proba- 
le  de  la  lutte  de  ces  trois  hommes  contre  une  foule, 
ramoizan  excitait  particulièrement  l’attention,  et  la 
lupart  raccompagnaient  de  leurs  vœux. 

—  Voyez  donc  comme  il  est  beau,  disait  un  agent  cé- 
bre  par  sa  passion  pour  la  gymnastique.  Il  frappe  comme 
a  héros  antique.  Quelle  belle  tète  et  quelle  étormaato 
yauté  dans  ce  regard!  Je  parle  cinq  cents  francs  qu'il 
istera  maître  du  terrain. 

—  Moi,  je  parie  pour  la  foule,  répondit  un  autre  agent 
I  change,  qui  a  fait  un  certain  bruit  pendant  la  guerre 
;  1870. 

— -  Cinq  cents  francs,  n’est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  C’est  tenu. 

'Ce  ne  fut  pas  bien  long.  La  place  resta  nette  autour  des 
ois  marins.  11  y  avait  encore  quelques  personnes  etitas- 
es  à  droite,  à  toucher  la  corbeille.  Gramoizan  s’avança 
rs  elles  d’un  air  menaçant,  et  ce  fut  un  sauve-qui-peut 
is  plus  amusants. 

—  J’ai  gagné,  dit  l’agent  de  change  gymnaste. 

—  Voilà  vos  cinq  cents  francs,  cher  ami,  répondit  l’au- 
e  en  s’exécutant. 

Ces  dernières  paroles  cLaient  à  peine  prononcées,  (luo 
“amoizan,  mettant  la  main  sur  la  balustrade  qui  sépare 
5  agents  du  public,  s'enleva  à  la  force  du  poignet  en 
icriant  : 

—'Embarque!  ! 
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Linlillac  cl  Dclbos  ne  se  le  firent  pas  répéter,  et  i 
trois  gaillards  sautèrent  au  milieu  des  agents  de  clian 
ahuris.  Ils  avaient  violé  le  saint  des  saints.  La  foudre  to 
bant  sur  la  corI)eille  n'aurait  pas  plus  étonné  les  perso- 
nages  qui  la  remplissent  ordinairement  en  manière  * 
fleurs  plus  ou  moins  odorantes. 

—  Hue  venez-vous  faire  ici?  cria  l'un. 

# 

—  (Vest  trop  fort!  dit  un  autre. 

—  Mais  c'est  un  scandale,  vociférait  un  troisième, 

—  Ou  sont  les  gardiens  de  la  Bourse? 

—  nu'oM  aille  chercher  les  sergents  de  ville, 

C’était  évidemment,  pour  ces  messieurs  de  la  corbeili 
l'almmination  de  la  désolation  que  trois  hommes  qui 
faisaient  pas  du  trois  pour  cent,  du  cinq,  du  mobilier  ( 
du  lUu-Tinto  la  base  d’une  symphonie  en  extrémemei 
majeur,  exécutée  sans  rchlche,  se  fussent  permis  de  me 
tre  leurs  pieds  profanes  sur  un  parquet  positivement  3. 
cré.  Ils  s’avancèrent  des  deux  cotés  en  masse  compact 
disposes  en  apparence  ù.  recommencer  pour  leur  cornp 
la  lutte  qui  venait  de  ünir  par  la  défaite  de  la  foule.  Ma 
les  trois  marins,  qui  s’claîent  mis  dos  à  dos,  eurent  ui 
altitude  si  résolue,  que  Ton  jugea  plus  prudent  d^ent; 
mer  des  négociations.  Le  silence  venait- de  se  faire  comn 
par  enchantement  dans  l’intérieur  du  temple.  Les  péri; 
lyles  étaient  devenus  déserts  et  les  décavés  eux-môm 
venaient  de  rentrer  pour  assister  à  cette  scène  uniqu- 
Les  Parisiens  passant  sur  la  place,  et  les  cochers  qui  sh 
lionnaient  en  ligne  serrée  devant  le  monument,  devaiei 
être  fort  étonnés  de  no  plus  entendre  le  vacarme  ord. 
Il  aire*  Des  remisiers  zélés  étaient  allés  requérir  la  fore 
armée  pour  l’opposer  à  Cranioizan  qui,  en  ce  monien 
était  tellement  exaspéré,  qu’il  ii’eûl  pas  reculé  devai 
toute  la  police  de  France. 
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Enfin,  que  veulent  ces  niessieups?  rejji’il  un  agent  de 


lange. 


—  C’csL  un  pari,  probablement,  ri'qjondit  un  voisin. 

—  Un  pari!  s’ik'ria  (uMmoizan,  rjui  s’élança  vers  i’au 
iiir  de  celle  réponse. 

—  Que  ce  soit  un  pari  ou  autre  cliose,  dit  avec  un 
'autorité  un  vieillard  qui  s’avança  .sans  ranfaronnade  e! 
ins  crainte,  veuillez,  monsieur,  nous  expliquer  l’inva- 
ion  que  vous  venez  de  [lerjiétrcr. 

—  C’est  extrêmement  simple,  répondit  Cramoizan. 

—  Tant  mieux!  murmura  une  voix  gouailleuse. 

—  Voici  un  individu  qui  est  là  au  jjrcmier  rang  de  la 
iule,  dit  Cramoizan;  ce  personnage  à  la  ligure  basse  et 
omniune  qui  a  encore  les  joues  presque  Ideues  des  deux 
normes  sourOels  que  je  lui  ai  offerts,  vous  le  voyez  bien, 
'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  oui,  dirent  plusieurs  voix.  Après? 

—  Il  se  nomme  Maguiche  et  il  sc  fait  payer  pour  insé- 
‘erdes  calomnies  dans  les  journaux  linanciers. 

—  Ah!  ah!  dirent  quelques  agents,  eu  assurant  leurs 
linocles  sur  le  nez  comme  pour  mieux  voir  le  bipède  ap- 
lartenant  à  l’espèce  décrite  par  Cramolzaii. 

—  Gel  homme  a  osé  imprimer  que  moi,  Jacques  de 
Irainoizan,  capitaine  au  long  cours,  j’ai  été  exécuté  à 
a  Bourse  d’hier  pour  n'avoir  pas  payé  mes  difléreuces  de 
la  ün  du  mois  dernier. 

—  Et  cela  est  vrai,  aliirma  un  agent  de  change. 

—  Qui  a  dit  cela?  rugit  Cramoizan. 

—  Moi,  monsieur,  dit  en  s’avançant  un  homme  à  la 
iiinc  respectable. 

—  Prenez  garde!  reprit  le  capitaine.  • 

—  A  quoi?  demanda  le  financier.  Est-ce  qu’après  avoir 
négligé  de  payer  vos  dettes,  vous  auriez  la  prétention  de 
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nous  assommer  tous  pour  prouver  ensuite  que  vous  i 
nous  devez  rien  ? 


SI 


—  Je  devions  foui  s'écria  Cramoizan. 
On  le  regarda  avec  étonnement. 


—  Ainsi,  repril-il,  c’est  vrai?  J’ai  été  la  victime  d’u 
horrible  guet-apens? 


—  Qu’entendez-vous  par  guet-apens  ? 

—  J'entends  par  \h  que  j’ai  fait  en  tout  sept  atfairt 
distinctes,  trois  la  baisse  et  quatre  à  la  hausse.  Il  est  bie 
clair  qu’à  ce  compte  je  devrais  avoir  gagné.  Mais  là  n’e; 


pas  la  question.  L’argent  nécessaire  pour  couvrir  me 


opérations  à  terme,  je  l’ai  fourni  à  la  personne  qui  rece 
vait  mes  ordres,  je  l'ai  fourni  et  au-delà. 

—  La  jireuve  de  cola?  Quelle  est  cette  personne? 

—  Gomment,  la  preuve?  Ma  parole  ne  suffit  donc  pas 


répondit  Jacijucs  naïvement.  Mais  vous  m’y  faites  penser 
Donnez-moi  donc,  à  votre  tour,  la  preuve  que  je  vous  ai  fai 


faire  les  opérations  à  la  suite  desquelles  vous  avez  com¬ 
mis  si  légèrement  un  acte  aussi  grave  que  celui  dont  jt 


suis  venu  me  plaindre. 

A  cette  apostrophe,  les  agents  de  change  ne  purent  rier 
répondre.  Cramoizan  continua  : 

—  Cet  homme  n’avait  donc  pas  menti  !  Messieurs,  quels 
sont  ceux  d’entre  vous  à  qui  je  dois? 

Quatre  agents  de  change  se  présentèrent. 

—  Et  maintenant,  dit  Cramoizan,  quels  sont  ceux  qui 
vous  ont  donné  des  ordres  pour  mon  compte? 

—  Une  seule  personne,  répondit  le  premier,  M.  Léon 
Tou  rseulles. 

—  Chez  moi  aussi. 


—  Chez  moi  aussi,  chez  moi  aussi. 

—  Etes-vous  convaincu  enfin,  monsieur? 

—  Que  vous  avez  été  trompés,  oui,  messieurs. 
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—  Ohl  üt  une  voix. 

—  Si  (jue]i[u’un  en  doule!...  dit  l(‘  eapilaine,  en  laii’ 
;ant  un  regard  nieiKu;aiit  auquel  personne  ne  répondit. 
Vfais  je  n’admets  pus,  reprildl,  que,  même  lorsque  je  suis 
, a  victime  d’un  voleur,  je  doive  laisser  sur  njon  nom  un 
ioupçon,  quelque  léger  qu’il  soit.  Veuillez  donc  me  dire 
quelles  sont  les  sommes  que  l’on  m’a  fait  perdre  sans  me 
consulter?  Chez  vous,  monsieur,  combien?  demanda-t-il 
i  celui  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  lui, 

' —  Trente-deux  mille  francs? 

—  Bien,  et  chez  vous? 

—  Vingt-sept  mille. 

—  Et  vous,  de  combien  suis-je  votre  débiteur? 

—  Neuf  mille  cinq  cents  et  des  fractions.  Vous  com¬ 
prenez... 

—  Oui,  très  bien.  Vous  ne  pouvez  avoir  les  centimes 
dans  la  mémoire.  Enfin,  il  y  a  encore,  je  crois,  un  autre 
monsieur  qui  se  dit  mon  créancier.  Profitez-en,  rien  n’est 
/plus  facile,  comme  vous  voyez. 

—  Cinquante-deux  mille,  moi. 

En  ce  moment,  le  syndic  des  agents  de  change  s’appro¬ 
cha  et  dit  ù  Cramoizan  ; 

, .  —  Pardon,  monsieur,  si  nos  collègues  ont  été  trompés, 
lil  ne  paraît  pas  juste  que  vous  subissiez  les  conséquences 
id’un  vol  dont  ils  ont  été  les  victimes. 

—  Et  pour  la  perpétration  duquel  on  s’est  servi  de  mon 
inom. 

—  En  effet,  dirent  quelques  voix, 

—  Permettez.  Je  ne  veux  pas  qu’il  reste  un  doute.  L’of- 
ifense  a  été  publique.  Ce  scandale  a  cela  de  bon,  que  les 
journaux,  demain,  pourront  affirmer  que  la  réparation  a 
été  éclatante.  Voilà  des  chèques,  messieurs,  représentant 

'  çe  que  je  ne  vous  dois  pas. 

H, 
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—  Mais  je  ne  sais  si  je  dois  accepter,.,  dit  un  d{ 
agents. 

—  Vous  ferez  de  eet  argent  l’usage  que  vous  voiulre? 
vous  le  donnerez  aux  pauvres,  mais  je  ne  le  reprendra 
pas.  Seulement,  que  chacun  de  vous  m’envoie  demain  ui 
reçu  à  riiôtel  du  Louvre.  Voici  ma  carte. 

Cela  dit,  Graiiioizan,  suivi  de  ses  deux  amis,  quitta  I; 
corbeille,  escorté  de  quelques  agents  de  change  qui  lu 
faisaient  des  excuses. 

—  Et  maintenaul,  dit-il,  c’est  ce  l^éon  que  je  vai; 
briser  comme  un  misérable  qu’il  est. 

En  dix  minutes  il  arriva  rue  Bcllefonds. 


ÜA  RKS. 


Le  matin  du  même  jour,  c’ctail  le  5  février,  on  s’en 
souvient,  M.  Uarès s’était  levé  en  disant: 

—  C’est  aujourd’hui,  enfin! 

Il  s’habilla  avec  une  recherche  quelque  peu  solennelle 
pour  avoir  l’honneur  de  recevoir  six  cent  mille  franco 
passés. 


Puis  il  sortit  et  se  dirigea  vers  une  station  de  voitures. 
Il  en  choisit  une  un  peu  plus  élégante  que  les  au¬ 
tres,  examina  avec  soin  le  cocher  pour  tâcher  de  de¬ 
viner  si  c’était  un  honnête  homme  y  monta  et  enfin 
donna  à  l’automédon  l’adresse  de  l’agent  de  change  Grand- 


martin. 

—  Ici,  c’est  ici,  cria  Darès  en  passant  presque  tout  son 

corps  à  la  portière,  lorsque  la  voilure  arriva  au  ii“  11  de 
la  rue  Gau  martin. 
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Ln  t'itclier  îinvLa  couri.  Dai'cs  s’élança  sur  le  Irotloir  cl 
[lira  sans  hésitation  dans  la  maison  tle  ra^nniLdc  change. 
'Il  voyait  que  depuis  trois  ou  (|natre  jours  il  avait  étudié 
‘S  aîtres  et  qu’il  était  familier  avec  la  uiaison.  Il  se  [irc- 
enta  à  la  caisse  d’un  air  vainqueur,  en  se  disant  : 

—  VA  penser  qu’il  y  a  là,  derrière  ce  guichet,  un  homme 
ni  va  me  compter  six  cent  trente  et  quelques  mille 
rancs,  sans  parler  des  fractions. 

—  Que  désirez-vous,  monsieur?  lui  demanda  le  cais- 
ier. 

—  Je  ^nis  M.  Darès,  répondît-il  d’un  air  modeste,  mais 
ainqueur,  et  je  viens  pour  mon  compte. 

—  Très  bien,  monsieur,  répliqua  l’employé.  Je  vais  le 
Iierclier.  Vous  dites  M,  Darès  ? 

—  Oui,  monsieur. 

En  ce  moment,  le  bon  vieillard  était  littéralement  ivre 
l'orgueil  et  de  joie,  On  lui  eût  ofiert  les  mines  de  dia- 
nants  de  Visaponr  pour  s'en  aller  sans  loucher  son  gain 
[u’il  eût  refusé.  Cependant  un  nuage  —  léger  ù  la  vérité 
—passa  sur  le  soleil  de  son  bonheur. 

—  Comment  peut-il  se  faire,  pensait-il,  que  le  caissier 
soit  aussi  indilférent  et  aussi  peu  empressé  à  l’egard  d’un 
lomme  qui  gagne  six  cent  mille  francs?  Il  n’a  même  pas 
'air  tic  se  douter  que  je  suis  cet  homme.  C’est  pourtant 
in  cas  qui  ne  doit  pas  se  présenter  bien  souvent. 

—  C’est  bien  M.  Darès  que  vous  m’avez  dit?  revint  dc^ 

I 

aiander  une  seconde  fois  le  caissier. 

—  Oui,  monsieur,  oui,  répondit  le  vieillard  qui  com¬ 
mençait  ù.  se  sentir  en  proie  à  rimpaüeiicc  et  à  l’inquié- 
lude. 

H  y  eut  un  moment  de  silence.  Puis  le  caissier  revint, 
leva  sa  petite  vitre  et  dit  : 

—  Je  n’ai  pas  de  coraplc  courant  ce  nom-h'i. 
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Darôs  fit  un  bond  de  sa  chaise  jusqu’au  guichet.  Puii 
cul  un  sourire  de  pitié,  comme  s’il  pensait  que  ce  ca¬ 
sier  fût  un  imbécile. 

—  Ce  n’est  pas  possible,  dit-il.  Veuillez  être  assez  b 
pour  chercher. 

—  J’ai  cherché  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  n’ai  rii 
trouvé  à  votre  nom. 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  que  c’est  impossible. 

—  Mais  veuillez  me  dire  quelle  est  l’afiaire  que  VO' 
avez  faite,  et  par  l’intermédiaire  de  qui. 

—  Monsieur,  j’ai  acheté-huit  cent  mille  francs’de  ren 
dont  25  centimes,  et  je  gagne  six  cent  trente  et  quelqu 
mille  francs. 

t’.e  fut  au  tour  du  caissier  de  laire  un  bond  de  surpris» 

—  Cet  homme  est  fou,  pensa-t-il. 

Puis  tout  haut  : 

—  Pcrmeltez-moi  de  vous  faire  observer,  inonsicui 
que,  si  j’avais  une  somme  pareille  à  payer  à  un  client,  j 
ne  pourrais  l’ignorer  cl  je  n’aurais  pas  eu  besoin  de  cher 
cher  longtemps  ni  son  compte  ni  son  nom. 

Le  pauvre  Darès était  devenu  livide.  Il  sc  retenait  de  tou 
tes  ses  forces  à  la  lablelle  de  la  caisse  pour  ne  pas  tomber 

—  El  quelle  est  la  personne  qui  a  reçu  de  vous  cet  ordre 
pour  le  compte  de  M.  Grandmartin? 

—  M.  Léon  Toursculîcs,  réiiondit  Darès  en  balbutiant. 

—  Gomment  dites-vous? 

—  Léon  Tourseulles. 

—  Monsieur,  dit  le  caissier,  cette  personne  est  com¬ 
plètement  étrangère  à  notre  maison  et,  de  plus,  je  crois 
pouvoir  vous  dire  (|u’clte  a  été  exécutée  à  la  Bourse  le 
2  février,  pour  n’avoir  pas  payé  ses  dilférences. 

—  Ainsi,  dit  Darès  d’une  voix  cassée,  il  n’a  jamais  tra¬ 
vaillé  pour  vous? 
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—  Jamais. 

—  .te  vous  remercie. 

Le  caissier  ferma  son  gnicliel.  Ancaiili,  Darès  resta  h\ 
jnelqucs  minutes  à  retrouver  ses  esprits.  Kntin,  au  l)Out 
rim  moment,  il  se  remit  et  prit  le  chemin  de  la  rue. 

—  Je  suis  fou  de  me  tracasser  ainsi,  se  disait-il  entre 
es  dents.  11  y  a  UVdessous  tiiielque  malentendu  que  je  ne 
m’explique  j)as  encore,  mais  qui  évidemment  existe, 
roiirseulles  se  sera  trompé,  il  avait  tant  d’affaires  dans  la 
tôle!  Et,  d’ailleurs,  il  paraît  que  lui-même  a  perdu  et  a 
été  exécuté.  Il  devait  penser  i  cela  pendant  que  je  venais 
lui  demander  ce  rcnscignerncnL  II  se  sera  trompé,  jiour 
sûr.  Je  sais  que  Léon  faisait  des  affaires  pour  d’aulres 
personnes,  pour  ce  marin  célèlire  par  ses  duels,  entre 
autres.  11  aura  pris  im  a^^nt  de  cliaugc  pour  rautre.  Kt 
puis,  encore  une  fois,  il  devait  être  hien  affairé  le  trcnle 
«l  un.  Je  me  rappelle  en  effet,  maintenant,  que  cinq  ou 
six  jours  auparavant  il  maudissait  la  hausse. 

Ici  le  pauvre  Darès,  à  moitié  rassuré,  eut  un  mot  sublime  : 

—  Et  moi,  ajoula-t-il,  qui  n’ai  pas  réfléchi.  Je  l’ai  im- 
iportuné  de  ma  joie  indécente.  Oli!  j’ai  été  cruel. 

Qui  se  serait  figuré,  eu  entendant  cela,  que  cet  homme 
était  la  déplorable  victime  de  la  plus  horrible,  de  la  plu« 
cruelle  des  infamies? 

—  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  me  rendre  chez  Tourseullcs, 
et  tout  s’expliquera. 

Darès,  embaumé  dans  sa  joie  depuis  le  31  janvier,  n’a¬ 
vait  été  accessible  à  aucun  des  bruits  du  monde.  Il  igno¬ 
rait  donc  complétcmeut  ce  qu’on  disait  de  Tourseulles. 
Personne  ne  Ini  avait  appris  que  le  prétendu  coulissier 
était  en  fuite.  Bref,  il  ne  savait  rien  de  rien. 

—  Hue  Bellefonds,  i20,  dit-il  à  son  cocher. 

Un  quart  d’heure  après,  il  gravissait  péniblement  l’esca- 
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lier  ([ii’il  avait  tuoiil.é  si  jnyonx  rjMclqtics  jours  aupari 
vaut,  (^hose  étrange,  sa  confianre  était  tomljée.  Il  arrij 
halctauL  à  la  j)orle  qu’il  connaissait  bien,  et  se  prépara 
î\  sonner  lorsqu’il  eiiLeiidiL  (piclqu’un  (jui  escaladait  les  d 
grés  quatre  à  quatre  et  ((ui  avait  l’air  pressé.  Il  n’atlend* 
pas  bniglcmps  pour  savoir  cpiel  était  ce  nouvel  arrivai! 
Le  cajiitaiiie  tle  Cranioizan,  la  ligure  bouleversée,  toi 
paie  de  colère,  apparut  sur  le  palier. 

—  Vous!  vous  aussi?  dit-il. 

i\  celte  i(iteri)ellaliûii,  Dures  devint  aussi  pâle  que  1 
capitaine  et  .s’écria  : 

—  Une  vou](‘z-vous  dire? 

—  (Jue  vous  avez  été,  comme  moi,  la  victime  d’un  mi¬ 
sérable,  d’un  malheureux,  reprit-il  en  pensant  d  la  pau 
VIT  Aline, 

—  J.éon  Toursenlles... 

■ —  A  employé  les  fonds  que  nous  lui  avions  confiés  i 
jouer  pour  son  comjilc  et  il  les  a  perdus. 

—  Alors,  jeu’ai  pas  gagné?  demanda  le  pauvre  homme 
(jui  se  sentit  ébranlé  des  pieds  a  la  tôle  ])ar  nn  frisson  de 
désespoir. 

—  Je  n’en  sais  rien,  je  n’en  suis  rien,  se  hâta  de  dire 
Jaccpiüs,  lorsipi’il  vil  la  ligure  de  Darès  se  décomposer 
tout  d’un  coni). 

—  Alais  je  le  sais,  moi,  je  le  sais.  Mes  yeux  se  dessil¬ 
lent.  Ce  polisson  s’est  moqué  de  moi.  Figurez-vous,  mon¬ 
sieur, —  c’est  abominable, —  qu’il  a  poussé  l’audace  jiis- 
qu’h  m’envoyer  chez  un  agent  de  change  où  l’on  a  pu  me 
prendre  pour  nu  intrigant. 

—  One  vous  a-  t-on  répondu  ? 

—  Une  je  n’avais  pas  de  compte  courant,  qn’on  ne  con¬ 
naissait  pas  M.  Tourseullcs.  Lhml  drôle  infâme!  Ce  n’esL 
pas  mon  argent  que  je  regrette,  mais  me  ridiculiser 
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.iiiisi,  me  laisser  raconter  à  Loul  Paris  que  je  gagnais!.,. 

Le  jwuivre  homme  pleurait. 

—  Et  vous  êtes  miné? 

—  A  plate  couture,  monsieur.  C’est  encore  son  infer¬ 
nale  invention  de  me  faire  tout  jouer  à  la  fois... 

—  Vous  ôtes  venu  sans  doute  pour  le  voir,  pour  lui 
parler,  pour  lui  demander  compte? 

—  Non,  j’étais  encore  assez  hôte  pour  me  faire  illusion. 
Je  suis  allé  jusqu’à  l’excuser,  jusqu’à  croire  que  j’étais 
la  victime  d’une  erreur  involontaire  et  que  j’allais  être 
envoyé  chez  un  autre  agent  pour  y  loucher  un  demi- 
million. 

—  Moi,  dit  Jacques  d’une  voix  grave,  je  suis  venu  pour 
l’étrangler. 

A  ces  mots,  Darès,  par  un  mouvement  qui  avait  son 
coté  naïvemeuL  comique,  se  rangea  comme  pour  laisser 
passer  Cramoizan  le  premier. 

—  Mais,  reprit  celui-ci,  j’aî  cédé  sans  réflexion  à  un 
premier  mouvcnient  de  fureur.  Ni  vous,  ni  moi  ne  l’étran¬ 
glerons  aujourd’hui  pour  cette  raison  bien  simple  qu'il  a 
dû  se  soustraire  à  la  colère  de  ceux  dont  il  s’est  si  indi¬ 
gnement  moqué  et  qu’il  doit  être  en  fuite, 

—  Déjà? 

—  Gomment,  déjà?  mais  U  a  eu  cinq  jours  pour  se 
mettre  hors  d’atteinte. 

—  Vous  pensez,  vraiment?,.. 

—  Il  est  bien  facile  de  nous  en  assurer,  puisque  nousr 
sommes  ici  tous  les  deux  dans  la  meme  intention;  sonnez! 

Darès,  qui  vieillissait  de  minute  eu  nüuulo  sous  l’œil 
même  du  marin,  s’avança  et  agita  la  sonnette.  Un  pas 
régulier  se  fit  entendre  à  Tinté  rieur  de  Tappa  rtc  menti 
Cramoizan  reconnut  la  détnarebe  d’Aline.  El  il  comprit 
aux  baltements  de  son  cœur  quelle  humiliation  impose-; 
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rail  i\  la  jeune  lillc  sa  présence  îi  celle  porte  assiégée  san 


doute  depuis  trois  ou  quatre  jours  par  tant  de  personne 
frustrées. 

—  Demandez  Léon,  dit-il  rapidement  à  Darès.  Moi,  j 
ne  veux  pas  paraître. 

La  porte  s’ouvrit.  Cramoizan  s’était  reculé  dans  un  coii 
obscur  de  l’escalier.  11  devina  qu’Alinc  était  lù,  et  il  eu 
une  tentation  presque  irrésistible  d’aller  se  jeter  à  ses  ge¬ 
noux  et  de  lui  dire  : 

—  Laissez,  laissez  votre  malheureuse  cl  déplorable  fa¬ 
mille,  quittez  ce  Paris  où  Ton  souffre  et  soyez  la  femme 
du  capitaine  Cramoizan  qui  vous  conduira  heureuse,  à 
travers  le  monde,  son  domaine. 

Mais  il  fut  bientôt  rappelé  ù  la  réalité,  car  il  entendit 
une  petite  toux  sèche  qui  précéda  le  sacramentel  : 

—  Que  désirez-vous,  monsieur? 

Le  capitaine  tressaillit  à  ces  simples  paroles.  La  voix 
d’Aline  était  comme  cassée.  11  semblait  que  la  vie  de  celte 
admirable  et  douce  enfant  se  fût  brisée  avec  l’honneur 


de  son  nom.  S’il  n’eût  pas  eu  honte  d’ôtre  venu,  lui  aussi, 
ajouter  un  tourment  de  pins  û  celte  douleur,  il  se  serait 
avancé  pour  voir  les  ravages  que  la  honte  avait  déjà  fails 
sur  cel  innocent  visage.  Darès  cependant  venait  de  ré¬ 
pondre  : 

—  Je  voudrais  parler  à  M.  Léon  Tourseulles. 

—  II  n’y  est  pas,  monsieur,  répondit  avec  effort  la 
jeune  tille  en  retenant  un  sanglot  mal  étouffé. 

— Où  cst-il  donc?  demanda  le  vieillard  avec  une  colère 
qui  ne  grondait  d’ailleurs  que  comme  un  orage  éteint. 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  répondit  Aline  d’une  voix  mal 
assurée,  puis  elle  rcleniia  doucement  la  porto. 

dramoizan  resta  là,  songeur. 

—  Pour  la  première  fois  peut-être,  cette  enfant  vient 
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0  riicnUr,  se  Léon  csl  h\,  j’en  suis  sûr,  je  le  jure- 

lis.  Mais  à  quoi  bon  le  voir?  j’ai  bien  d’anlres  drôles  î'i 


)rriger. 


—  Ainsi,  cela  est  vrai,  s'écria  Darès.  Il  ni’;i  ruiné,  il 
l’a  joué,  berné,  ridiculisé  eL  il  est  parti  jiour  aller  se 
iclier  sans  chdLimcnt  dans  (juclqne  asile  de  fiaudils. 
lais  je  le  punirai,  inonsieur,  je  le  punirai,  je  vous  jure, 
L  de  la  plus  sanglante  façon. 

—  Que  voulez-vous  faire  ? 

—  Ceci  est  mon  secret,  dit  le  vieillard  d'un  air  entendu, 
1  il  jeta  sur  Crainoizau  le  regard  le  plus  désolé,  le  plus 
avrant  qui  puisse  jaillir  de  la  paupière  d'uu  déses- 
éré. 

— '  Cet  homme  médite  quelque  funeste  projet,  pensa  le 
apitaine.  Allons,  ajouta-t-il  tout  haut,  nous  u’avons  plus 
en  A  faire  ici,  venez,  monsieur,  venez. 

Darès,  docile,  se  laissa  faire.  Il  suivit  Cramoizan  sans 
i'oir  la  conscience  de  ses  actes.  Lorsqu'ils  furent  l'nii  et 
autre  dans  la  me,  ils  se  séparèrent. 

La  colère  de  Jacques  était  tombée.  Lui  qui,  s’il  l’eût  ren- 
ontré,  aurait  lancé  Léon  au  bas  de  l’escalier,  so  sentit 
é.sarmé  parce  qu’il  venait  d’enlcndrc. 

Ce  fut  avec  uu  frémissement  qu’il  se  rendit  compte  tics 
')urmcnts  auxquels  était  eu  proie  la  malheureuse  Aline 
.n  songeant  û  raveuir  implacable  qui  lui  était  réservé, 
sentit  une  larme  lui  mouler  aux  paupières.  La  douleur 
ont  son  âme  fut  envahie  alors  était  immense.  Il  luisem- 
la  que  l’espérance,  celle  lidèle  coniijagnic  de  riioninie, 
enait  de  s’envoler  pour  toujours  d’auprès  de  lui,  et  il 
oinprit  que,  pendant  les  quinze  jours  qui  venaient  de 
’écûuler,  un  amour  puissant  et  durable  avaitgrandi  dans 
on  sein,  sous  le  regard  delà  pure  enfant  que  désormais 
1  ne  pouvait  pas  épouser.  Car  il  ne  se  sentait  pas  encore 
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le  courage  de  devenir  l’allié  d’un  Léon  Tourteuile 
—  Et  cependant^  lui  disait  sa  conscience,  Aline  est  ii 
nocente  des  fautes  de  son  frère. 

N’irnporte.  l’devé  dans  les  principes  sévères  de  la  fainill 
de  province,  il  n’était  pas  encore  assez  fort  pour  braver  1 
préjugé  et  pour  arracher  i  un  sort  lamentable  Tenfan 
qu’il  ne  devait  plus  ('csser  d'aimer. 

C’est  en  se  laissant  aller  à  ces  réflexions  qu’il  se  dirigea 


rnacliinalemcnt  vers  rhôlel  du  Louvre  où  Tattendaieu 
Delbos  et  Lintillac. 


—  Nous  avons  vu  beaucoup  de  monde,  commandant. 
D’abord  les  témoins  de  Duciment, 

—  C’est  pour  demain  matin,  je  pense,  mon  duel  avec 
celui-h\? 


Oui. 

Où? 


—  Dans  un  jardin  à  AuteuiL 

—  A  quelle  heure? 

—  Neuf  heures  et  demie.  Quant  h  la  rencontre  avec 
M  aguiche,  elle  doit  avoir  lieu  jeudi,  à  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  dans  la  forêt  de  Sénart. 

—  Pour(juoi  pas  après-demain? 

■—  Parce  (jue  vous  aurez  un  jour  de  repos  entre  les  deux 
duels. 


Je  n’ai 


pas  d’objection  a  faire,  répondit  Cramoi- 


z  an . 


—  Les  agents  de  change  ont  déjà  envoyé  les  reçus  que 
vous  leur  avez  réclamés. 

—  Où  sont-ils?  demanda  Crainoizan. 

—  Les  voici,  dit  Delhos  en  tendant  quelques  papiers  au 
capitaine. 

Jacques  les  examina  attentivement  une  minute  et  les 
serra  soigneusement. 
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i’étaieiil  tcruiiiiécs  à  sa  satisracLion,  sauf  que  Tout’seul- 
les  avait  encore  ses  oreilles;  il  dîna  donc  de  fort  bon  ap- 
:)6lit  et  se  promena  ensuite  sur  le  Imnlevard  pendant  une 
joiiiie  heure.  Mais  cette  promenade  devint  biculùt  mo- 
iüLone;le  brouillard  s’étanL  déclaré,  puis  épaissi  dime 
façon  tout  ù.  fait  extraordinaire,  les  trois  marins  enlrè- 
'cnt  dans  un  café.  U  n'élail  question,  dans  tous  les  grtm- 
les,  à  toutes  les  tables,  que  de  l’algarade  de  Cramoizan. 
fîhacun  racontait  la  scène  de  la  Bourse  ù  sa  manière.  8i 
îjien  que,  de  version  en  version,  on  en  était  arrivé  déjfi  à 
a  légende,  mais  î\  une  sorte  de  légende  bomériqne  dans 
aquelle  Jacques,  Delbos  et  Lintillac  avaient  joué  des  rôles 
le  Titans.  Ce  qui  charma  Gramoizan,  au  milieu  de  ces  récits 
livers,  c’est  que  tout  le  monde,  unanimement,  applau- 
lissait  à  la  façon  originale  dont  s’y  était  pris  le  capitaine 
)our  forcer  le  public  le  rcbabiliter.  Parmi  les  pci'sonnes 
jui  parlaient  de  cela  avec  le  plus  de  vivacité,  se  trouvait, 
ion  loin  de  Cramoizan,  un  jeune  homme  que  nous  avous 
léjà  entrevu  au  cercle  des  Topinambours.  Il  s’appelait 
Banchard,  et  c’est  lui  qui  avait  demandé,  la  nuit  de  Noël, 
tu’on  fit  quelque  chose  d’original  pour  poser  le  club.  G’é- 
uait  aussi  iiue  des  victimes  de  Léon.  11  gesticulait  beau- 
.;oup  et  semblait  fort  indigné. 

—Et  je  gage,  disait-il,  que  personne  ne  voudra  se  donner 
a  peine  d’aller  déposer  une  plainte  contre  ce  malfaiteur! 

—  Et  pourquoi,  puisqu’il  est  en  fuite? 

—  Pour  décourager  les  autres  d’en  faire  autant.  G’esi 
;otte  indilférence  qui  enlaiiLe  des  escrocs.  On  dit  d’eux  : 
('Uu’ils  aillent  se  faire  pendre  ailleurs.  »  Ils  vont  ailleurs, 
>ü  on  ne  les  pend  pas  du  tout,  et  ils  dépouillent  des  gens 
lu’on  aurait  sauvés  de  la  ruine  et  de  la  misère  en  faisant 
miidamner  ces  misérables. 
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—  G’esL  i)ent-ôlre  vrai. 

—  Comment!  peut-être?  Mais  c’est  si  vrai  qucjevaiî 
aller  dès  demain  malin,  de  bonne  heure,  trouver  un  com¬ 
missaire  de  police  et  lui  conter  que  j'ai  été  volé  par  Tour 
seulles. 

—  AhI  bah!  ne  le  môle  pas  de  cela. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu’on  trouvera  que  tout  en  étant  le  moins 
écorché,  c’est  toi  qui  cries  le  plus  fort. 

—  Eu  efiét,  j’aurai  l’air  de  faire  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  Mais  tu  sais  que,  si  je  regrette  quelque  chose,  ce 
n’est  pas  les  quinze  cents  malheureux  francs  que  ce  Léon 
m’a  subtilisés,  et  la  preuve,  c’est  que  je  vais  dépenser 
d’autre  argent  pour  le  faire  punir.  El  puis,  ce  qu’il  a  fait 
au  capitaine  et  au  pauvre  père  Darès  me  met  hors  de  moi. 
Je  ne  comprends  pas  qu’on  pousse  la  gredinerie  jusque-là. 
Le  jeune  homme  s’animait. 

—  Parle  moins  haut,  lui  dit  un  ami,  on  va  croire  que 
tu  fais  une  conférence. 

“  A  la  rigueur  on  admet,  reprit  Blanchard  sur  un  Ion 
plus  adouci,  on  admet  qu’un  jeune  homme  se  laisse  en¬ 
traîner,  soit  par  amour  pour  une  femme,  soit  par  quelque 
autre  passion,  à  commettre  une  faute  cl  à  soustraire  une 
somme  d’argent.  Mais  distiller  une  série  d’escroqueries 
semblables  à  celles  dont  ce  drôle  s’csl  rendu  coupable, 
cela,  mon  cher,  c’est  dépasser,  et  de  bien  loin,  les  bornes 
de  rentraînernent.  Il  n’esl  pas  pardonnable,  et  quand  il 
n’y  aurait  que  moi  pour  être  inflexible,  je  le  serai. 

—  Songe  (J ne  sa  mère  est  déjà  folle,  qu’il  a  une 
sœur. 

—  Est-ce  que  le  mal  n’est  pas  fait?  est-ce  que  les  pau¬ 
vres  dames, .. 


N  011 , 


mon  ami,  le  iiialheiu’ 


de  ces  daines  ne  sera 
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conipiet  que  le  jour  où  Léon  rompnraîtra  dcviiTit  la  jus¬ 
tice.  Il  y  a  en  ce  inonienl  riini  mille  !*arisiens  qui  savent 
ce  qu’est  M.  Tourseiilles;  s’il  passe  en  police  corrcctiou- 
ncHe  ou  en  cour  d’assises,  toute  la  Friincc  i'appreiulra,  ce 
qui  est  bien  diÜ’érent.  D’autre  pari,  les  boursiers  ou¬ 
blieront  vile  cette  avenlurc.  Les  dossiers  de  la  pré¬ 
lecture  de  police  la  perpétueraient  à  jamai.s,  s’il  était 
condamné. 


—  Eh!  tant  pis  pour  lui,  mon  cher,  tu  prêches  dans  le 
désert.  J’ai  dit  que  je  dé})Oserai  une  plainte  et  je  le 
ferai. 

■ 

—  Ainsi,  dit  Gramoizan  quand  Blanchard  fut  parti, 
M”*®  Tourseulles  est  devenue  folle  ? 

—  J’avais  entendu  vaguement  parler  de  cela,  dit  Lin- 
tillac. 


— ■  Moi,  je  l’ignorais  absolument,  reprit  le  cai)ilaine. 
Pauvre  Aline!  quels  tourments  afiVeux  elle  doit  endurer 
entre  cette  vieille  femme  aliénée  et  ce  voleur  ! 

Et,  pendant  que  Delhos  et  son  ami  continuaient  en¬ 
semble  la  conversation,  Cramoizan  s’absorba  en  lui-même 
et  se  mit  ù  penser  à  la  jeune  fille. 

—  Malheureuse,  bien  malheureuse  enfant!  se  disait-il. 
Que  va-t-elle  devenir?  qui  peut  prévoir  -à  quelle  épou¬ 
vantable  destinée  elle  est  réservée...  s’il  ne  se  trouve  pas 
♦luelqu’un  pour  lui  tendre  la  main?  Ce  jeune  homme 
avait  raison.  Pour  elle,  pour  elle  seule,  puisque  sa 
mère  est  insensée,  on  ne  devrait  pas  traîner  ce  malheu¬ 
reux  devant  les  tribunaux.  Le  déshonneur  existe,  mais 
enfin  il  n’est  pas  public.  Dans  dix  ans,  plus  tôt 
peut-être,  si  Léon  rembourse  tout,  on  pourra  nier 
même;  tandis  que  si  la  justice  passe  par  là,  c’est  une 
affaire  finie. 

Cramoizan  n’avait  jias  jiardonné  à  Léon,  mais  il  re- 
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voyail,  lo  petit  salon  dans  lc({nei  s’étaient  écoulées  de 

douces  heures  aux  côtés  de  la  pure  et  adorable  jeune  HU 

il  se  rappelait  cette  voix  brisée  ([u’il  avait  entendue  da 

la  journée,  et  il  ressentait,  h  ce  souvenir,  quelque  eho; 

comme  un  ébranlement  douloureux.  Bientôt  il  jugr 

impossihlo  qu’Aline  dilt  éprouver  une  soutfrance  de  plu 

Jj  amour  du  c<ipitainc,  car  il  aimait  plus  qu’il  ne  le  croya 

lui-inônio,  I  atnour  du  capitaine  nu  moment  atteint  ps 

les  déplorables  événements  de  la  journée,  venait  de  se  n 

veiller.  Les  menus  propos  (pii  renivraient  encore  dix  jour. 

iivaiit,  les  regards  qii  on  avait  échangés,  les  élans  réprii 

mes  et  toutes  ces  douces,  mystérieuses  et  saintes  baga 

telles  qui  sont  le  prologue  désaveux,  tout  cela  lui  montai 
cl  la  mémoire. 

Livrer  Léon  h  la  justice,  dit-il,  est  une  chose  impos¬ 
sible.  Il  faut  h  tout  prix  qiie  Toiirseulles  ne  snbiss€ 
pas  ce  dernier  et  suprême  afl’ront,  qu’elle  n’éprouve  pas 
cette  dernière  douleur,  .le  m’en  charge. 

Le  lendemain  matin,  Cramoizan  se  leva  bien  avant  le 
jour.  On  était  au  commencement  de  février,  et  la  nuit  du¬ 
rait  jusqu’ù  prés  de  sept  heures.  Vers  six  heures  et  quart, 
il  sonna. 

—  Allez  me  clterclicr  une  voiture,  dit-il. 

—  Tl  y  en  a  deux  dans  la  cour, 

s. 


O  I  J  ' 


Liiiq  minutes  apres,  Jacques  était  ernporié  par  un  fia¬ 
cre  vers  la  rue  Bellcronds. 

Léon  est  ici,  se  disait-il.  Je  suis  convaincu  qu'il  est 
caché  dans  sa  maison.  Je  sais  que,  seul,  je  ne  le  trouverai 
pas,  mais  j'avertirai  Aline  du  danger  qui  le  menace,  et 
elle  le  décidera  a  quitter  la  France,  ou,  du  moins,  à  dis- 
l>araUre  monienianément.  Au  besoin,  je  remmènerai  à 
i^fT.leatix  ci,  je  le  cac’n.c-ai  sui’  mes  navires,  dans  la  rade 
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im'me,  où  personne  ne  s’avisera  de  le  venir  chercher, 

L»*  cheval  ponssîf  qui  traînait  la  voiture  de  Cramoizan 
mon  lait  an  pas  la  rue  Bellefonds. 

—  Me  voici  bientôt  arrive.  Il  va  faire  jour.  Déjà  les 
lénebres  s’éivlaircisseiü,  je  suis  venu  trop  tard.  S’il  était 
nécessaire  que  j’emmenasse  Léon,  on  pourrait  le  voir. 

Letiacres’arrôta.  Cramoizanendescendit  en  murmurant  : 

Aline  et  moi  nous  aviserons. 

I!  sonna,  la  porte  s’ouvrit.  L’escalier  était  tout  à  fait  obs¬ 
cur.  La  pâle  lumiércqui  hlancliissaitroi'iont n’avait  {tas  en¬ 
core  pénétré  dans  les  maisons.  Ce  fut  à  làlonsque  Cramoi- 
7-an  monta  lentement  les  trois  étages. Enfin  il  arriva  sur  le 
palier  de  l’appartement  des  Tourseiilles.  Familiarisé 
avec  cette  partie  de  la  maison,  il  s’avança  d’iin  pas 
délibéré  vers  la  porte  d’Aline.  Mais  tout  à  coup  son  pied 
se  heurta  à  quelque  chose  qui  semblait  placé  en  travers 
de  la  porte.  11  se  baissa.  C’était  un  corps  humain. 

—  Qu’est  ceci?  murmura  Crarnoizan  tout  ému.  Bahl 
quelque  ivrogne  qui  sera  tombé  là  en  rentrant  cette  nuit, 
let  qui  s’y  sera  endormi  sans  souci  du  froid. 

Malgré  cette  réflexion,  Crarnoizan  sentit  naître  en  sa 
tête  un  soupçon  terrible. 

—  Pourvu  qu’il  ne  se  soit  pas  passé  ici  quelque  drame 
affreux.  Cette  femme  folle  m’inquiète,  et  qui  sait...  si  c’é- 
dait  Aline? 

Il  se  baissa  de  nouveau,  promena  sa  main  sur  la  tête 
de  la  personne  étendue  à  ses  pieds. 

—  Non,  dit-il  en  poussant  un  soupir  de  soulagement, 
c’est  un  homme. 

Comme  presque  tons  les  gens  du  Midi,  Crarnoizan  avait 
toujours  sur  lui  une  lioiLc  d’alliimettos'-bougies.  'fou- 
jours  accroupi,  il  fit  de  la  lumière  et  éclaira  le  corps  qui 
lui  avait  fait,  obstacle. 


T, K  itAPlTAlNK  MAUCH  K-Ütî-CitKVlî 


—  Seigneur  Uieu  I  s’écria-l-il,  c'est  Léonl  Comment»  ■> 
trouve- l-il  là,  et  dans  cet  état? 

trétait,  en  efret,  le  frère  d’Aline  étendu  sans  conna.  ■ 
sauce  sur  les  carreaux  froids  du  palier.  Sur  sa  üge'r^ 
contractée  se  devinaient  h;.s  impi’e.ssions  causées  par  uj  : 
grande  terreur.  Ses  mains  froides  se  crispaient  et  u'j 
pâleur  affreuse  couvrait  ses  traits.  Cramoizan  mit  rap.  ’. 
dement  la  main  sur  le  cieur  du  jeune  homme.  Rien. 

—  Serait-il  mort?  murnuira-t-il. 


Sa.tM>urLc  allumette  s’ctait  éteinte.  Il  se  pencha  sur 
poitrine  de  Léon  et  y  appuya  son  oreille. 

—  .l’ai  eu  peur,  dit-il;  mais,  Dieu  merci,  il  n’est  qu’i 
vanoui.  Allons  au  plus  pressé.  Le  malheureux  a  voul 
sans  doute  sortir  de  sa  cachette  et  il  aura  fait  quelqu 
faux  pas  dans  rohscurité.  11  faut  sonner  et  avertir  s 
sæur. 


Ce  fut  alors  <ju’en  voulant  prendre,  à  hras-le-corps 
Léon  inanimé,  il  sentit  sous  sa  main  et  traînant  <à  lern 
un  bougeoir  qui  avait  dû  s’éteindre  dans  la  chute  du  jcniu 
homme.  Cette  découverte  pouvait  donner  encore  à  penseï 
au  capitaine,  mais  il  fallait  agir  promptement  et  il  sc 
coiiLenla  de  se  réjouir  de  sa  trouvaille. 

—  Une  lumière, dit-il,  c’est  parfait.  M*'®  Aline  compren¬ 


dra  tout  bien  mieux,  si  le  corridor  est  éclairé. 

Kl,  après  avoir  assis  tant  bien  que  mal  Léon  sur  les 
marches  de  l'escalier,  il  revint  chercher  à  tâtons  le 
hotigeoir  ([u’il  n’eiil  pas  de  peine  à  trouver.  Une  allu¬ 
mette  grinça  sui*  le  papier  verre  ;  Cramoizan  lit  pren¬ 
dre  la  mèche  un  ])eu  détériorée  de  la  bougie,  puis  il 
se  redressa  pour  s’orienter.  Mais  quand  il  eut  jeté  les 
yeux  autour  de  lui,  il  lit  un  mouvement  en  arrière  et 


poussa  une  soui'dc  exclamation,  datts  laquelle  on  eût 
<leviné  un  niélango  de  douleur,  de  terreur  et  de  pitié.  H 
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avait  devant  lui  nu  speel.'nde  terrible.  Une  des  l'en  Cl  res 
destinées  à  éclairer  rcscalier  cet  étage  était  placée  loutii 
l'ait  à  angle  droit  avec  la  porte  de  rapfjarlement  qu’oc¬ 
cupaient  les  Tourseuiles.  (Jr,  l’espagiioiette,  jilacée 
assez  haut  de  cotte  fenêtre,  un  lioninie  était  (xiudu.  T.es 
yeux  grands  ouverts,  la  bouche  encore  tordue  par  une 
dernière  convulsion,  la  face  bleuie,  il  semidail  s’ôtre 
suicidé  1(1,  dans  (pielquc  secrète  intention.  Crainoizan, 
après  avoir  surmonté  la  première  impression  pro¬ 
duite  sur  lui  par  ce  navrant  spectacle,  éleva  son 
(lambeau  et  marcha  droit  au  mort  liont  il  éclaira  le 
visage. 

—  Darèsl  s’écria-t-il,  Darès!  Je  comprends  tout. 

Et  il  resta  un  moment  à  regarder  ce  malheureux,  T^e 
pauvre  diable  n’avait  pu  supporter  le  coiq)  cruel  dont  l'a¬ 
vait  frappé  Tourseuiles.  ttésolu  à  se  suicider,  il  avait  voulu 
se  venger  en  mourant,  et  l’idée  lui  était  venue  do  mettre 
son  projet  it  exécution  ù.  la  porte  même  de  celui  qui  était 
son  bourreau,  Léon,  de  grand  malin,  avait  eu  besoin  de 
descendre  cliez  sa  sœur  pour  quelque  communication 
indispensable  ;  avant  que  Paris  ne  fût  éveillé,  il  avait  allumé 
son  bougeoir  et  quitté  sa  retraite.  Mais  en  arrivant  û  la 
porte  de  rappaidement,  la  lumière  de  la  bougie  avait 
frappé  en  plein  visage  ce  mort.  Les  yeux,  (|ui  paraissaient 
regarder  encore,  semblaient  fixés  sur  Léini.  Le  l’ictus 
des  lèvres  avait  toute  raj)parence  d’un  rire  infernuL 
Tonrsculles  ne  fut  pas  long  à  deviner  les  iiéripélios  de  ce 
drame  et  l’intention  du  pendu.  Epouvante,  il  fil  un  pas 
en  avant,  attiré  invinciblement  par  ce  si)cctal>lc  abomi¬ 
nable  ;  puis  il  sciiüt  comme  un  coup  qu’il  aurait  reçu 
dans  la  tête,  et  il  tomba  lourdement  tout  d’une  ])ièce.  11 
y  avait  environ  une  demi-beure  qu’il  était  là,  lorsque 
Eramoizaii  était  survenu.  Celui-ci  entrevît  de  si  cruelles 
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suites  î’i  cet  i';vénement,  ([ii’il  faillit  perdre  son  sang-froi 
et  que  son  premier  mouvement  fut  de  piarndre  la  fuite  , 
d  abaiidaimcr  cette  fandlle  à  scs  misères  et  à  ses  dése 

pfdrs.  Mais  ce  no  fut  qu’une  pensée  passagère.  Il  se  redresî 
bientôt  et  se  dit  : 

Plus  grand  est  ie  malheur  qui  s’abat  sur  Toin 
,  plus  je  dois  faire  pour  alléger  ic  poids  de  ses  ii 
fortunes.  Allons,  capitaine  Afarchc-oii-Crèvc,  voilà  le  me 
ment  d’ôlre  plus  qu’un  brave,  le  moment  d’être  réelle 
ment  un  homme.  Et  d’abord,  enlevons  le  pauvre  Darès 
lui  aussi,  ajouta-t-il,  était  fou,  et  il  a  pavé  sa 

\  m  1 

bien  cher.  Il  est  peut-être  encore  temps  de  le  rappelei 
la  vie?  îlélas!  mm,  il  est  froid. 

Cramoi;/.an,  avant  de  décrocher  le  pendu,  avait  posé  sj 
bougie  par  terre  aux  pieds  de  Léon.  La  lumière,  reflétée 
iiar  les  carreaux  brillants  du  palier,  montait  et  jetait  de: 
lueurs  vivaces  sur  cette  scène  vraiment  fantastique.  1 
semblait  qu’il  y  eût  là  ileiix  morts  et  que  le  capitaine  sc 
livrât  a  quelque  sinistre  cl  funèbre  besogne.  Ce  cadavre, 
dont  les  bras  ballottaient,  dont  la  tête  allait  de  droite  et 
(ic  gauche,  ce  cou  cpii  apparaissait  de  temps  à  autre  mar¬ 
que  par  la  raie  livide  qu’y  avait  tracée  la  corde,  tout  cela 
était  cpüu van l able.  li'es  pâle,  agite  par  un  léger  trem¬ 
blement,  les  yeux  brillants  d  un  éclat  liévreux,  Cra- 
inoizan  se  hâtait.  Il  porta  le  mort  dans  le  coin  de  Tcsca- 
lier  et  le  jdaça  avec  le  plus  grand  soin  de  telle  façon 
qu  Aline  ne  [lut  pas  le  voir  lorsfjn’ellc  ouvrirait  la  porte. 

—  Celle  vue  la  tuerait,  dit  Cranioizan. 

11  reprit  haleine.  Ses  cheveux  s’étaient  dressés  sur  sa 
tête. 


J^es  deux  êtres,  la  victime  et  le  boutTeau, 
niainlenant  couchés  là  côte  à  côte.  L’un  endormi  pour  t 
lou.iours,  i’auîre  qui  allait  se  réveiller  avec  le  remords  at- 
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tache  après  lui,  le  remords  qui  ue  devait  plus  h*  quitter 
cette  fois.  On  les  eût  pris  pour  deux  cadavres. 

—  Mieux  eût  valu,  balbutia  Crainoizan  qui  ôtait  resté 
un  moment  pensif  à  les  regarder,  mieux  eût  valu  que  ce 
fût  Léon  que  la  mort  eût  emporté.  Maintenant,  reprit-il 
en  secouant  le  Ilot  de  pensées  sinistres  (jui  lui  montait  au 
cerveau,  il  faut  qu’Alino  ne  sache  jamais  ce  qui  s’esl 
passé  ici. 

11  prit  Léon  dans  scs  bras  vigoureux  et,  le  tenant  droit 
contre  sa  poitrine,  il  s'avança  vers  la  porte  et  üt  retentir 
la  sonnette.  Aline  avait  veillé  et  pleuré  toute  la  nui!. 
Vaincue  par  la  fatigue,  dans  la  matinée,  elle  dormait 
d’iin  sommeil  léger.  Iléveillée  en  sursaut,  elle  pensa  tout 
de  suite  qu’on  venait  arrûter  son  frère.  Kilo  s’habilla  à 
la  hâte.  Mais  si  empressée  qu’elle  fût,  Cramoizan  trouva 
le  temps  long  et  sonna  de  nouveau.  La  porte  s’ouvrit 
alors  brusquement,  et  ce  fut  M““  Tourseulles  (pic 
le  marin  trouva  en  face  de  lui.  Aline  venait  d’accourir 
i  derrière  die.  La  mère  de  Léon  était  h  peine  vôlne. 

1  Les  yeux  hagards,  elle  regarda  Cramoizan,  puis  Léon, 
sans  les  reconnaître  ni  run  ni  l’autre.  Cependant, 
après  avoir  poussé  un  éclat  do  rire,  elle 
I  cieusement  : 

—  Donnez-vous  la  peine  d’entrer. 

Mais  au  même  instant  la  lueur  de  raison  qui  lui  restait 
se  ralluma.  Elle  s’élança  vers  son  üls,  lui  prit  la  tète  et 
l’examina  un  instant.  Enfin,  l’amonr  maternel  rju’elle 
avait  poussé  si  loin  reprit  tout  à  coup  sou  empire,  et  la 
vieille  dame  s’écria  : 

—  Léon!  c’est  Léon  !  C’est  mon  01s  !  On  me  i’a  tué, 
monsieur  î 

EL,  sans  attendre  de  réponse,  elle  rarracba  des  bras  de 
Cramoizan  avec  une  vigueur  surncdurcile,  puis,  i’arran^ 


fort  gra- 
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géant  sur 
l’ü  ni  porta, 


son  sein  comme  (juand  il  était  petit,  elle 
farouche,  dans  sa  chambre.  Aline  était  restée 


Le  secret  que  Cramoizan  veuaitdc  surprendre,  elle  aurait 
voulu  le  lui  cacher  au  prix  de  bien  des  soulfrances.  Le 
jeune  homme  lit  un  pas  en  avant  et  tendit  silencieuse¬ 
ment  la  main  à  la  sœur  de  Léon.  Celle-ci  n'ébaucha  ni 
un  mouvement  ni  un  geste;  elle  courba  le  front,  et,  à  la 
lueur  de  la  bougie  qui  bridait  toujours  au  bas  de  l’esca¬ 
lier,  Cramoizan  vit  couler  des  larmes  sur  ses  joues. 

—  Pourquoi  tant  de  douleurs?  dit-elle  enfin.  Qu’ai -je 
fait?  Quelle  faute  inconnue  faut-il  donc  que  j’expie? 

Elle  n’osa  pas  en  dire  plus.  Le  capitaine,  qui  craignait 
qu’elle  ne  s’avançAt  et  qu’elle  ne  vît  le  corps  de  Darès, 
était  entré  et  avait  repoussé  la  porte  derrière  lui. 

—  Lardon,  monsieur,  reprit-elle  eniin,  pardon.  Je  ne 
pense  qu’à  moi  et  j’en  suis  arrivée  à  ce  degré  que  les 
événements  les  plus  extraordinaires  ne  m’étonnent  plus. 
Qu’est-il  arrivé  à  mon  frère?  Au  moment  où  ma  mère 
remportait  comme  un  trésor,  je  l’ai  entendu  pousser  un 
long  soupir. 

—  En  effet,  il  n’était  qu’évanoui,  répondit  Cramoizan. 

—  Qu’a-l-il  pu  faire  encore  et  que  s’est-il  passé  pour 
que  ce  soit  vous  qui,  ce  malin,  à  une  i)areille  heure,  nous 
le  rai)porlicz  dans  cet  état? 

Celle  question  était  bien  faite  pour  embarrasser  Jac¬ 
ques, <iui  resta  un  moment  interdit,  cbcrclumt  dans  sa  tète 
une  Idsloire  à  raconteia 

—  Mademoiselle,  dil-il  enfin,  j’ai  entendu  ider  soir, 
dans  un  café,  une  des  pci’soniies  Irompées  jtar  Léon  dé- 
clarer  que,  ce  matin  même  et  dès  la  [u'euiièrc  lieure,  elle 
irait  déposer  une  plainte  contre  lui  cJiez  le  commis'^a'i'e 
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—  Mou  Dieu!  mon  Dieu!  lil  siniplenient  Aline  eu 
ilissanl  davanla 

—  J’étais  venu  avant  le  jour  pour  vous  avertir  et  vous 
fl'rir  (le  sauver  Léon,  lorsque  Tai  rencontré  sur  l'esca- 
er.  A  ma  vue,  il  s’est  tellement  trouble  qu'il  a  fait  un 
lUx  pas,  et,  avant  que  j’aie  pu  le  retenir,  il  est  tombé 
ir  te  carreau  du  palier,  où  il  est  resié  sans  counais- 
ince. 

—  Pauvre  Léon  !  dit  Aline,  il  n’était  pas  né  sans  cœur, 
lais  on  l’a  tant  j^àté. 

Aline  parlait  maintenant  pour  i>arler.  Elle  ne  voulait 
as  laisser  tomber  celte  conversalion,  la  dernlèi’c  peiit- 
Lre  (lu’elle  dût  avoir  avec  Cramoizan,  et  elle  seml)lait 
ouloir  s’enivrer  du  sou  de  celte  ciiére  voix.  Elle  compre- 
ait  vaguement  cpEelle  n’aurait  pas  dii  rester  b\  et  que  sa 
lace  était  auprès  de  son  frère.  Mais  elle  attendait  un  met 
'espoir,  une  consolation,  un  aveu  peut-être,  quckiuc 
hose  enfin  qui  fût  de  la  pitié  ou  de  ramour,  cl,  a[)rès 
uoi,  elle  se  serait  sentie  forte,  bien  forlc  pour  souffrir. 
*ar  malheur  le  capitaine  n’avait  pas  sa  liberté  d’cspril. 

corps  de  Darès  était  là  abandonné,  et  il  suffisail  (juc 
(uelqu’un  descendît  ou  montât  rcscalicr  pour  (pic  le 
caudale  qu’il  voulait  éviter  se  produisît.  11  n’y  avait  pas 
I  hésiter. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  je  vais  vous  demander  une 


Laquelle,  monsieur?  dit  Aline,  dont  le  front  s’e- 


—  Je  voudrais  ((Lie  vous  me  üssic'/,  riioniieur  de  me  re- 
:evoir  aujourd’hui  ou  demain, 

—  (Juand  vous  voudrez... 

—  En  (‘e  moment,  de  puissantes  raisons  me  forcent  à 
l'ous  quitter. 
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—  Ah  !  dit  Aline,  qui  ne  savait  plus  ce  qu’elle  faisait. 
Cramoizan,  plus  embarrassé  qu’nn  ne  peut  le  dire  pov 

opérer  cette  sortie  difliciio,  se  glissa  dans  l’escalier,  e 
ayant  bien  soin  de  refermer  la  porte.  Ùoand  il  fut  parti,  1 
jeune  fille  eut  un  sanglot. 

—  Quelle  froideur  !  murmura-t-elle,  et  comme  il  es 
bien  fini,  mon  rôve  imprudent! 

Cependant  Cramoizan  descendait  l’escalier  quatre 
quatre  et  frappait  vivement  à  la  loge  du  concierge. 

—  Quoi?  qu’y  a-t-il?  demanda  le  vigilant  fonction 


naire  qui  était  en  train  do  revêtir  le  tablier  bleu,  insign» 
fie  ses  fonctions. 

—  Un  événement  grave  vient  d’arriver  dans  la  maison 
s  7va  maison!  dit  le  concierge  de  ce  ton  qu’oi 

n’imilo  pas,  Af,  ’j’oiirscnlles  s^est  tué? 

—  Non,  ce  n’est  pas  tout  h  fait  ça. 

—  ^!ais  qui  ôles-voiis,  vous? 

—  C’est  moi  qui  suis  entré,  il  y  a  quelques  minutes. 

—  tbri,  je  vous  reconnais.  Vous  êtes  M,  de  Cramoi¬ 
zan.  11  iait  si  sombre  dans  cette  loge  que  je  ne  voyais  na? 
vos  traits.  Ah!  vous  avez  joliment  secoué  la  Bourse  hier, 
monsieur. 


Il  ne  s  agit  pas  de  cebi,  monsieur  le  concierge,  mais 

bien  d  nn  homme  qui  s  est  pendu  dans  votre  escalier, 
cette  nuit. 


Le  concierge  resta  ébahi  : 

Peoflu?  nn  locataire? 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  locataire,  répondit 
Cramoizan, 


--  Qui  serait-ce  donc,  alors? 


Ah  !  par  exemple,  je  n’en  sais  rien. 
Où  est-il?  montroz-le  moi,  monsieur. 


Oui,  mais  cliut,  et  faisons  le  moins  de 


bruit  possible* 
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is  savez,  ajouta  Cramoizan,  si  M"®  Toursculles  est 
•j'Ibeureuse  ! 

-üb!  oui,  la  pauvre  bonne  demoiselle,  un  ange  du 
i  Dieu  î 

—  Eh  bien!  il  ne  faudrait  pas  qu’elle  s’aperçût  du  mal- 
.  ir,  et  le  i)liis  sage  serait  d’aller  d’abord  chereher  le 

ps  eide  le  descendre  dans  la  cour,  où  nous  le  couvrir 
is  d’une  couverture,  pour  le  soustraire  aux  regards  des 
ieux,  après  quoi  nous  irons  faire  notre  déposition  chez 
ommissaire  de  police, 

—  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  procéder  ainsi, 
londit  le  concierge,  mais  je  vois  un  inconvénient  è.  cloi- 

►er  le  corps  de  l’endroit  où  il  s’est  pendu.  Vous  l’avez 
■3rocbé,  n’est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  c’est  tout  ce  qu’il  faut.  La  justice  est  soup- 
nneuse,  ajouta  scnlencieusement  le  concierge;  cHe 
adrait  savoir  pourquoi  nous  aurions  trausporlé  le 
rps,  et... 

Vous  avez  raison,  dit  Cramoizan  impatienté.  ,Tc 
irs  chez  le  commissaire  de  police. 

7ingt  minutes  après,  le  magistrat  averti  par  Cramoizan 
“liait  rendu  sur  les  lieux  et  procédait  aux  constatations 
■aies.  Malgré  les  précautions  prises  par  le  capilaine,  une 

-lie  énorme  encombrait  Fescalier. Les  femmes  gemis- 
■’ent,  les  enfants,  curieux  et  un  peu  terrifiés,  se  dres¬ 
sent  sur  leurs  pieds  pour  voir  le  mort,  et  la  police, 
v.nrie  et  froide,  prenait  les  renseignements  qui  la  pou- 
~'".ent  éclairer. 

dépendant  tout  ce  monde  n’était  pas  assemblé  en  un  si 
<’oil  espace  sans  produire  nu  brouhaha  qui  grossissait 
■  minute  en  minute.  Cramoizan  tremblait  que  ce  Di- 
‘  ilie  n’altirAt  enfin  rattcnlion  d’Aline  ou  de  la  folle,  et. 
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qu’elles  iie  vinssent  voir  ce  qui  so  passait.  Hélas!  les  d( 
pauvres  femmes  n’étaient  pas  en  veine  de  curiosité.  Lé 
à  peine  revenu  à  lui,  avait  été  pris  d’une  lièvre  si  viole 
que  le  délire  s’était  manifesté  aussitôt.  M”®  TourseuU 
épouvantée,  avait  pris  son  fils  sur  ses  genoux  et  regart 
droit  devant  elle,  comme  si  elle  eût  défié  la  mort  deve' 
le  lui  prendre.  Aline,  (pii  aj>rès  tout  n’avait  pas  cessé  d 
mer  ce  frère  coupable,  s’était  mise  en  mesure  de  le  soign 
Mais,  avant  même  (pi’ellc  ne  lui  eût  administré  ses  p 
miers  soins,  un  n\le  terrible  se  lit  entendre  dans  la 
du  jeune  homme,  et  la  pauvre  enfant  allolée,  nesacli; 
que  faire,  qu'inventer,  se  précipita  vers  la  porte,  l’om 
toute  grande  et  s’écria  ; 

—  Mon  frère  se  meurt!  mon  frère  se  meurt! 

A  l’aspect  d’Aline,  Gramoizaii  murmura  : 

—  Cachez,  cachez  ce  cadavre. 

l^nis  il  alla  au-devant  d'elle  et  lui  demanda  : 

—  (jo’avez-voiis,  mailemoiselle? 

—  Léon,  Léon  va  mourir.  Je  vous  en  supplie,  envoy 
chercher  un  médecin... 

s’arrêta. 

—  Mon  Dieu!  que  de  monde!  dit-elle. 

La  déliancect  la  crainte  où  elle  vivait  depuiscinq  joii 
lui  avaient  déjà  don  né  une  grande  sauvagerie.  Néamnoh. 
elle  s’avança  cl  jeta  un  regard  plein  d’anxiété  sur  cet 
füule. 

—  Est-ce  qu’on  vient  pour  arrêter  Léon’?  demand 
t-elle  toute  tremlilante  à  (üramoizan. 

Elle  ne  pensait  pins  qu’à  ceda.  La  présence  du  capitaiiu 
dans  le  dévouement  de  (jui  elle  avait  foi  quand  niénu 
justifiait,  à  ses  yeux,  cette  supposition.  Gramotzan  éta 
là  sans  doute  pour  s’opposer  à  l’arrestation  de  so 
frère,  etc.,  etc. 


nAitKi> 


—  Non,  niadenioiselle,  non,  dit  Jacques;  voire  frère 
le  court  pour  le  niomeiit  aucun  danger  grave,  mais,  au 
lom  du  ciel,  rentrez  chez  vous,  je  vais  coui'ir  chercher 
tn  médecin. 

Pendant  que  C4ramoizan  prononçait  ces  {laroles,  Aline 
‘hcrchait  i  savoir  ce  qui  se  passait.  11  fallait  bien  que  ce 
;rand  nombre  de  curieux  fût  là  pour  (luelqiie  chose. 
Jeux  hommes,  qui  cachaient  le  mort,  lirent  tout  à  coup 
m  mouvement  et  se  séparèrent.  Elle  aperçut  alors  le 
’adavre.  D’un  mouvement  brusque,  elle  écarta  Cramoi- 
ian,  et  poussa  un  cri  aigu  : 

—  M.Darès!  M.  Darès!  c’est  M.  Darès!... 

Puis  elle  se  tourna  vers  Jacques  et  lui  demanda  : 

—  C’est  un  suicide,  u’esl-ce  pas? 

—  Oui,  murmura  le  capitaine  d’une  voix  étouffée. 

» 

—  El  comment  ce  malheureux  a-t-il  choisi  notre  mai- 


îOn  pour?... 

Jacques  ne  répondit  pas. 

—  Ah!  je  comprends,  je  comprends  !...  c’est  affreux! 

Aline,  en  effet,  venait  de  deviner  tout  ce  qui  s’était  ac¬ 
compli  dans  la  matinée  :  et  l’idée  infernale  de  Darès,  et  la 
cause  de  la  chute  de  son  frère,  et  tout.  Elle  pâlit  subiLe- 
iment  et  murmura  : 

—  Nous  sommes  maudits  1 

Puis  elle  inclina  sa  tète  sur  ses  éiiaulos,  ses  jambes  tlé- 
chirent,  et  elle  allait  tomber  évamuiie  à  son  tour  à  la 
place  même  où  Cramoizan  avait  relevé  son  frère,  lorsque 
le  marin  s’élança,  la  reçut  dans  ses  bras  et  l’emporta  ina¬ 
nimée  chez  elle. 

Celte  scène  singulière  avait  porté  à  son  comble  réton- 
nement  et  la  curiosité  des  amateurs  d’émotions  f[ui  se 
trouvaient  là. 

Quaiul  Cramoizan,  chargé  de  son  précieux  fardeau,  etit 
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reformé  sur  lui  rappartemeiit  d’Aüne,  il  liil  l)ien  cmhat 
rassé.  Il  n’avait  (ju’une  très  vague  idée  des  soins  qu’il  fai 
employer  pour  rappeler  h  la  vie  une  personne  piVmét 
Dans  quelques  circonstances  comiques,  soit  au  théâtre 
soit  ailleurs,  il  avait  vu  qu’on  tapotait  dans  les  mains  c 
qu’on  faisait  respirer  des  sels.  Des  sels,  il  n’en  avai 
pas  à  sa  portée.  O^iî^nt  h  l’autre  remède,  il  n’y  croyaî 
pas  beaucouj)  et  no  songea  môme  pas  à  ressayer.  1 
resta  donc  un  moment  debout  au  milieu  du  petit  sa 
Ion,  Iheùtre  d’un  bonheur  si  pur  et  si  rapidement  dis 
paru, tenant  la  jeune  lllle  couchée  dans  ses  hras,comiîii 
il  eût  fait  d’un  enfant.  Elle  était  irrésistiblement  helle^ 
malgré  sa  pâleur,  la  pauvre  Aline.  Scs  grands  yeux  fer-î 
mes,  elle  semblait  dormir,  tonte  pleine  de  confiance,  sun 
la  poitrine  de  cet  homme  qui  l’aimait.  Peut-on  savoir  que. 
trouble  délicieux  elle  eût  éprouvé,  si  eltc  fût  revenue  à 
elle-mômc  en  ce  moment! 

(Juant  au  capitaine,  il  représentait  assez  bien  la  statue 
do  la  Mah'ulresse.  Plein  de  respect  et  en  môme  temps  de 
douleur,  il  cherchait  un  endroit  convenable  où  déposer 
la  jeune  fille.  Il  craignait  de  la  fatiguer  en  la  plaçant  sur 
un  taiitcuil;  vaguement,  il  sentait  qu’étendue  elle  serait 
mieux.  Mais  il  n  y  avait  de  chaise  longue  que  dans  la 
chambre  do  Leon.  Et  ce  n’était  pas  U\  qu’il  pouvait  porter 
Aline.  Il  avait  bien  deviné  de  quel  côté  était  la  chambre 
do  la  jeune  fille  ;  mais  il  lui  semblait  que  ce  serait  une 
profanation,  à  lui,  d’y  pénétrer, fiU-co  pour  secourir  celle 
qu  il  adorait.  Il  se  tigurail  qn’Aline  revenant  h  elle  ne  lui 
pardonnerait  pas  d’avoir  franchi  ce  seuil  virginal.  Il  y  a 
quelque  chose  de  l  âme  de  la  jeune  lille  dans  ce  sanc¬ 
tuaire  qui  devrait  être  impénétrable. 

n  fallait  pourtant  prendre  un  parti.  Cramoizan  alla 
arracher  d’une  main  un  matelas  au  Ht  défait  de  Tour- 
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lilcs  qu’on  apercevait  par  ujie  porte  enlr’ouverte,  et 
yanl  placé  prés  de  la  cheminée  où  se  mouraient  deux 
ons  qui  avaient  dû  se  becqueter  toute  la  nuit,  itycten- 
.  la  jeune  fille.  Puis  il  se  mit  chercher.  Quoi?  Il  n’en 
yait  rien  au  juste.  Peut-être  quelque  secours  inespéré  du 
sard.  Ah!  qu’un  homme  est  maladroit  dans  ces  cir- 
ns tan ces  ! 


Enfin,  ne  sachant  qu’imaginer,  il  vint  se  nicltre:^  genoux 
X  côtés  de  l’enfant  inanimée  et  la  contempla  :  idée  de 
arin.  Ce  front  si  pur,  sa  merveilleuse  chevelure,  ses 
lies  pâlies,  tout  cela  fascinait  le  capitaine.  H  sentait  va- 
î^ement  que  le  plus  puissant  dictame  contre  la  syncope 
lAîine  eût  été  un  baiser,  un  timide  baiser  sur  ces  yeux 
os.  Et  qui  rempôchait  de  le  prendre?  Qui  le  saurait? 
‘ rsonne,  pas  même  la  jeune  fille.  Il  se  pencha  un  ins- 
nt,  comme  s'il  eût  cédé  â  la  tentation,  puis  il  se  releva 


roisquement  et  murmura  : 

- —  Non,  non,  je  ne  dois  pas  faire  cela.  Le  premier  bai- 
T  que  donnera  le  capitaine  Gramoixan  â  Tourseul- 
^'issera  un  baiser  de  fiancé. 


uni  est  rare  qu’une  nature  puissante  et  bonne  ne  soit  pas 
'  ut  à  fait  conquise  par  la  pitié.  Agenouille  auprès  d’xâ- 
joe,  Jacques  se  rappela  rclfr03\al)le  série  de  calas Lroplies 


Gii  venaient  de  fondre  sur  la  jeune  fille.  Il  sc  demanda 
^nrquoi  cette  enfant  innocente,  courageuse,  était 


lappée  de  maux  pareils.  Son  esprit  se  révolta  contre 
ïtto  injustice  du  ciel,  cl  son  cœur  finit  par  se  foudre  â  la 
laleur  d’un  amour  immense  cl  puissant.  Prenant  alors 
f  i  main  de  la  jeune  fille,  il  allait  faire  un  serment,  lors- 


ue  le  contact  do  ses  doigts  produisit  comme  nn  cfi’et 
iectrique  sur  la  pauvre  enfant.  Elle  s’agita  impercepti- 
lement;  des  frissons  la  secouèrent  pendant  quelques 
■icondes.  Jacques  s’cLait  penché  et  épiait  attentivement 
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sur  son  beau  visage  le  retour  à  la  vie.  Enfin,  elle  rcn 
les  lèvres.  Oiiel(|nes  paroles  mystérieuses  sorlirent  do 
bouche,  ses  yeux  s’ouvrironl  tout  grands.  Elle  rega, 
lentement  autour  (relie,  reconnut  Gramoizan,  sembb 
demander  poui-quoi  il  était  là  et  se  ressouvint. 

Un  cri  déchirant  s’échappa  de  sa  poitrine.  Puisellen 
rapprocha  de  Jac(|ues  par  un  mouvement  si  gracieim 
si  plein  de  terreur  que  le  capitaine  ému,  charmé,  ivrei 
ce  bonheur  qui  venait  de  lui  échoir,  la  pressa  silenci)' 
sement  sur  sa  poitrine. 

—  Oh  !  monsieur,  dit-elle  lentement  de  cette  voix  h 
sée  qui  donnait  un  charme  pins  triste  à  ses  paroles,  pi] 
tégez-moi,  défendez-moi.  Je  suis  trop  malheureuse! 

Oamoizan,  qui  avait  craint  que  la  jeune  fille  ne  îf 
effrayée  de  se  retrouver  seule  avec  lui,  éprouva  une  j'- 
immense  en  entendant  ces  paroles  suppliantes.  Elle  avf. 
confiance  en  lui. 

—  .Merci,  dit-il  à  TourseuHes. 

Aline,  étonnée,  le  regarda  (Uabord,  puis  elle  compfi 
et  elle  ébaucha  un  sourire  qui  avait  quelque  chose  de  it 
vin,  tant  il  laissait  deviner  de  bonheur  au  milieu  de  & 
tourments. 

—  Ah  !  je  vous  connais  bien,  allez,  dit-elle  simplcmec 

A  P  l’ès  ces  quehjues  mots,  ils  restèrent  silencieux,  écoi 

tant  l’un  et  rautre  dans  leurs  cœurs  les  mélodies  de  F; 
moiHMjui  naissait.  Aline,  ébranlée  par  les  secousses  ((u’el 
venait  d'épi'üuver,  oubliait  tout ])Our  un  moment.  Sa  mè) 
folle,  sou  frère  mourant,  Darès  étendu  mort  dans  l'escî 
lier,  tout  cela  cerf  es,  reslait  présent  à  son  esprit  comme  u 
sombre  tableau.  Mais  rirnage  de  Cramoizan,  protecteu 
et  dévoué,  se  levait  triomphante  devant  la  terrible  réa 
iité.  Un  instant  elle  ferma  les  veux  comme  si  elle  eût  ét 
éblouie  par  le  bonheur  (ju’elie  entrevoyait;  puis  elle  s 
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ressa  et,  sans  se  soustraire  à  la  douce  étreinte  de  Cra- 
izan,  elle  lui  tendit  la  main  avec  un  ineflahle  sourire. 

—  Ne  parlez  pas...  ne  parlez  pas,  lui  dit-elle. 

Is  échangèrent  une  étreiiUe. 

—  Je  vous  comprends  mieux,  il  me  semble,  quand  ce 
■.*it  vos  yeux  qui  me  disent  ce  que  je  veux  savoir. 

—  Peut-être  ne  devinez -vous  pas,  reprit  Gramoizan, 
it  ce  qu’ils  voudraient  vous  raconter. 

—  Si,  si,  répliiiua-t-elle  comme  si  elle  eût  été  en 
asc.  Restez  ainsi.  A'’ous  savez,  je  suis  brisée.  Il  m’est 
possible  de  faire  un  mouvement,  je  ne  pourrais  pas 
irchcr  si  je  voulais  me  lever.  Mon  Dieu!  que  je  vou¬ 
ais  mourir  U\  ! 

—  Taisez  vous!  taisez-vous! 


—  Oh!  mon  ami,  vous  ne  saurez  jamais  dans  quelle 
nosphère  je  plane  en  ce  moment.  Mourir  ainsi  serait 
'  bonheur  ineffable.  Croyez-moi,  croyez- moi  ! 

Jacques  ne  répliqua  rien.  Mais  une  larme  coula  sur  sa 
rbe  et  alla  rouler  ensuite  sur  le  front  et  sur  les  lèvres 


'Vline.  Elle  leva  vivement 
■^rveilleusement  touchant 


les  yeux  et  eut  un  regard  si 
,  que  Gramoizan  crut  aussi 


'l’il  ne  pourrait  supporter  tant  de  joie. 

—  Oh!  merci  de  celte  larme,  merci,  mon  ami. 

—  Mais  vous  voudrez  vivre,  ii’est-ce  pas? 

—  Vivre!  répéta- t-elle.  Oh!  oui  !  et,  par  un  mouvement 
iorablc  de  pudeur,  elle  cacha  sa  ligure  dans  ses  mains. 


El  presque  au  même  instant  une  toux  sèche  et  persis- 
ntc  s’empara  d’elle,  et  la  pâleur  de  ses  joues  fut  illumi- 
ie  de  cette  néfaste  tache  rose  dont  la  phthisie  marque 
s  victimes  qu'elle  a  choisies.  Il  semblait  que  la  nature, 
louse  de  cette  enfant  qui  avait  parlé  de  vivre,  voulût 
ippeler  que  la  mort  était  la  maîtresse. 

Cramoizaii  tressaillit. 
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—  Ne  craignez  rien,  reprit  Aline  qui  avait  va  ce  moi 
vcnicnl,  je  vivrai. 

Et  malgré  la  toux  qui  la  secouait  comme  un  orage,  el 
eut  la  force  de  sourire. 

—  Certes,  oui,  vous  vivrez,  mademoiselle. 

—  Pourquoi  ne  m’appelez-vous  pas  Aline? 

—  Je  n’osais  pas. 

—  Oh!  si  vous  saviez  comme  je  vous  admire  ains 
comme  je  suis  liére  de  vous,  de  vous  si  terrible,  si  bravt 
de  vous  qui,  dil>oii,  n’avez  jamais  rien  redouté,  et  en  môm 
temps  si  bon,  si  timide,  si  réservé  auprès  de  moi!  Je  sui 
hère  de  cela,  mon  ami. 

Silencieux,  ils  se  laissèrent  bercer  un  moment  par  Ti 
vressc  extati(|uc  sous  l’empire  de  laquelle  ils  se  trouvaient 
Tout  avait  disparu  autour  d’eux.  C’est  à  peine  si  Alint  i 
voyait  Gramoizaii.  Aussi  fut-elle  réellement  et  prodigieu¬ 
sement  surprise,  lorsqu’elle  sentit  sur  son  front  un  baiser 

—  Que  faites-vous,  monsieur?  demanda-t-elle  elfrayée. 

—  Pourquoi  ne  m’appelez-vous  pas  Jacques  ? 

—  Qu’avez-vous  fait,  Jacques? 

Je  viens  de  vous  donner,  dit  Cramoizan,  le  baiser  des 
bancailles.  J’ai  riionneur  de  vous  deinander  si  vous  vou¬ 
lez  être  ma  femme. 

Par  un  geste  plein  d’une  noblesse  toute  confiante, 
elle  laissa  silencieusement  tOiUber  sa  main  dans  celle  du 
marin. 

—  Nous  sommes  unis  devant  Dieu  et  pour  toujours, 
dit-elle;  vous  ôtes  mon  mari. 

Mais  rivresse  se  dissipait,  l’cxtasc  s’évanouissait  peu  à 
peu  et  la  réalité  lamentable  allait  rojirendre  son  empire. 
Dans  la  chambre  de  Léon  on  entendait  M“*  Toursculles 
qui  parlait  haut. 

—  Nous  te  sauverons,  va,  mon  fils,  disait-elle. 
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—  Ahl  mon  Dieu  !  s’écria  la  pauvre  Aline,  j’avais  ou- 
léî  Üli!  que  c’est  horrible!  J’cu  mourrai  de  houle. 

—  Aline,  murmura  Cramoizan  de  sa  voix  chaude  et 
•essaiiie,  n’exagérez  pas  vos  devoirs,  n’exagérez  pas  vos 

:  lies. 

Sans  répondre,  la  jeune  fille  s’avança  sur  la  pointe  du 
od  vers  la  chambre  de  Léon,  en  entr’ouvril  doucement 
(porte  et  regarda  un  instant.  Puis  elle  revint  vers  Gra- 
Dizaii. 


—  Le  râle  a  cessé,  dit-elle. 

Jacques  resta  silencieux. 

—  Il  dorL  reprit  Aline. 

—  Je  pense  que  ce  ne  sera  rien.  Une  terrible  sc- 

jDUSSG.  •  * 

—  Taisez -vous,  taisez-vous,  ne  rappelez  pas  cette  hor- 
lie  chose... 

Le  grand  jour  était  venu  depuis  longtemps,  Tour¬ 
elles  se  calmait  peu  à  peu  et  revenait  au  sentiment 
'il  de  la  situation. 


—  Je  pense  que  vous  allez  m’utiliser,  dit  Jacques. 

—  Hélas!  il  le  faut  bien. 

—  Ordonnez,  alors. 

Aline  chercha  un  instant  dans  une  coupe  de  cristal  qui 
•.aait  la  petite  cheminée  du  salon.  Elle  y  prit  une  carte 
visite. 

Voici,  dit-elle  à  Cramoizan,  l’adresse  d’un  médecin, 
dez  vite  le  chercher. 

Le  capitaine  jeta  un  regard  sur  la  carte. 

—  Docteur  Malbec,  lut-il. 

—  Oui,  c’est  cela. 

Connaissez-vous  ce  médecin? 

Non,  dit  Aline,  qui  pâlit  tout  à  coup  en  se  souve¬ 
nt  que  c’était  Peyretorle  qui  le  lui  avait  adressé, 
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Peyrctorte,  qui  viendrait  le  lendemain  mÔme  cherche 
une  réponse  à  sa  proposition. 

—  Je  le  connais  un  peu,  dit  Jacques,  et  je  n’ai  guèr 
confiance  en  lui. 

—  (3ii  le  dit  fort  expérimenté,  pourtant. 

—  Je  ne  le  nie  pas. 

Cramoizan  n’ajouta  rien.  Il  se  rappela  que  Malbec  lu 
avait  recommandé  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  que  se 
prédictions  s’étaient  réalisées. 


—  Je  cours  le  provenir,  dit-il. 

Et  tendant  la  main  à  la  jeune  fille: 

—  Aline,  mon  amie,  ma  chère  amie,  au  revoir! 


M'*®  Tüurseulles  vint 


Cramoixan  et  lui  lendit  soi 


front  en  disant  : 

—  Tout  à  rheure  vous  m'avez  pris  un  baiser.  Celui-là. 
c’est  votre  fiancée  (lui  vous  le  donne. 

Oui  pourrait  dire  avec  quelle  ivresse  recueillie  Jacques 
prit  .se  baise i‘. 

—  Au  revoir,  dit-il  enfin  après  un  moment  d’extatique 
silence. 

Pui.s  il  se  dirigea  vers  la  porte,  l’ouvrit  et  se  disposait 
à  eu  franchir  le  seuil,  lorsqu’il  trouva  en  face  de  lui  le 
commissaire  de  police,  qui  allait  sonner. 

—  Vous  êtes  M .  de  Gramoizan  ?  dit  le  magistrat  au  marin, 

—  Oui. 

—  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  me  suivre  jusqu’à 
mon  bureau? 


—  IhDurfpioi?  demanda  le  capitaine, 

—  Mais  pour  signerai!  procès  verbal. 

—  Il  y  a  là  dedans  un  homme  qui  est  mourant,  monsieur. 
Veuillez  me  permettre  de  courir  chercher  le  médecin 
et  je  reviendrai  aussitôt  me  mettre  à  votre  disposition- 

—  l'aisuns  mieux,  muiisieur,  dit  le  commissaire  d'un 
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ji  assez  indiiréreiit,  un  de  mes  agents  va  se  rendre  chez 
ducleur  et  le  ramènera.  Cela  vous  évitera  une  course 
nous  pourrons  en  finir  tout  de  suite. 

—  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  cela.  J’ai  en  bas  une 
iture.  Votre  agent  peut  la  prendre. 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  commissaire,  mais  en  atlen- 
nt,  voici  le  docteur  qui  pourra  donner  les  premiers 
ms  h  votre  niaiadc. 

—  Entrez  donc,  monsieur,  dit  Cramoizan,  entrez  et 
;hez  de  sauver  ce  malheureux, 

Celii  dit,  il  suivit  le  commissaire  à  son  bureau,  donna 
« 

lelqiies  détails  complémentaires  sur  le  suicide  de  Darôs, 
signa  le  procès  verbal  dressé  par  le  magistrat.  Puis  il  se 
^posait  à  retourner  près  d'Aline,  lorsqu’il  se  frappa  le 
uU  en  s’écriant  : 


—  Sapristi!  j’allais  oublier 
cher,  à  rhùlel  du  Louvre  et 


mon  duel  avec  Duciment. 
vivement. 


XIV 


CLEMENCE  ET  CRAMOIZAN. 


Le  médecin  de  liasard  (jui  venait  de  constater  le  sui- 
ie  du  pauvre  Parés  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver  le 
ilade,  pour  lequel  on  l’appelait,  dans  les  bras  d'une 
■aime  aux  regards  alTolés.  il  voulut  ordonner  qu’on 
^  )‘posàtLéon  sur  le  Ut,  mais  M”^*^  Tourseulles  ne  conseiiüt 
•S  à  SC  séparer  de  son  lils  (jui  reposait  sur  ses  genoux. 

—  11  est  à  moi,  disait-elle,  il  est  à  moi;  vous  ne  me 
rracherez  pas,  je  vous  l’assure. 

Et  son  regard  menaçant  s’arrêta  sur  le  docteur  mé- 
^crement  rassuré.  Celui-ci  néanmoins  voulut  t;\Ler  le 
•nls  du  jeune  homme,  la  folle  s’y  op^iosa  et  il  au- 

Ui 
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rail  laîln  employer  la  violence  pour  en  avoir  rai.s«)i 
—  Ivlademoiseilc,  dit  le  médecin,  il  m’est  impossible  d 
donner  des  soins  c\  votre  frère  dans  ces  conditions.  Il  sera 
nécessaire  de  faii-e  retirer  celle  dame,  ou  bien  laissez-in<. 
aller  chcrclier  des  aides  pour  rempôcher  de  faire  u 
malheur. 


Aline  ne  savait  que  faire.  Heureusement  on  sonna,  c’é 
tait  Malbec.  L’antre  docteur,  enchanté  d’échapper  à  cett 
corvée,  s’éclipsa  sans  demander  de  trop  amples  expiica 
lions.  Ouand  Malbcc  vit  Aline,  dont  la  figure  bouleversé 
était  bien  faite  pour  inspirer  la  pitié  : 

—  Comment!  oommentî  vous  vous  désespérez  déjé 
mademoiselle,  dit-il.  Nous  le  sauverons,  cet  enfant  pro 
digue,  je  vous  promets  que  nous  le  sauverons.  Où  est-il 

—  Ici,  monsieur,  dans  sa  chambre.  Idaman,  c’est  M.  I 
docteur. 


Un  revirement  s’était  opéré  dans  l’esprit  delà  folle.  Eli 
regarda  Malbec  cl  ne  parut  pas  étonnée.  Puis  elle  se  lev 
portant  loujoui’S  Léon  qu’elle  plaça  sur  le  lit  en  mur 
murant  des  paroles  incohérentes.  Après  quoi  elle  alla  s’as 
seoi[‘  dansun  large  fauteuil,  où  elle  tomba  dans  uuétald 
prostration  complète. 

Le  docteur  s’approcha  du  lit,  regarda  le  jeune  homme 
lui  prit  le  bras  et  tita  le  pouls. 

—  Hum  !  fit-il  au  bout  d’un  moment. 

—  Eh  bien?  monsieur,  demanda  Aline. 

—  11  est  très  mal,  en  effet.  C’est  une  fièvre  cérébrale 
Kilo  l’a  frai)pé  «rime  façon  foudroyante,  sans  doute;  cai 
le  danger  est  grand.  Est-il  arrivé  quelque  chose  qui  ai' 
déterminé  l’explosion  de  cette  maladie? 

M"®  Tourseuiles  raconta  au  docteur  ce  qui  s’était  passé 
le  mutin  môme,  et  comment  Léon  avait  été  rapporte  éva¬ 
noui  par  M.  de  Cramoizan. 
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—  Kl  depuis  son  premier  évanouissement,  reprit  le 
orüMir,  voire  frère  est-il  revenu  lui  uii  instant? 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur,  dit  Aline  en  rougissant. 

- —  C’est  bien,  ni  on  enfant.  Il  faudrait  envoyer  chercher 
e  la  glace  tout  de  suite. 

—  J’v  vais  nioi-mùme. 

—  Il  serait  bon  d’avoir  une  ganle-maladc,  mademoi- 


;‘lle,  car  vous  ne  pourrez  siifhre  seule  ?t  la  peine. 

—  J’y  songerai,  monsieur,  dit-elle. 

Kt,  sans  laisser  comprendre  qu’il  n’y  avait  que  bien 
•eu  d’argent  h  la  maison,  elle  quitta  la  eliambre  de  son 
rère,  rordonnance  du  ilocleur  la  main,  pour  courir 
liez  le  pharmacien.  Mais,  comme  clic  ouvrait  la  porte  du 
lalier,  elle  se  trouva  en  face  de  plusieurs  personnages 
élus  de  noir,  quoique  d’apparence  singulière. 

L’un  d’eux  portait  A  la  ceinture  une  écharpe  tricolore. 
Aline  devina  et  se  mit  a  trembler  de  tous  ses  mem- 
ares. 

—  M.  Léon  Tourseullcs?  dit  le  commissaire. 

—  C’est  ici,  monsieur. 

—  Je  voudrais  le  voir. 

—  11  est  absent,  répondit  Aline,  comme  elle  ne  cessait 
Je  le  répéter  depuis  trois  jours. 

—  Je  comprends  votre  mensonge,  mademoiselle,  et  je 
i’cxciîsc,  réponditle  représentant  de  la  justice;  mais  je  sais 
:{ue  ce  matin  même  AT.  T^éon  Tourseiilles  sc  trouvait  ici. 
Or,  on  assure  (ju’il  était  sérieusement  indisposé  il  y  a  deux 
heures.  Je  ne  crois  pas,  par  conséquent,  qn’il  ait  pu  pren¬ 
dre  la  fuite  depuis  ce  moment. 

—  Que  lui  voulez- vous? 

—  Je  ne  puis  le  dire  qu’à  lui-mèmc,  répondit  le  com¬ 
missaire  (|ui  s’impatientait  d’ètrc  tenu  jiinsi  à  la  porte. 

—  Alonsieur,  répliqua  Aline  qiu  rcprenail  un  peu  d’a- 
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plomb  et  (juise  (léfendait  pied  h  pied,  mon  j'rère  est  inr 
paldc  de  vous  (‘nt(*ndr(‘. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qubl  e^l  à  Ion  Le  extrémité. 

—  Mademoiselle,  je  dois  accomplir  un  pénible  devoi 
A  la  suite  d’une  plainte  qui  a  été  déposée  contre  M.  Léo 
Tourseuiles,  ou  a  décerné  contre  lui  un  mandat  d't 
mener. 

Malbec,  qui  avait  entendu  des  voix  pendant  qu’il  étr 
(liait  le  mal  de  son  client,  avait  entrouvert  la  porte  et  d( 
viné  ce  qui  se  passait.  11  alla  droit  au  magistrat. 

—  Mtmsieur,  dit-il,  vous  choisissez  un  bien  mauvai 
moment  pour  accomplir  votre  cruelle  tâche. 

Le  commissaire  fit  un  geste. 

—  Je  sais,  reprit  Malbec,  que  ce  n’est  pas  votre  faut 
et  que  vous  exécutez  (juel([uc  chose  comme  une  con 
signe,  mais  la  loi,  dans  sa  sévérité,  est  bien  terribli 
parfois. 

—  Uni  êtes-vous? 

—  Le  docteur  Malbec. 

A  ce  nom,  le  commissaire  s’inclina.  Chose  singulière, 
le  médecin,  qui  avait  une  si  mauvaise  réputation  dans  k 
monde  du  boulevard,  des  viveurs  de  la  lîourse,  était  fort 
estimé  à  la  préfecture  de  police.  11  est  probable  que  la 
préfecture  était  mieux  renseignée  que  les  personnages 
avec  lesquels  Mal  bec  voulait  bien  sc  compromettre  de 
temps  j\  autre. 

—  tien  Irez,  mou  enfant,  dit  Mal  bec  en  prenant  Aline 


paternellement  par  îc  bras,  rentrez  dans  la  chambre  de 
votre  frère. 

El,  la  condiiisanl  lui-même,  il  lui  glissa  dans  l’orcilIc  : 
—  Je  vais  arranger  cela,  rassurez-vous;  nous  le  .sauve¬ 
rons  aussi  du  déshonneur. 
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Aline  ctaittrop  iinéanLie  par  sa  düuienr  pour  s’iUonner. 

lis  dans  tout  autre  morneiU  elle  eùL  été  sintruliérciiienl 
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rprise  de  ralLitude  de  ce  médecin  (jirmi  lui  avait  |)res- 
le  signalé  comme  un  ennemi.  Malbec  revinl  vers  le 
■  mmissairc. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  jamais  plus  edroyahles  cataslro- 
aes  ne  se  sont  abattues  sur  une  t'amille.  Le  fils,  vems  sa- 
z  ce  qu'il  a  fait,  vous  devinez  ce  qui  l'attend.  La  mère 
t  devenue  folle  de  désespoir  et  il  ne  lui  est  resté  qti’nn 
ni  sentiment  :  son  amour  maternel,  (jui  a  pris  les  pro- 
)rtions  du  brutal  instinct  des  bétes  féroces.  Kidin,  celte 
une  tille  phthisique  a  perdu  du  mémo  coup  sa  mère, 
lonneur  de  son  nom  et  probablement  aussi  ramoiii’ 
ain  fiancé. 

—  C’est  aflreux,  dit  le  commissaire. 

—  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  horrible. 

—  Mais  mon  devoir... 

—  J'y  arrive,  monsieur.  Léon  a  été  frappé  ce  matin  par 
>i  événement  inattendu,  effrovable.  Une  de  ses  vi(dimes 
est  suicidée  sous  ses  yeux,  et  ce  spectacle  a  produit  sur 
’i  un  tel  saisissement,  qu’aprôs  une  longue  syncope  il 
'iut  d’ôtre  atteint  d'une  fièvre  cérébrale.  Son  état  est 
As  grave. 

—  Cependant... 

—  De  plus,  si  vous  vouliez  procéder  A  son  arrestation 
è  son  transfert  dans  une  prison,  je  ne  doute  pas  que 

Tonrseulles  ne  se  mît  en  travers  de  votre  action  (d. 
■l’il  ne  fallût  employer  la  force  pour  lui  arracher  son 
s.  Vous  comprenez  quel  esclandre  cela  ferait  dans  la 
aison,  peut-être  dans  Paris,  la  force  armée  agiss.int  con' 
e  une  malheureuse  folle  pour  lui  enlever  son  fils  mou- 
t . 

—  Je  vois  bien  toufe  la  gravité  de  la  situation  que  vous 

!(i. 
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dépeignez,  dit  le  commissaire,  mais  je  ne  puis  renou' 
CCI*  à  celle  arresLalion  sans  avoir  pris  de  nouveaux  or- 
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—  Eli!  bien,  monsieur,  mites  le  nécessaire.  Vous  pou¬ 
vez  hardiment  alTirmer  que  M.Léoii  Toursciillcs  est  hoia 
d’état  d’etre  transpoidé. 

—  Vous  en  donneriez  voire  parole? 

—  Je  vous  la  donne. 

—  Prenez  garde,  docteur,  on  a  vu  d’habiles  intrigante 
faire  les  mahulfs  et  tromper  des  yeux  aussi  expérimenté? 
que  les  vôtres. 

Je  le  sais,  mais  ce  u’est  pas  le  cas.  Je  redoute  à  cha¬ 
que  instant  1  e.vplosion  d’un  accès  de  lièvre  chaude,  et  je 
ne  sais  si  je  parviendi-.-ti  a  sauver  ce  mallieureux,  malgré 
les  promesses  que  j’ai  faites  i\  sa  sœur. 

—  Docteur,  je  lu’en  rapporte  à  vous. 

Non  ])as.  llapporlez- vous-en  à  vons-mème,  dit  Mal- 
liec  en  se  diiageaut  sur  la  pointe  des  pieds  vers  la  cham¬ 
bre  de  Léon  et  eu  entrouvrant  la  porte: 

—  Voyez!  dit-il. 

Leon  inerte,  lœil  grand  ouvert,  la  face  tuméfiée,  i.éon 
ne  bougeait  pas  plus  ({uam  terme,  et  paraissait  pîuUH 
mort  que  malade.  Tonrsenlles,  conijiléteuienL  indif- 
tcronle  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d’eile,  contemplait 
son  enfant  et,  de  temps  à  autre,  fredonnait  sourdement 
une  berceuse,  celle  dont  elle  lui  avait  parlé  le  jour  qu’elle 
avait  perdu  la  raison. 

Aline,  dans  nu  claL  de  prostration  indicible,  regardait 
devant  elle  sans  neu  voir.  Les  coups  répétés  de  l’infor¬ 
tune  avaient  fini  par  i/cîser  son  couratïe. 

LcüuLcz,  dit  le  commissaire  après  avoir  jeté  un  re- 
giïrd  d:ins  la  chamîire  et  contemplé  un  instant  ce  déplo- 
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lirer  siins  avoir  accompli  ma  mission;  mais  vous  me  ré- 
mdez  que  cet  homme  ne  se  sauvera  pas. 

—  .ren  réponds  sur  ma  tôle. 

—  Bien.  Je  vais  demander  de  nouveaux  ordres  au  par- 


Le  commissaire  salua  et  se  retira  avec  son  monde- 
Aline  fut  tirée  de  sa  lorpeur  par  le  bruit  de  la  jiortc 
ni  se  refermait.  Elle  se  leva  précii>itamuieut  cl  vint  au 
îcteur  : 

—  Eh  bien  ? 

—  Ils  sont  partis,  mon  enfant. 

—  Pour  ne  plus  revenir? 

—  Attendez,  attendez,  la  fièvre  cérébrale  a  sauvé  ati- 
>urd’hui votre  frère  de  la  prison.  Maintenant,  nous  avons 
avenir  devant  nous  et  j’ose  espérer  que  le  jour  où  il  sera 
néri,  tous  ceux  qui  raccusent  auront  retiré  leur  plainle. 

—  Enfin,  dit  tristement  Aline,  c’est  l’accalmie  Lnnjoiirs. 
La  malheureuse  sortit  alors  pour  chcrcdier  les  rnédica- 

lents.  Le  docteur  descendit,  lui  aussi,  et,  moyennant  une 
étribnlion  sérieuse,  o])tint  de  la  concierge  —  (jui  était, 
n  somme,  une  i)rave  personne — qu’elle  monterait  veiller 
iéon  et  relever  Tonrsculles. 

(Juand  la  jeune  hile  revint,  le  docteur  lui  dit: 

~  Voici  une  bonne  femme  qui  va  vous  aider  tlaus  vos 
onctions  de  sœur  de  charité. 

—  Je  vous  remercie  d’avoir  pensé  è  cela,  répoiutit-elle, 
nais  malgré  elle  la  rougeur  lui  monta  au  front,  car  elle 
lensail  (}u’il  lui  restait  bien  peu  d’argent  pour  récompen- 
■er  les  services  de  la  concierge. 

Malbec  avait  fait  la  leçon  à  celle-ci  et  lui  avait  recom- 
nandé  de  n’accepler  que  très  pou  do  chose  d’Aline.  Ne 
rien  premlrc  <iui  aurait  pu  la  froisser. 

MaiîUenaut,  mon  enfant,  et  vous  atissi,  madanuu 


llHï 


L  B  C  A  P IT  A  l  X  E  MARC  II  K  -  0  U  -  C  II  E  V  K 


écoulez-moi  ijicn.  Ge  bloc  de  ii:]acc  tiue  voici,  vou:;  Tcii 
velfjpperez  dans  une  cotiverhirc  de  laine  ponr  qu’il  n 
l'onde  pas.  Cela  vous  semble  drôle,  mais  c’est  ainsi, 

Aline  suivit  la  prescription. 

—  Bien,  reprit  le  docteur;  regardez- moi. 

Il  prit  quelques  morceaux  de  glace,  les  brisa,  et,  ; 
Taide  d’un  linge  habilement  préparé,  il  fit  une  espèce  di 
calotte,  dans  laquelle  il  répandit  ces  glaçons,  puis  il  ei 
eoifl'a  Léon,  qui  iianit  éprouver  presque  aussitôt  un  vi 
soulagement. 

—  (tette  compresse,  dit  alors  le  docteur,  nou-seulc- 
ment  l'ondra,  mais  encore  sèclicra  très  rapidement,  il  sera 
nécessaire  île  la  renouveler  toutes  les  lois  que  vous  l:i 
croirez  séchée  et  de  façon  que  la  sensation  de  fraîcliem 
ne  cesse  jias.  O'iant  a  celle  potion,  ajouta-Lil  en  mon¬ 
trant  une  liûle  qu’Aline  avait  également  rapportée,  vous 
lui  en  ferez  prendre  une  cuillerée  à  café  toutes  les  demi- 
heures.  Est-ce  compris? 

— -  Oui,  oui,  répondirent  en  môme  temps  Aline  et  la 
conciei-ge. 

—  Parfait.  Moi,  je  m’en  vais.  Je  reviendrai  ce  soir 
avant  six  heures. 

Au  moment  où  Mal  bec  rentrait  chez  lui,  h  deux  pas  do 
sa  porte,  il  rencontra  Valentin,  le  valet  de  pied  que  nous 
avons  entrevu  et  qui  avait  uii  goût  si  particulier  pour  les 
louis  d’or. 

Le  médecin  ne  faisait  aucune  attention  ù  lui  lorsqu’il 
s’approcha  d’un  air  obséquieux  ol  dit: 

—  Si  monsieur  le  docleur  tenait  bien  a  savoir  où  est 
Clémence,  la  femme  de  charge,  on  pourrait  peiit- 

ôtre  le  lui  dire. 

—  Tu  le  sais?  demanda  vivement  Malbec,  qui  fouilla 
dans  sa  poche. 


(  ldi 


VA\  bien!  dis  vile,  car  je  ii’ai  pas  le  temps  de  m’a 


miser 


—  Combien  monsieur  le  docteur  croit-il  que  vaut 
enseignement? 


CÜ 
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—  Oh!  je  crois  que  Je  le  vendrai  plus  cher  h  M. 
etorte. 

—  Vends-le  moi  d'abord  cinq  louis,  reprit  Malhec,  ettu 
e  lui  feras  payer  mille  francs  apres, si  tu  veux. 

—  Tiens!  c’est  une  idée. 

—  Où  est-elle? 

—  Au  Ilaiucv. 

br 

—  Gomment  sais- tu  cela? 

—  C’est  mon  pays  et  j’y  suis  allé  hier  pour  voir  mes 
tarents.  Je  l’ai  aperçue  dans  une  des  ti'ois  preniières  mai- 
onsà  gauche  delà  roule  en  partant  de  la  gare. 

—  Très  bien.  Voilà  cinq  louis,  et  si  tu  ne  m’as  pas 
rompe  lu  pourras  en  venir  chercher  cinq  autres  aprôs- 
'leuiain.  Seulement,  tu  me  foras  le  plaisir  de  ne  rien  dire 
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■ —  Je  vous  le  promets. 

Malhcc  monta  chez  lui,  reçut  quelques  malades,  de¬ 
manda  qu’on  lui  fît  venir  une  voiture  et  descendit  hàti- 
/emeiiL 

— la  gare  de  l’CsL,  dit-ii  au  cocher. 

Une  demi-heure  apres  Malliec  était  au  Ilaiiicy.  l^os 
naisons  indiquées  par  Valentin  étaient  faciles  à  recon- 
laître,  le  docteur  y  alla  sans  hésiter. 

H  passa  devant  d’un  air  indilférciit  ci  jeta  im  coup 
l’œil  rapide  à  chaque  fenêtre.  Le  luisard,  ou,  pour  dire 
’omnie  lui,  la  Providence,  le  servit  admii’ablement.  Dès 
a  première  maison,  il  eut  la  joie  de  voir,  derrière 


LK  CAIMTAINE  MARCf!K-OtJ-CBÈVE 


lin  rideau  assez  épais,  une  figure  longue  et  sév'èr 
he  temps  du  docteur  I\ralbcc  était  compté.  Il  entra  d 
îibérément  dans  îa  maison,  dont  la  porte  était  seuleme 
fermée  au  loquet.  Puis,  avisant  une  pièce  dans  laquel 
il  soupçonnait  devoir  trouver  celle  qiPil  cherchait,  il  s 
introduisit  .sans  façon.  Une  femme  était  assise,  pensiv 
aupiès  de  la  ienétre.  Elle  lui  Lournail  le  dos  quand  il  e: 

tra.  Au  bruit  qu  Ü  fit,  cette  femme  se  retourna  b  rusa  ut 
ment.  C’était  Clémence. 

—  Dieu  soit  loue!  s’écria  Malbec. 

La  vieille  dame  s’ était  levée  et  toisait  le  docteur.  So 

ti'il  admit iibic,  au  regard  profond,  s’était  fixé  sur  le  mt! 

decin,  qui  supporta  tranquillement  ceL  examen,  et 
péta  : 

—  Dieti  soit  loué,  madame.  Je  vous  retrouve  enfin. 

^  —  Ne  mêlez  pas  le  nom  de  Pieu  à  vos  misérai>les  ac 
lions,  répondit  Clémence. 

Pourquoi?  demanda  le  docteur  assez  naïvement. 

—  Je  ne  vous  demande  pas,  reprit  Puydaniei,  c 
que  vous  venez  faire  ici,  je  le  devine. 

ï  eut-etre,  dit  Malbec,  qui  comprit  à.  i’amcrtunii 

que  Clémence  mettait  dans  son  accent  qu’elle  le  croyai 
l’allié  de  Pcyrclorle. 

—  Mais  je  n’ai  plus  peur  de  vous,  ni  do  cet  hommf 
qui  vous  emploie. 

—  Je  vous  en  prie,  madame,  écoulez-moi,  dit  Malber 
en  rinterrompant,  les  ntomenlssonl  précieux.  Vous  vom 
niepi enez.  ^  ous  me  croyez  1  allié  de  Pevj'ctorto,  et  je 
vous  jure  que  vous  vous  Irompez.  Au  contraire,  je  me 
sers  de  lui  pour  votis  sauver, 

—  Me  sauver]  répéta  Clémence  d’un  (on  hautain.  Et 
de  quoi  donc? 

—  Mais,  sapristi!  dit  le  duetcur  impatienté,  de  vous- 
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.ôino,  qui  allez  refuser  ce  (jiie  vousp  i;*  ri.v,  sle  !  i  liîoiüé 
■s  jours  qui  vous  r ’.stv’uL  \  vivre. 

—  Je  ne  vous  crois  pas. 

—  Que  dire? 

—  Vous  me  tendez  des  [jié^es.  Je  vous  ai  vu  dîner 
LiieiueiU  avec  mon  porscculcur,  avec  mou  ennemi.  Je 
•doute  tout  ce  qui  vient  de  vous.  Vous  m’apporlerie/. 
e  que  je  désire  le  plus  au  monde,  que  je  resterais  dé- 
ante.  On  ne  s’allie  pas  avec  un  l'eyrelorlc,  quand  ou  est 
onuéte  et  bon. 

—  Vous  avez  beaucoup  souUerl,  dit  te  docteur  ;  je  vous 
jardonne  vos  paroles  ;  mais  il  faut  eu  linir.  Vous  avez  vu, 
e  crois,  une  fois  dans  votre  vie,  M.  de  Crainoizan  ? 

—  M.  de  Craiiioizan  !  dit  à  son  tour  Clémence,  dont  la 
’oix  trembla. 

—  Oui,  vous  partiez  jjour  la  Urelagne.  11  accompa¬ 
gnait  à  la  gare  un  de  ses  maîtres  d’équipage.  Vous  lui 
avez  demandé  son  nom,  est-co  vrai? 

—  C’est  vrai,  répondit  la  vieille  dame  subjuguée  par  le 
locteur. 

—  Peyretortc  vous  a  éloignée  de  lui  en  vous  disant  que 
vous  étiez  folie,  sans  doute.  Mais  cette  ligure  vous  était 
restée  devant  les  veux  comme  un  ébiouissement... 

—  C’est  bien  le  nioL...  Comme  un  éblouissemeut. 

—  Alors,  vous  avez  résolu  de  ne  pas  achevci-  voire 
voyage.  Vous  vous  Otes  arrêtée  (juelque  part,  Orléans, 
t\  Blois,  à  Tours,  je  n’ensais  rien.  Puis,  vous  ôtes  revenue 
i  Paris,  et  vous  vous  ôtes  mise  à  chercher  AI.  de  Cramoi- 
zan. 

—  C’est  vrai,  tout  cela  est  vrai.  Mais  ce  n’csL  pas  bien 
diflicile  à  deviner,  et  Peyretorte  doit  savoir  aussi  bien 
que  moi  pourquoi  je  voulais  retrouver  ce  jeune  homme. 

—  Peyretorte  s’est  bien  gardé  de  me  mettre  dans  le 
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secret,  il  a  j‘allu  un  hasard  sans  lequel  je  serais  encore 
venir  vous  dire  :  Voulez-vous  voir  M,  de  Gramoizan? 

Glcmcnce,  k  cette  proposilion,  eut  un  éclair  dans  U 
yeux.  Mais  elle  reprit  bientôt  sa  physionomie  sévère  c 
sombre  et  resta  muette. 

—  Voyons!  voyons!  reprit  le  docteur.  Vouiez-vous  qu  - 
je  vous  dise  ce  ([ue  je  crois,  ce  que  je  soupçonne?  Voulez 
vous  que  je  vous  raconte  ce  que  je  sais  de  vous? 

Glémeiice  tit  un  geste  d’indill'érence. 

—  Est-ce  que  vnus  croyez  Peyretorle  assez  éhonté  poui 
oser  me  raconter  rhistoii’c  de  ilahia? 

—  E’iiisloire  de  Bahia!  Vous  la  connaissez? 

—  G’est  moi,  madame,  qui  vous  ai  soignée  quand  on 
vous  a  ramassée  mourante  dans  la  rue.  Si  j’avais  été  l’al¬ 
lié  de  Peyreturte,  vous  aurais-je  rap[)e!ée  à  la  vie? 

Vous  auriez  mieux  lait  de  me  laisser  mourir. 

—  Non,  parce  que  vous  auriez  rendu  le  dernier  soupir 
sans  avoir  revu  celui  que  vous  avez  tant  cherché... 

Malbec,  qui  voulait  décider  Clémence  à  récouler  et 
surtout  à  le  suivre,  cherchait  à  lui  prouver  (ju'il  possé¬ 
dait  ses  secrets,  mais  il  avait  peur  de  dé]>asser  le  but,  et 
de  Lemt)S  à  autre  il  hésitait. 

—  Celui  que  j’ai  tant  cherché,  rc[)rit-elle,  c’est  mon 
fils. 

—  Et  si  ce  fils  était  M.  de  Gramoizan? 

Un  rayon,  ([uehiue  chose  comme  une  flamme  céleste, 
illumina  le  Iront  de  cette  mère  cpii  avait  vécu  vingt-huit 
ans  cote  à  côte  avec  le  désestiuir. 

Elle  regarda  Malbec,  dont  les  vaux  lui  parurent  ccLlc 
fois  pleins  de  sincérité. 

—  Üh  !  ce  serait  si  Iiorrible  de  me  tromper  encore, 
iiiui'iuura-t-elle. 

—  Je  vous  jure,  sur  uuqvie,  (juc  je  suis  votre  ami. 
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_ Alors,  pourquoi  ii’uvoir  [uis  anicué  ici  M.  de  Cramui- 

II?  Il  me  défendrait,  lui. 

—  Kst-ce  que  je  savais  si  je  ne  me  trompais  pas?  ré- 
iqua  le  docteur.  Pouvais-je  aller  lui  afliriner  que  je  lui 
rincrais  une  mère?  Je  ne  vous  avais  vue  <[u’une  fois  et  je 
'étais  souvenu  alors  de  raventurc  de  Pallia.  Pour  savoir 


tjue  j'ai  appris  depuis, 
estiques,  les  soudoyer, 
li  tout  deviné. 


il  m'a  fallu  interroger  des  do- 
Kl  encore  que  m'ontdls  révélé? 


Si  ce-t  homme  était  sincère  î  dit  Clémeuec. 


—  Nous  bâtissons  peut-être  un  roman,  continua  le  doc- 
ur,  et  à  coup  sùr  nous  marchons  dans  la  nuit.  Jacques 
■  Cramoizan  peut  ne  pas  être  votre  fils. 

—  C’est  vrai,  grand  Dieu!  s’écria  Clémence  Puydaniel 
levant  au  ciel  ses  bras  longs  et  amaigris,  c'est  vrai.  Ce 

3st  peut*être  pas  lui.  Je  me  suis  laissé  envelopper  par 
‘lie  illusion.  Mais  il  n'y  a  rien,  que  ce  Lie  ressemblance, 

'  faveur  de  la  réalisation  de  mon  rêve. 

—  Cependant,  il  y  a  un  symplùrnc  qui  me  fait  croire 
vous  devez  espérer. 

—  Lequel?  lequel?  dites  vite. 

—  C’est  la  haine  que  lui  a  vouée  Peyretortc.  C’est  ie 
in  qu’il  a  mis  à  vous  éloigner  de  lui.  Car,  n’en  doutez 
is,  s’il  vous  faisait  quitter  Paris,  c'était  pour  que 
'US  ne  fussiez  pas  exposée  à  rencontrer  ce  jeune 
iimme. 


—  Vous  avez  raison.  Je  l’ai  toujours  [lensé. 

Clémence  s’était  fort  radoucie.  Malgré  elle  et  à  mesure 
«l’elle  discutait  toutes  ces  chances,  elle  so  sentait  attirée 
avantage  vers  le  docteur.  Elle  le  regardait  d'un  oeil  plus 
lînveillant.  Elle  sentait  que  s’il  eût  été  réellement  Pé- 
dssaire  de  Peyretorte,  il  n'aurait  pas  été  si  prompt  à 
ichercher  ce  qui  devait  la  rassurer. 
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—  Ohllenez,  riit-elle  ennn  avec  explosion,  je  vou 
crois,  il  faut  que  je  vous  croie,  duss6-je  en  mourir,  s 
vous  me  trompez. 

—  Vous  vivrez,  madame,  vous  vivrez  pour  être  heu 
reuse,  répondit  Malbec. 

Clémence  reprit  : 

—  Ma  vie  entière  a  été  une  torture  sans  fin. 

— '  Lorsque  je  vous  ai  revue  chez  le  banquier,  je  m’ei 
suis  bien  douté,  (i’est  pour  cela  qu’il  faut  vous  hâtei 
de  courir  vers  le  bonheur  qui  vous  attend. 

—  Que  faire  alors? 

—  Partir  à  riiistant  même. 

—  Mais  où  aller? 

—  .Je  vais  vous  {‘Onduire  dans  une  maison  où  vous  serez 
en  sûreté.  C’csl  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  en  un 
quartier  où  il  ne  passe  pas  cinquante  personnes  par  jour, 
rue  Barbet-de-.JouY.  Parlons. 

—  Comment I  déjà? 

™  Nous  allons  avoir  dans  vingt  minutes  un  train  pour 
rentrer  à  Paris.  Peyretorte,  qui  comme  moi  connaîtra. 
peut-être  au  jnurd’hni  le  lieu  de  votre  retraite, ne  peut  pas  : 
arriver  ici  avant  trois  (jnarts  d’heure.  II  est  prudent  de  ne^ 
pas  rattendre.  Lorsque  nous  entrerons  en  gare,  la  nuit  ; 
ne  sera  pas  loin,  et  il  vaut  autant  que  personne  ne  puisse  • 
vous  reconnaître. 

—  .Je  m’abandonne  à  vous. 

—  Avez-vous  quelques  bagages? 

—  A  peine  trois  ou  quatre  hardes,  que  je  vais  empiler 
dans  un  sac  de  nuit. 

Quelques  minutes  après,  Clémence  et  Malbec  quittaient 
le  Ilaincy.  Ils  prirent  des  billets  de  première;  cela  leur 
permit  de  trouver  un  compartiment  où  ils  fussent  seuls, 
ce  qui  u’esl  pas  rare  dans  les  trains  omnibus. 
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—  Et  maintenant,  o]u>re  madame,  dit  le  doctenr,  quand 
train  fut  parti,  causons  de  bonne  amitié.  Tout  ce  que 
sais  de  vous,  je  Tai  deviné.  Mais  il  est  des  choses  que 
us  allez  me  dire  pour  que  je  puisse  parer  aux  divers 
.ngers  qui  se  présenteront  jusqu'il  l’heure  où  je  vous 
irai  conduite  dans  les  bras  de  votre  fils,  si  c’est  lui. 

—  Si  c*est  lui  I  murmura  Clémence  d’un  accent  de 
tute,  car  la  confiance  qu’elle  avait  eue  un  moment  s’é- 
it  presque  évanouie,  comme  cela  arrive  souvent  aux 
ims  qui  ont  peur  de  trop  espérer  et  de  tomber  de  trop 

liiUt. 


Je  sais  que  vous  Ôtes  revenue  à  Paris,  poussée  par 
spérance  de  retrouver  M.  de  Gramoizaii.  Ce  que  je  ne 
^explique  pas,  c’est  que  vous  soyez  allée  habiter  le 
idncy. 

—  Écoutez~moi. 

—  De  toutes  mes  oreilles. 

—  A  peine  de  retour,  dit  Clémence,  j’ai  senti  de  quelle 
«ificuUé  seraient  pour  moi  les  recherches  que  j 'allais  entre- 
lendre.  D’abord,  il  fallait  me  cacher. 

—  Naturellement. 

—  Me  loger  dans  une  maison  meublée  ou  dans  un  hô- 
il  eût  été  me  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  Peyretorto 
ijiuvant  savoir  où  me  trouver  par  les  livres  de  police. 

—  Parfaitement  raisonné. 

—  Mais  mon  embarras  était  grand.  11  était  cinq  heures 
M  matin  quand  le  train  entra  en  gare.  J’avais  peu  d’ar- 
mt,  et  je  ne  savais  vraiment  qu’imaginer.  Cependant, 
j  tais  trop  résolue  à  aller  jusqu’au  bout  pour  ne  pas  per- 
Lter.  Après  avoir  obtenu  la  livraison  de  ma  malle,  je 
is  une  voiture  et  je  donnai  l'ordre  au  cocher,  que  je 
is  à  l’heure,  de  me  porter  jusqu’aux  Ilatignolles. 

— Il  duCfaire  une  grimace  considérable. 
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—  Vous  jugez.  Néanuioins  il  partit  el  le  jour  naissait 
lorsque  nous  arrivâmes  sur  ta  place  de  la  mairie.  Je  savait 


qu’il  y  avait  là  un  bureau  de  placement  pour  les  donies> 
li(iues- 


—  Puisque  je  ne  connais  personne  qui  puisse  me  donner 
asile,  il  l'aut  forcer  les  gens  à  me  loger,  à  me  nourrir  et  à 
me  cacher  sans  s’en  douter,  me  dis-je.  Je  vais  me  placer 
comme  domeslique,  cela  ne  changera  pas  beaucoup  ma 
condition. 


—  Excellente  idée!  dit  Malbec. 

■ —  Le  bureau  de  placement  n’était  malheureusement 
pas  ouvei  l.  Le  codier  déposa  ma  malle  sur  le  Irotloir  et, 
par  un  beau  froid,  j’attendis.  Enfin,  le  directeur  de  réta¬ 
blissement  ouvrit  les  volets  de  son  repaire.  Je  me  présen¬ 
tai,  j’exposai  mon  cas,  et  aussitôt  il  me  donna  trois  ou 
quatre  adresses.  A  midi,  j’étais  placée  chez  de  bons  ren¬ 
tiers,  de  qui  j’obtins  d’étre  libre  chaque  soir  à  partir  de 
neuf  heures.  Mon  âge  et  mon  air  très  sévère  indiquaient 
<1UÜ  je  n’abuserais  pas  de  celle  libcrlé,  ajouta  Clémence 
avec  un  souriie.  A  partir  de  ce  jour,  je  me  mis  à  cher¬ 
cher  M.  de  Cramoizan.  Chaque  soir,  je  sortais  et  je  me 
rendais  du  côté  des  boidevards.  Je  circulais  mystérieuse¬ 
ment,  regardant  curieusement  dans  les  restaurants  el 
dans  les  cafés. 


—  Le  plus  court  eût  été  d’aller  à  son  domicile. 

—  Ilien  n’est  pins  vrai.  Mais  où  était-il  ce  domicile? 
Oui  aurait  pu  me  renseigner  à  cet  égard? 

—  Vous  avez  raison. 


—  Souvent  je  m’enfermais,  vers  mitiuil,  dans  une  voi¬ 
ture  à  la  porte  d’un  restaurant  célèbre,  et  j’attendais. 
J’attendais  en  vain,  hélas!  et,  de  pins,  les  quehpies 
sous  qui  me  restaient  s’épuisaient  rapidement,  à  ce 
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—  Mais  pourquoi  le  eherehiez-vous  en  ces  eiidroits-là? 

—  Parce  que  j’avais  enteudu  mes  maîtres  causer  des 
duels  de  M.  de  Gramoizan.  Le  vieux  reiilier  principa- 
leiubiii  eu  parlait  avec  une  admiration  singulière,  et  il 
énumérait  les  fredaines  du  jeune  homme  sur  un  tou 
d’envie  assez  comique.  C’est  ainsi  que  j’appris  - —  sans 
savoir  d’où  ce  vieillard  tenait  ces  renseignements  —  que 
celui  que  je  cherchais  avec  tant  de  fièvre  menait  une  vie 
assez  agitée,  et  Je  bénis  ces  débordements  et  ces  folies, 
car  eux  seuls  m’offraient  une  chance  de  le  retrouver, 

—  Enfin?,.,  demanda  le  docteur  qui  comiiiençait  à 
trouver  que  Clémence  élait  un  peu  longue. 

—  Enfin,  un  soir  j’étais  cachée  dans  nn  fiacre  à  la  porte 
îdu  Café  Anglais,  quand  je  le  vis  arriver  avec,  une  douzaine 
de  camarades  et  de  jeunes  femmes.  Ah!  monsieur,  jamais 
Je  n’ai  ressenti  une  pareille  émotion.  Mon  courage,  mon 
lardeur  furent  sur  le  point  de  m’abandonner,  il  était  là, 
là  deux  pas  de  moi.  Le  cœur  me  battait  àfaire  éclater  ma 
■poitrine.  Je  sentais  la  fièvre  qui  me  frappait  les  tempes 
iavec  line  lente  et  accablante  régularité.  Il  était  là. 
C’était  peui-etre  mon  fils.  En  tout  cas,  c’était  le  portrait 
vivant  de  celui  que  j’avais  perdu,  de  son  père. 

Clémence  s'arrêta,  des  sanglots  la  suffoquaient.  Elle 
•était  sons  l’empire  d’une  agitation  extrême. 

—  Il  me  fallut,  reprit-elle,  il  me  fallut  une  force  d’àme 
bien  grande,  et  je  vous  assure  que  je  m’y  connais,  pour 
dominer  mon  trouble.  Je  dressai  un  plan  dans  ma  fête 
pour  le  forcer  à  avoir  un  cntreücn  avec  moi.  La  première 
idée  qui  me  vint  fut  de  prendre  un  cabinet  particulier  et 
de  l’y  faire  venir  pour  me  jeter  à  ses  genoux  et  le  sup¬ 
plier  de  me  dire  qui  il  était.  Mais  je  fus  obligée  de  conve¬ 
nir  que  celte  idée  était  impraticable,  car  j’avais  juste 
dans  ma  poche  de  (iiioi  payer  la  voiture  que  j’occupais. 
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Je  me  résignai  alors  à  monter  au  Café  Anglais  par  Tesc 
lier  que  je  lui  avais  vu  prendre  et  à  le  faire  demanda 
par  un  gar(;nn.  Mais,  au  moment  même  où  j’allais  ouvr 
la  portière  de  ma  voilure,  j’aperçus  Etienne. 

—  Etienne  ?  répéta  Malbec. 

—  Oui,  Etienne  Peyretorte  qui  entrait  aussi  au  Cal 
Anglais  avec  cette  personne  que  j’ai  vue  chez  lui. 

—  Coquelicot  ? 

—  Son  nom  m’importe  peu.  La  présence  de  mo 
ennemi  et  de  cette  femme  me  üt  hésister.  Je  sentais  qu’; 
était  dangereux  de  monter  maintenant. 

—  Bref? 

« 

—  Bref,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  le  voir,  de  lu 
parler,  de  lui  crier:  Je  suis  ta  mère  !  et  je  le  lui  aurai 
<lit  sur  un  Ion  qui  lui  aurait  remué  le  cœur.  Une  mère 
une  mère!  monsieur,  il  ne  m’aurait  pas  repoussée.  Mai 
vous  me  trouvez  trop  longue.  Pardonnez-moi.  Il  y  i 
trente  ans  que  je  n’ai  parlé  autant  qu’aujourd’hui.  Il  y  i 
dix  ans,  depuis  Ut  mort  de  mon  mari,  qui  fut  assassiné 
ajoutait-elle  d’une  voix  plus  sombre  qu’à  l’ordinaire,  i' 

y  a  dix  ans  que  je  n'ai  rencontré  personne  à  qui  me 
contier. 


—  Pauvre  femme,  parlez,  parlez,  vous  ôtes  toute  par- 
donnée;  c’estmoi (jui  vous  supplie  d’excuser  monodieuse 
impatience. 

Elle  jeta  sur  Malbec  un  regard  d’inexprimable  recon¬ 
naissance  et  reprit  : 

—  Je  me  décidai  à  monter.  - J'avisai  un  grand  garçon 
qui  avait  l’air  assez  bon  et  je  lui  dis  : 

—  Prévenez  M.  de  Cramoizan  que  quelqu’un  désire 
lui  parler. 

»  —  Mais,  madame,  me  répondit-il,  je  ne  sais  si  je  dois 
déranger  le  capitaine. 
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»  — DiLes-lui,  s’il  hésite,  ajoutai-je- alors,  qu’il  y  va 
le  la  vie  d'une  personne  qui  lui  est  clière.  » 

Le  gar(;(>n  me  regarda  d’un  air  slupéfait  et  iiiurrnura  : 

«  —  Au  fait,  il  lui  arrive  tant  de  choses!  » 

Puis  il  entra  dans  le  cabinet  où  se  tenait  —  dites-moi 
[uel  est  son  nom  de  baptême,  je  vous  prie;  je  serais  si 
leureusc  de  l'appeler  ainsi.  Moi  je  l'avais  appelé  André. 

—  Il  se  nomme  Jacques,  répondit  Malbeo. 

—  Merci.  Le  garçon  entra  donc  dans  ce  cabinet  et  je 
n’attendais,  le  cœur  serré  par  une  anxiété  terrible,  h  le 
'oir  sortir  d’un  moment  à  l’autre,  lorsque...  ah!  mon* 
.ieur,  il  paraît  que  je  n’avais  pas  encore  assez  soulfert... 

—  Que  se  passa-t-il  donc? 

—  La  porte  d’un  cabinet  voisin  s’ouvrit  subitement.  Un 
lomme  s’élança;  je  poussai  un  cri  qui  attira  son  atten- 
ion.  C’était  Peyretorte. 

—  Qu’avez-vous  fait  alors? 

—  Hélas  !  monsieur,  je  me  suis  lâchement  enfiiid. 

—  C’est  de  la  faiblesse,  cela.  Il  fallait  lui  résister,  dé- 
ûlarer  que  vous  ne  le  connaissiez  pas,  attirer  M.  de  Cra- 
aoizan  et  vous  mettre  sous  sa  protection. 

—  II  fallait,  il  fallait...  répéta  Clémence  un  peu  impa- 
ientée,  c’est  bientôt  dit.  Mais  vous  ne  voulez  pas  vous 
ouvenir  que  j’étais  depuis  des  années  sous  la  domina- 
ion  de  cet  homme.  Gomme  je  n’avais  plus  aucune  espé- 
ance,  comme  je  croyais  mon  fils  mort,  ainsi  que  mon 
aari,  je  m’étais  habituée  â  lui  oljcir  en  tout,  cl,  quoique 
e  lui  parlasse  ordinairement  avec  mépris,  il  m'inspirait 
ne  profonde  terreur.  Ce  fut  doue  sans  rcllexion,  poiis- 
ée  par  la  peur,  que  je  pris  la  fuite.  11  avait  déjà  insinué 
UC  j’étais  folle.  Peut-être  n’aurait-il  pas  liésité  à  me 
‘lire  arrêter. 

—  Et  vous  pouisuiviUil  ? 
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—  Je  ne  sais.  Mais  j’iivais  été  vraiment  trop  émue  p 
cet  iitcident,  que  je  u’avais  pas  eu  la  prévoyance  < 
mettre  eji  H^ue  de  coujpte.  A  peine  ma  voiture  eut-el 
{léj)assé  Nfdre-DaTue-de-Lorctle  que  je  m’évanouis.  Quai 
mou  coelier  ari’iva  aux  I>ali^uoUes,  ix  l’adresse  que  je  1 
avais  donnée,  il  me  trouva  inanimée  dans  le  fiacre 
fil  un  carillon  sans  fin  h  la  porte,  pour  qu’on  vînt  me  r 
comiaître.  I.e  couciei'f^e,  à  (jui  j'avais  donné  un  certa 
nombre  de  pourhoii'cs  pour  qu’il  ne  se  permît  aucune  r 
(lexion  sur  mes  allures,  fut  assez  humain  pourmemont 
dans  [lia  cliatnlire,  où  je  ne  tardai  pas  à  revenir  à  moi. 

Malheureusement,  le  lendemain,  ce  concierge  havari 
et  m<ui  aventure  \  int  aux  oreilles  de  mes  maîtres,  (jui  n 
renvovèiTut.  J’étais  fort  soiinVanle  des  suites  de  m< 

t 

cvauuuissement ,  je  tomliai  toiil  à  fait  malade,  et  je  f 
obligée  d’entrer  à  l’hôpital,  où  je  suis  [■ostée  penda 
(juinze  jours.  11  y  a  une  semaine  à  peine  que  j’en  sU' 
sortie,  et  je  me  sentais  si  faible,  en  le  (luittant,  que  . 
ii'ai  pas  osé  repi’eudre  encore  mes  courses  dans  Pari 
J’ai  vendu  presque  tous  mes  vêtements  et  quelques  bijui 
qui  m’étaient  l'cslés,  puis  je  suis  allée  m’installer  a 
Kaincy,  où  j’avais  loué  [lour  un  mois  la  maison  dans  h 
(|ue]le  vous  m’avez  trouvée. 

J.e  train  ne  mit  pas  grand  temps  à  entrer  en  gai 
a|)rès  cette  conversaliou.  Une  demi-heure  après,  Ch 
meuce  était  installée  par  le  docteur  dans  un  ajipartemei 
d’une  modeste  maison  de  la  rue  Harbet-de-Jouv. 

—  Vous  voilà  chez  vous,  lui  dit-il.  Il  y  a  nue  queslio 
qu’il  faut  ti-aitei',  à  présent,  quelque  délicate  qu'elle  soi 
Ave  Z -vous  de  l’ai’geut? 

—  Je  suis  lâche,  l■épuudil  Clémeuce,  mais  toute  m 


lorttme  est  dans  les  mains  de  Peyretorte. 

—  llum!  c’est  eomme  si  vous  étiez  pauvre  comme  Jol 
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—  Pas  loiil  à  fuit. 

—  Ah!  auricz-\uüs  on  iiuüii  la  pi’cuvo  (]u’il  délient 
voire  avoir? 

—  11  existe  un  actcdnciucl  il  résiille  que  M.  Peyretorte 
l'ait  la  ban«|ue  avec  des  fonds  qui  tirapparlicnuent. 

—  Lin  acte  notarié? 

—  Uni. 

—  Ùîi  !  ohl  ceci  est  parfail,  dit  Malhec.  Maintenant, 
une  question.  Dans  le  cas  oii  M.  de  Craïuoizaii  serait 

votre  (ils,  avez  vous  un  rnoveu  de  le  rcconuaUre  et  de 

^.-1* 

prouver  son  idenlitc? 

Clcnience,  à  cette  question,  pâlit. 

—  Non,  dil-clie,  après  un  nioinent  de  profonde  ré- 
tlexion. 

—  Diable!  diable!  rnurmura  le  docteur;  s’il  en  est 
ainsi,  nous  voici  aussi  avancés  que  si  vous  ne  Taviez  pas 
rencontré, 

—  Ohl  mais,  c’est  mon  fils,  je  vous  jure  que  c’est  mon 
fils. 

—  .Te  vous  crois,  parbleu  !  madame  ;  mais  votre  ser¬ 
ment  môme  ne  siiflit  pas. 

—  Est-ce  (jue  je  peu.x  me  tromper?  Est-ce  qu’il  y  a  au 
monde  quelqu’un  qui  puisse  ressembler  aussi  extraordi¬ 
nairement  mon  mari,  h  son  père?  El  puis,  si  vous 
saviez  comme  j’ai  été  attirée,  poussée  vers  lui,  la  pre¬ 
mière  fois  ([ue  Je  l’ai  aperçu  ! 

—  Oui,  oui,  dit  le  docteur.  Mais  j’aimerais  mieux  que 
vous  eussiez  une  preuve  plus  palpalde,  plus  certaine. 

—  Laquelle,  alors,  laquelle?  demanda  Clémence  en 
se  prenant  la  tète  ù  deux  iiiuius.  C’est  à  en  devenir  folle, 
vous  en  conviendrez  :  être  si  près  du  but,  et  ne  pas  pou¬ 
voir  le  toucher! 

—  Voyous,  voyons,  restons  capables  aiin  de  raisonner 

17. 
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fi'oideiTiciit,  si  c’est  possible.  Uépondoz-iTioi  ;  votre  fils 
vous  a  été  enlevé? 

—  Oui. 

—  Où? 

—  Sur  la  frontière  d’Espagne,  dans  un  petit  village  où 
mon  mari  avait  une  propriété. 

—  Qui  a-t-on  soupçonné  comme  autour  de  ce  rapt? 

—s  On  pensa  d'abiu’d  (pie  c  elaient  des  gitanes,  bohé¬ 
miens  espagnols,  qui  passèrent  dans  le  village,  la  nuit 
même  de  la  disparition  de  noire  enfant. 

—  Peyrolortc  était-il  avec  vous?  .s’est-il  absenté? 

—  Ih'vrclorle  nous  avait  quittés  depuis  huit  jours.  On 
me  dit  bien  à  celle  épo(|ue  tpi'il  avait  été  vu  dans  le  pays; 
mais  u'ayaiiteu  jusqu’alors  (pi'à  me  louer  de  lui... 

—  Oui,  i*’esi  le  plus  habile  hypocrite  »pie  je  comiaisse. 

—  Je  considérai  doiii*  les  l’upports  qu’ou  me  fit  sur  son 
compte  coinnie  des  histoires  sans  valeur.  D’ailleurs,  il 
pouvait  être  resté  dans  le  pays  pour  quelque  amourette, 
car  il  était  jeune  cl  ti-ès  brillant  cavalier. 

— -  Il  est  votjc  jtarenl? 

— -  Oui,  mon  beau-frère. 

—  Etait-il  marié  à  cette  époque-là? 

Bpuis  tretis  ans, 

—  Le  linge  (pie  portail  votre  lils  était-il  marqué? 

—  Ah  !  oui,  s’écria  (démence  ;  oui,  d’un  et  d’un  P. 

—  Ne  vous  réjouissez  pas  ti-op  vite,  pauvre  mère,  je 
sais  (pie  les  langes  dans  lesquels  était  enveloppé  l'en¬ 
fant,  lorsqu’on  le  trouva  sous  les  hangars  de  la  halle  au 
i)lé  de  Erainoizau,  no  portaient  aucune  marque. 

— ^  Oh  !  fil  (jlémcncc,  (ttii  éprouva  une  sensation  sem- 
Ijlable  à  celle  (pie  l’ou  ressent  dans  les  rêves  lorsqu’on 
tombe  dans  un  profond  précipice. 

—  11  MOUS  reste  un  espoir. 
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—  Lequel  ? 

_ Ces  langes  sont  restés  déposés  à  la  mairie  de  Cra- 

moizan  et  doivent  y  Ôtre  conservés. 

Clémence,  en  entendant  tous  ces  details,  regardait 
Malbec  d’un  œil  étonné  et  se  demandailcuiiiineul  il  pou¬ 
vait  savoir  tout  cela. 

—  Reconnaîtriez-vous  ces  premiers  vêtements  de  votre 
enfant? 

—  Oui,  oui,  je  les  reconnaîtrais.  .]’ai  conservé,  malgré 
les  voyages  que  j’ai  faits,  malgré  les  malheurs  qui  m’ont 
accablée,  j’ai  conservé  un  petit  bonnet  scmldahlc  à  celui 
qu’il  portait  le  jour  de  sa  disparition.  Ce  petit  bonnet 
avait  été  brodé  de  mes  mains. 

Et  Clémence,  dans  sa  joie  d’avoir  retrouvé  ce  ja¬ 
lon,  Clémence  se  mit  à  marcher  hâtivement  dans  la 
1  chambre.  Elle  avait  la  légèreté  d’un  oiseau.  Ses  yeux 
rayonnaient. 

—  C’est  cela,  c’est  celai  disait-elle.  Nous  ne  pouvons 
-cpas  nous  tromper,  inainlcnant.  Je  suis  bien  sûre  que  c'est 
'mon  fils,  allez. 

Le  docteur,  lui,  ne  partageait  pas  cet  entîiousiasine.  Il 
!  entrevoyait  mille  obstacles,  ou  tout  au  moins  mille  ob- 
rjeclions,  il  resta  froid.  Sur  sa  laide,  mais  spirituelle 
'  figure,  il  laissa  voir  comme  une  marque  profonde  de 
('.pitié.  Clémence  s’eu  aperçut.  Alors  le  soupc^un  qui  n’a- 
>  -vait  plus  efüeiiré  son  âme  depuis  le  Raiiicy,  reparut.  Elle 
I  trouva  que  Malbec  était  prodigieusement  renseigné.  Sa 
joie,  étouffée  aussitôt,  se  changea  en  défiance;  elle  vint 
;  droit  au  docteur,  à  qui  elle  dit  : 

—  Mais  comment  savez-vous  tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire?  Est-ce  par  Peyrelortc? 

—  Non,  madame. 

—  Alors,  répoiidcz-moi.  Comment  ^avez-vous  ces  cho- 
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ses,  car  enfin  vous  vene?^  de  me  révéler  des  faits  qu 
M,  de  Cramoizan  lui-môme  ignore  peut-être  ? 

—  A’^ous  avez  le  droit  de  m’interroger,  madame,  et  j 
suis  prêt  à  vous  répondre.  Si  mes  informations  sont  s 
exactes,  si  j’ai  l’air  de  savoir  des  détails,  inconnus  peut 
être  de  Aï,  de  Cramoizan,  c’est  que  j’étais  le  maire  de  I; 
commune  où  on  l’a  exposé  il  y  a  vingt-huit  ans. 

—  A"Ous? 


—  Oui,  moi,  madame.  EL  je  comptais  bien  finir  raei 
jours  dans  cet  excellent  pays,  que  j’avais  choisi  pour  > 
exercer  ma  profession  de  médecin.  Mais,  à  moi  aussi,  il 
est  arrivé  des  aventures.  Moi  aussi  j’ai  eu  un  cœur,  j’ai 
été  jeune,  j’ai  été  malheureux,  j’ai  souffert  et  je  suis 
parti,  courant  le  monde  pour  demander  à  la  mer,  à  la 
tempête,  aux  dangers  de  toute  sorte,  sinon  l’oubli,  du 
moins  la  distraction. 

—  Je  vous  demande  pardon  d’avoir  réveil  lé  ces  souvenirs. 

—  Ohl  vous  ne  les  avez  pas  réveillés,  madame.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  ils  n’ont  pas  dormi  un  seul  jour.  Mais 
laissons  cela.  C’est  moi  qui  ai  donné  un  état  civil  à  Jac¬ 


ques. 

—  C’est  vous  aussi  qui  l’avez  ramassé  sur  la  voie  pu¬ 
blique? 

— Non, c’estun  brave  négociaiitdelîordeaux, qui  avaitdc 
respritet  du  cunir,  maigre  son  commerce.  Il  se  nommait 
Salvetat.  L’idée  d’anoblir  reniant  trouvé  vint  de  lui.  Et  c’est 
à  nous  que  la  IL’ance  doit  un  gentilhomme  de  plus.  C'est 
M.  Salvetat  qui  l’a  adopté,  qui  l’a  fait  élever,  qui  lui  a 
légué  toute  sa  fortune. 

—  Il  est  mort? 


—  Oui,  Hiadamo. 


—  Mort,  saris 
vous  avez  sauvé 


que  j’aie  pu  lui  dire  seulement: 
(Un U  enfant,  riun  André. 
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—  Madame,  reprit  Malbec,  vous  vous  préparez  de 
ruels  tourments,  si  celui  que  nous  voulons  dire  n’est 
as  votre  fils. 


—  Oh  1  ne  me  désespérez  pas.  Si  je  me  trompe,  je 
lourrai,  voilà  tout. 

—  Maintenant,  il  faudrait  que  vous  pussiez  confronter 
!  bonnet  qui  vous  est  resté  avec  celui  de  la  mairie  de 
ramoizan. 

—  En  effet. 


—  Où  est  le  vôtre? 

—  Chez  Peyretorte. 

—  Ah!  diable. 

—  Mais  je  n’en  ai  pas  besoin.  Croyez-vous  que  je  ne 
econnaîtrai  pas  celui  que  vous  me  montrerez? 

—  Et  il  le  faudra  bien,  car  Grésus  ne  se  dessaisira  pas 
'une  pièce  pareille.  La  première  chose  que  nous  ayons  à 
lire,  c’est  d’envoyer  quelqu’un  à  Gramoizan. 

—  Pour  chercher  le  paquet  de  hardes? 

-,  — Oui,  sur  une  lettre  de  moi,  le  maire  consentira  à  le 
lisser  emporter  momentanément  à  Paris.  Mais  qui  en- 
oyer  là-bas? 


—  Non,  vous  êtes  trop  faible  encore  pour  faire  un  tel 
'oyage.  Et  puis,  vous  aurez  besoin  de  toutes  vos  forces, 
orsque  le  moment  sera  venu  d’embrasser  Jacques. 

Clémence,  ravie,  fit  un  geste  éiierdu. 

—  Seulement,  reindt  le  docteur,  nous  ne  pouvons  in- 
brmer  le  capitaine  de  nos  espérances  avant  le  retour  de 
■lotre  messager.  Il  serait  trop  cruel  de  lui  faire  une 
’ausse  joie. 

—  J’y  consens. 

—  Tout  cola  est  bien  convenu.  Voilà  un  peu  d’argent 
que  vous  me  rembourserez  dans  un  temps  meilleur,  et  je 
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VOUS  quitte.  On  m’attend  ailleurs,  quelque  part  où 
aime  aussi  M.  de  Cramuizan. 

—  Où  donc?  oh!  dites-moi  encore  cela. 

—  Ce  serait  trop  long.  Je  suis  déjà  en  retard  et  je  vdr 
réponds  que,  là  aussi,  on  épuise  cliaque  jour  la  coupe  *» 
malheur. 

—  Allez  donc,  allez  vite,  monsieur,  Je  vous  aUeni|- 
voiis  ou  vos  lettres. 

Quand  Malbec  fut  parti,  Clémence  repassa  dans  son  a 
prit  les  événements  qui  s’étaient  déroulés  depuis  la  mai? 
née.  Elle  ne  se  possédait  pas  de  joie.  Cette  maîheureusi 
dont  la  face  sinistre  avait  épouvanté  jadis  la  plupart  é 
ceu.x  qui  la  voyaient,  s’était  tout  d’un  coup  transfigurélf 
Ce  n’était  plus  ceLle  monastique  et  solennelle  ügure.ll 
avait  dans  ses  yeux,  dans  scs  beaux  yeux,  comme  d( 
éclairs  de  joie;  ses  deux  longues  rides  semblaient  sourii 
maintenant,  et  Ton  sentait  qu’on  n’avait  plus  devant  sf 
la  môme  femme. 

—  Quelle  beurcuse  chance,  disait-elle,  que*  j’aie  cor'' 
servé  ce  petit  bonnet  d’enfant!  Je  ne  me  trompais 
lorsque  je  songeais  qu’il  me  porterait  bonheur.  Bonheui 
voilà  un  mol  que  je  n’ai  pas  souvent  prononcé  dans  mi' 
vie.  Je  voudrais,  reprit-elle  après  un  mument  de  silcncl' 
et  de  l'éilexion,  je  voudrais  que  le  docteur  eût  ce  bonne 
(pie  j’ai  gardé.  11  pourrait  le  confronter  lui-môme  ave( 
c(dui  qu’on  ira  cherclier  là-nas,  à  Gramoizan.  Faut-il  qut 
je  sois  maladroite  de  n’avoir  pas  pensé  à  l’emporter  avcc' 
moi!  11  est  vrai  que  je  n’avais  plus  d’espérance.  Mais  s 
je  [louvais  mêle  procurer?  Ce  serait  une  preuve  irrécusa 
ble;  on  ne  pourrait  pas  me  dire  :  «  Ce  n’est  pas  votre  en¬ 
fant,  ce  n'est  pas  votre  üls,  ce  n’est  pas  André.  »  Oh!  ce 
bonnet,  que  ne  düUi.ei‘ais-je  pas  pour  l’avoir  là,  à  ma 
disposition.  Mais  au  fait,  reprit-elle  avec  un  air  de  réso- 
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l  On  qu’on  ne  lui  avait  peut-être  jamais  vu,  pourquoi 
•ais-je  pas  le  chercher  moi-même?  Pcyrctorto  sortira 
lioir,  selon  son  antique  et  immuable  habitude.  11  ne 
itrera  que  vers  deux  heures  du  matin.  La  plupart  des 
mestiques  rimiteronl  quelques  instants  après  son  dé- 
t.  Il  ne  restera  que  la  cuisinière  et  la  concierge, 
lanne  m’a  laissé  toutes  les  doubles  clefs.  Il  me  devait 
a  ça.  J'irai. 

résolution  prise,  ce  fut  avec  une  fébrile  impa- 
ace  que  Puydaniel  attendit  l’heure  de  se  rendre 

j 

j:z  PeyreLorte.  Enfin,  dix  heures  soiinèrenL.  Elle  sortit, 
jis  n’oserions  affirmer  que  sa  main  ne  tremblait  pas 
jsqu’elle  sonna  chez  le  banquier.  La  porte  lit  le  bruit 
j  qui  indique  que  le  concierge  a  tiré  son  cordon.  Elle 
ra,  prête  à  tout,  mémo  à  se  trouver  face  à  face  avec 
’retorte,  et  bien  résolue  à  lui  résister. 

—  Clémence!  s’écria  la  concierge  stupéfaite  eu  la 
iant, 

—  Oui,  Catherine;  oui,  c’est  moi. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  D’où  vient  votre  étoiinomeiit  ?  demanda  Clémence 
ine  voix  assurée. 

—  C’est  que  nous  n’attendions  guère  madame. 

—  Cela  ne  me  surprend  pas.  Je  n’ai  prévenu  |>ersomie 
imon  arrivée. 

—  Et  madame  vient... 

De  Loelven  !  se  hâta  de  dire  M*""  Pnydüiiiel. 
ia  concierge  crut  ccrtainemenl  ce  que  venait  de  lui 
h  Clémence.  Mais  elle  n’cu  rci>riL  pas  moins  : 

On  avait  fait  des  contes  sur  madame. 

—  Qui  donc? 

—  Oh  !  vous  savez,  les  domestiques. 

-Et((u’avaiL-on  dit,  je vous’pric,  ma  bonne  Catherine? 
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—  Que  madame  n’^tait  pas  allée  au  château,  qu’e: 
avait  disi>aru  ;  des  bêtises,  (jiioi.  Mais  comme  inadai 
est  bien  I  On  dirait  (pdelle  a  rajciiui. 

—  Oui,  Tair  de  la  Uretaf^ne  m’a  rendu  la  santé.  Au 
ne  l'cslerai-jc  pas  longtemps  à  ibiris.  Je  suis  venue  pu 
faire  quelques  emplettes,  et  je  repars  demain  matin.  1 
a  ciin]  heures  (jue  je  suis  arrivée.  J'ai  encore  deux  cour^ 
à  faire.  J1  me  faut,  pour  avoir  certaine  chose  à  bique 
j’attache  la  plus  grande  importance,  un  modèle  q- 
j’avais  laissé  ici,  et  je  viens  le  chercher. 

—  Si  madame  Olémence  veut  que  j’aille  lui  faire 
course?...  demanda  la  concierge. 

—  Avec  plaisir,  Catherine.  Votre  [iroposition  ni’c 
môme  très  agréable,  ear  je  suis  excessivement  fatigué 

Clémence,  ayant  résolu  de  donner  le  change,  n'héd 
pas  faire  ces  mensonges.  Elle  avait  conçu  nn  plan  qi 
lui  permettait  de  se  retirer  sans  que  la  curiosité  1 
conciei'ge  fût  excitée.  iJe  plus,  on  éloignant  celle-ci,  ell 
rempôchait  de  prévenir  les  dt>mesti(jues,  ce  qu’elle  n’au 
rail  pas  manqué  île  faire  si  l’occasion  s’était  présentét 
\jmc  nionta  alür.s  d’un  jias  calme  et  mesuré 

comme  si  elle  eût  îinijoui-s  été  chez  elle,  dans  la  chambr 
qu’elle  occupait  jadis.  Elle  y  piât  le  précieux  petit  iionae 
qu’elle  cacha  dans  son  sein,  puis  elle  emporta  un  riihai 
quelcoinpie  «{u'elle  donna  à  Catherine,  en  lui  disatjt  : 

—  lbjis(fue  V(uis  ôtes  assez  aimable  ‘pour  me  rendre  et 
service,  vous  irez  rue  de  la  Chaussée-d’Autiii. 

—  Oh  !  c’est  à  deux  pas. 

—  Au  nunicro  H. 

—  Oui. 

—  Vous  Irouverez  un  magasin  de  soieries  dans  lequel 
vous  entrerez  td  où  vous  demanderez  de  ma  part  un  cou- 
I)on  do  soie  semblable  h  ceci. 
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—  Mais,  nuidame,  ce  sera  fermé  à  celte  heorc-ci. 

—  Non,  011  m'attend.  Le  coupon  esl  payé. 

liatherine  enchantée  de  qiiitlcr  sa  loge,  libellé  que 
Peyreloile  ne  tolérait  guère,  l’îallierine  s'on  alla  d'un 
pied  léger,  accrochant  avec  joie  toules  les  occasions  de 
bavarder  en  route.  Mais  à  peine  fut-elle  partie,  que  Clé¬ 
mence,  tirant  de  son  sein  le  précien.x  jndil  bonnet,  l’exa- 
niina  avec  soin  ; 

—  C’est  bien  lui,  dit-elle. 

et,  sans  se  soucier  de  Catherine,  elle  rejoignit  sa  voi¬ 
ture,  non  cependant  sans  avoir  attiré  la  porte  de  façon  à 
ce  (ju'on  la  crût  ferniée.  l’uis  elle  se  fit  porter  chez 
'  Mal  hcc. 

Uue  s'était-il  passé  chez  Aline,  |)endant  ce  temps'?  Gra- 
moizan  n’y  avait  pas  reparu.  Uc  rheure  céleste  que  la 
jeune  fille  avait  vécue  le  inatiiij  il  ne  restait  plus  pour 
elle  qu’un  souvenir. 

Qui  pouvait  le  retenir  ainsi  quand  il  savait  ce  qu’elle 
souffrait,  quand  il  connaissait  toules  les  doiileni'S  anx- 
quelles  elle  était  en  proie?  Elle  attendit  d'ahord  bien  pa¬ 
tiemment,  mais  à  mesiirc  (pie  la  journée  s’écoulait,  son 
espérance  s’en  allait  avec  elle. 

—  Il  va  venir,  se  disait-elle,  il  va  venir  !  Je  suis  impa¬ 
tiente.  Il  est  parti  plein  de  confiauciu  II  ne  don  ferait  pas 
de  moi  quand  on  viendrait  lui  conter  mille  infamies.  OIi! 
je  ne  sais  pas  aimer  1  Je  ne  mérite  pas  (ju'il  m’aime.  11  va 
venir,  il  va  venir  î 

Et,  tout  en  soignant  son  frère,  tout  eu  vaquant  aux  pé¬ 
nibles  travaux  (pu  élaieul  retombés  à  sa  charge,  car  sa 
mère  n’était  plus  capable  de  l’aider,  même  un  peu,  elle 
attendait  le  retour  de  suii  fiancé.  De  temps  à  autre,  api'ès 
avoir  renouvelé  les  compresses  do  Léon  et  veillé  a  ce 
qu’on  lui  admiiiistriU  sa  potion  à  l’heure  ordonnée, 
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elle  prêtait  l’oreille  aux  bruits  de  Fescalier.  Parfois  il  h 
semblait  entendre  un  pas  bien  connu,  elle  devenait  atlei 
tive,  elle  retenait  sa  respiration,  et  elle  était  obligée  d 
reconnaître  que  c’étaient  les  tressaillements  de  son  cœu 
qui  ravaieiit  ti'ompée. 

Elle  ignorait  que  Gramoizan  s’était  battu  en  duel  b 
matin  même. 

m 

Vers  (|ualre  heures  et  demie,  pourtant,  on  sonna. 

—  Ah  î  lit-elle  en  s’élançant,  déjà  toute  rouge  poui 
aller  ouvrir. 

C’était  un  fournisseur  de  Léon  qui  venait  porter  unt 
note  quelconque.  Il  fallut  éconduire  ce  personnage  qui 
insista,  demanda  des  cxfilications,  voulut  savoir  quand 
Léon  serait  guéri  et  lit  mille  questions  plus  saugrenues 
les  unes  que  les  autres.  Dieu  sait  si  Aline  était  retombée 
de  son  ciel  en  se  débattant  contre  ce  quidam.  Quand  elle 
rentra  dans  la  chambre  de  son  frère,  elle  vit  Tour- 
seul  les  qui  s’était  levée  et  qui  regardait  son  fils  d’une 
façon  singulière.  Elle  avait  les  yeux  égarés  et  ses  mains 
agitées  de  convulsions  insensées  se  rapprochaient  du  lit 
comme  pour  rexécution  de  quelque  néfaste  projet.  Après 
un  instant  de  contemplation  pourtant,  elle  se  rassîtetdit 
à  sa  tille  : 


—  Tu  ne  sais  pas,  loi? 

—  0  ü  o  i  l1  on  c ,  m  a  m  è  re  ? 

i 

—  On  veut  me  tuer  Léon  ! 


—  Oh!  ma  mère,  ne  croyez  pas  cela. 

—  Si,  si,  ou  veut  le  tuer.  Je  le  sais  bien.  Ce  matin,  il 
est  venu  un  homme  qui  me  l’a  apporté  mort. 

—  Ma  mère  ! 

—  Je  l’ai  pris  dans  mes  bras,  je  l’ai  réchaulfé,  et  il  est 
revenu  à  la  vie.  Je  l'ai  entendu  respirer.  Alil  tu  ne  sais 
pas  ce  <|ue  peut  l’amour  d’une  mère. 
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Aline  comprit  qu’it  ne  lallaiL  pas  lui  résister.  Elle 
lit  : 

—  Le  docteur  m’a  dit  qu’il  le  sauverait,  qu’il  en  était 
ûr. 

—  Et  il  fera  bien,  répondil-clle  en  se  levant  hrusque- 
nent  avec  un  mouvement  de  panthère,  et  il  fera  bien, 
car  s’il  me  le  laissait  mourir  maintenant... 

—  La  vie  des  hommes  est  dans  les  mains  de  Dieu,  dit 
Vline. 

A  ces  paroles,  que  la  jeune  tille  ne  croyait  pas  ca¬ 
pables  d’aggraver  l’état  mental  de  sa  mère,  M”’®  Tour- 
seulles  se  tourna  vers  sa  ülle  avec  une  figure  cour¬ 
roucée. 

—  Toi  aussi,  toi  aussi,  misérable  enfant,  fille  ingrate, 
ïcnir  dénaturée,  toi  aussi  tu  le  voudrais  voir  étendu 
devant  moi  sans  vie  î...  Ah!  tu  es  jalouse  de  l’amour  cpie 
je  lui  porte  ! 

—  iNIoi,  ma  mère  ? 

Hors  d’elle-môme  xM"*®  Tourseullcs  s’était  avancée  vers 
sa  fille.  Elle  ouvrait  des  yeux  ell'royablc:?  d'où  sorlaicnt 
ides  éclairs,  et,  tendant  ses  doigts  crispées  vers  Aline  : 

—  Et  tu  as  raison,  reprit-elle.  Tu  as  raison,  car  je  te 
hais,  je  te  hais,  je  n’ai  jamais  aimé  que  lui.  Il  était  beau, 
brave,  généreux.  U  avait  toutes  les  ({ualUés  (pic  j’avais 
désirées  pour  lui.  Ahl  seulement,  s’ccria-t-elîe  tout  à 
coup  avec  un  rire  déchirant,  il  ii  était  pas  honnête.  Il  y  a 
quelqu’un  qui  me  l’a  dit.  Eh  bien!  qu’est-cc  (|ue  ça  lait? 
qui  est-ce  qui  est  honnête  aujourd  hui  ^  Mais,  malheu¬ 
reuse,  c’est  loi  qui  me  l’a  dit,  cela.  Et  ce  n  est  pas  vrai, 

et  ce  n’est  pas  possible,  n’est-ce  pas? 

En  prononçant  ces  paroles  d'une  voix  guHurale,  elle 
s’avançait  lentement  d’un  pus  théâtral  et  saccadé  vers  sa 
'  lille  effrayée.  Heureusement  cet  accès  ne  fut  pas  long. 
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La  malheureuse,  tout  à  coup,  fondit  en  larmes  et  se  lais 
aller  dans  son  fauteuil. 

Mais  voici  que  Léon,  qui  était  demeuré  inerte  dans  sr 
HL  depuis  la  veille,  fit  un  mouvement  et  murmura  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  que  je  souffre  ! 

—  Il  a  parlé  !  dit  Aline.  Quel  bonheur  !  il  est  sauvé! 

Elle  laissa  déborder  sa  joie.  Tout  au  conlraire,  M“®Tou 

seulles  devint  plus  farouche  et  regarda  autour  d’ell 
comme  une  lionne  inquiMe. 

—  Oui  a  parlé?  demanda-t-elle. 

—  C’est  moi,  ma  mère,  répondit  Aline  anxieuse. 

—  Toi!  toi!  je  le  sais  bien;  mais  avant  toi,  qui 
parlé? 

La  jfiune  fille  n'osa  pas  répondre,  redoutant  instincli 
veulent  de  nouvelles  violences.  Au  milieu  du  silence  qu 
suivit  rinterrogalion  de  la  mère,  on  entendit  de  nouveai 
lin  long  soupir,  Léon  répéta  : 

—  Oue  je  souffre  ! 

11  était  clair  que  celle  plainte,  formulée  une  seconde 
Ibis  d’une  voix  plus  raisonnable  pour  ainsi  dire,  indirpiait 
à  ne  s’y  pas  tromper,  tjue  le  jeune  homme  allait  re¬ 
trouver  sa  connaissance,  et  que  la  médication  du  docteur 
venait  de  produire  une  crise  des  plus  favorables.  Mais, 
en  entendant  ce  gémissement,  Tourseulles  se  re¬ 
tourna  et  dit  : 

—  (Vesl  Léon  !  c’est  Léon  !  tu  as  entendu  comme  moi. 

—  Oui,  mère,  c’est  Léon,  Il  est  sauvé.  H  iTy  a  qu’à 
continuer  à  le  soigner  d'après  les  prescriptions  du  mé¬ 
decin. 

—  Qui  a  dit  cela  V 

—  Mais.. . 

—  N’a-L-il  pas  murmuré  :  Je  soulfre!  dit  la  folle. 

—  Peut-être  bien,  répondit  Aline  trcmlilante. 
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Il  souil'rc!  il  soullVe!  cl  un  h'  laisse  là,  et  on  ne 

V 
« 

La  vieille  dame  alors  sc  reion  i-na  vers  le  Hl,  et  prenant 
main  de  son  (ils,  qu’elle  secoua  : 

—  Où  soiiflVes-Ui  ?  lui  demanda-t-eile. 

Mais  le  malade  n’avait  pas  encore  repris  cniiôrernent 
«nnaissance.  il  ne  répondit  |)as.  Le  mère  alors  sembla 
lerclier  quel  était  le  siège  de  la  sruinVance  de  son  Léon, 
lie  était  agitée,  halelantc,  tonie  rrémissante  de  soubre’ 
mis  nerveux  qui  la  seconaicnl  des  pieds  à  la  tête.  Son 
‘in,  soulevé  par  une  respiration  inégale,  semblait  lé- 
loigner  d’un  trouble  plus  considérable  encore.  C’était 
nnme  le  prodrome  d’une  crise  atroce.  Aline  s’approcha 
elle  et  voulut  la  prendre  par  le  bras  ])Our  Lâcher  de 
emmener.  Mais,  à  ce  contact,  la  miséra])le  folle  se  re- 
>ui‘na,  le  visage  cnllammé,  les  lèvres  en tr’ou vertes,  les 
arines  frémissantes.  Ses  chevcu.v  gris,  épars  sur  ses 
ipaules,  donnaient  à  sa  (igure  une  apparence  sinistre  qui 
lisait  trembler. 

—  Laisse-moi  1  laisse-moi  !  cria-t-elle.  Je  te  défends  de 
ne  toucher. 

—  Venez,  venez,  ma  mère.  Laissons  reposer  Léon  ;  il 
l'a  dormir. 

—  Non,  non,  il  va  mourir  1  Tu  veux  m’arracher  à  ce 
ipectaclc.  Je  le  sens,  je  ie  crois,  il  va  mourir.  C’est  lui 
jui  se  plaint,  d’ailleurs;  il  soulfre,  tu  viens  de  le  lui  en- 
endre  dire  comme  moi. 

• — Maman,  tlil  AlitR'avec  un  ton  d’aulorité,  Léon  \ams 

ordonne  de  le  laisser  doi’mir. 

Jusiju’àcG  moment,  lorsiiue  M"'**  Toui‘scullos  résistait 
aux  prières  ou  aux  désirs  de  sa  fille,  celle-ci  employait  ce 
moyen,  <iui  n’avait  pas  manqué  de  réussir  une  seule  fois. 
Mais  la  pauvre  insensée  clait  trop  surexcitée.  Clic  ne 
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voulut  pas  céder.  VMle  était  plus  forte  qu’Aline  et  résista 

—  Tu  mens!  tu  mens!  lui  dit-elle.  11  souffre,  il  fautli 
soulager.  Moi,jenesais  pas,  je  n’ai  jamais  su;  mais  toi,  U 
le  sais,  tu  peux  lui  adoucir  sa  souffrance. 

—  Oui,  ma  mère,  mais  il  faut  pour  cela  que  je  restt 
seule  avec  lui. 

Tourseulles  voulait,  à  tout  prix,  éloigner  sa 

mère. 

—  Seule!  seule  avec  lui,  quand  on  m’a  dit  que  c’est  toi 
qui  as  fait  tout  le  mal!  Tu  refuses  de  le  soigner,  de 
me  rendre  mon  fils  !  Alors  c’est  moi  qui  vais  lui  porter 
secours. 

Et,  tout  exaspérée,  elle  se  jeta  sur  son  (ils,  qu’elle  em¬ 
brassa  à  réloiifiér.  Puis,  avant  qu’on  eût  pu  se  douter  de 
ce  qu’elle  allait  faire,  elle  s’écria  : 

—  Mais,  c’est  cette  horrible  chose  qu’on  lui  met  sur  la 
lôte  qui  le  fait  souflrir. 

A  ce  moment,  Léon  porta  la  main  à  son  front  sans 
avoir  le  moins  du  monde  conscience  de  ce  qu’il  faisait, 

—  Vous  voyez,  c’est  bien  cela,  reprit  la  folle  toute 
pantelante. 

Et,  sans  attendre  davantage,  elle  leva  la  tôte  de  son 
fils,  et,  d’une  main  fiévreuse,  arracha  les  compresses 
glacées  qui  venaient  de  lui  rendre  la  vie  et  la  raison. 

Aline  s’élança  : 

—  Vous  allez  faire  mourir  votre  fils,  ma  mère. 

Et,  désespérée,  elle  voulut  prendre  la  folle  par  le  bras 
pour  Ten traîner,  pendant  que  de  toutes  ses  forces  elle 
appelait  la  concierge,  qui  se  tenait  dans  la  petite  cuisine. 
Mais  la  folie  montait  loujoui's  plus  affreuse.  Tour- 
sculles,  douée  par  sa  crise  d’une  vigueur  surhumaine, 
repoussa  sa  tille  si  violemment  que  la  pauvre  demoiselle 
alla  tomber  lourdement  contre  la  ni n raille, 

■ 
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-On  vent  m’empêcher  de  soulager  mon  fils!  s’écria- 
le. 


h  comme  Lucüe,  la  concierge  accourait,  et  sans 
iiiLe  allait  essayer  de  l'entraîner  hors  de  celte  cliam* 
,  où  sa  présence  était  mortelle,  elle  arracha  de  la  che- 
lée  un  chenet  antique  qui  pesait  fort,  et,  le  brandis- 
it  avec  frénésie,  elle  dit  : 

—  Qu’on  n’essaie  pas  de  me  ravir  mon  enfant!  Il  est  à 
i.  Malheur  h  ceux  qui  oseraient  me  le  disputer! 
yjme  q'ourseulles  était  si  effravante  avec  son  arme 


pro visée,  que  ni  Aline  ni  la  garde-malade  n’osèrent 
xposer  ù  sa  furie.  Quand  elle  vit,  d’ailleurs,  qu’on  ne 
Torchait  plus  à  s’approcher  du  lit,  elle  laissa  tomber  le 
'.'ird  instrument  de  fer  et,  se  tournant  vers  Léon,  elle 
prit  la  tète  à  deux  mains  et,  malgré  les  gémis- 
•nents  du  jeune  homme,  elle  le  berga  en  murmurant  : 
—  C’est  moi,  mon  Léon,  c’est  moi  qui  te  guérirai.  On  t’a 
»  que  je  ne  t’aimais  plus,  que  je  t’avais  maudit.  Ce  sont 
ts  mensonges.  Mais  comme  tu  as  la  tète  mouillée.  Ils 
limettaient  des  choses  glacées.  Attends,  je  vais  t’es- 
yer,  te  sécher. 

Et,  prenant  une  serviette,  elle  épongea  les  cheveux  de 
n  fils  et,  quand  elle  crut  qu’ils  étaient  assez  secs,  elle 
ù  enveloppa  la  tète  d’un  épais  lainage  en  jetant  de 
nps  à  autre  des  regards  inquiets  du  côté  d’Aline,  comme 
elle  eût  craint  qu’on  voulût  l’eu  empêcher. 

—  Mais,  mademoiselle,  disait  àvoîx  basse  la  concierge, 
le  va  rendre  votre  frère  beaucoup  plus  malade. 

—  Je  le  vois  bien  et  je  ne  sais  que  faire. 

—  Il  faut  la  prendre  et  l’enfermer  dans  sa  chambre. 

—  Je  n’ose  pas,  et  puis...  c’est  ma  mère. 

'Aline  se  sentait  une  extrême  répugnance  à  employer 
aUre  Tourseulles  ii’imporLc  quel  moyeu  violent. 
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Elle  (‘'ptTJiit  ciu’il  y  aurait  dans  te  cours  do  ses  idées  u 
cliaugenieut  quelconr(ue  qui  lui  permeltrait  dcreprendr 
les  soins  (ju’elle  donnait  h  Léon.  Celui-ci,  du  reste,  ve 
liait  d’ôlre  pris  par  le  délire  et  divaguait,  cherchant  ins 
tinctivement  à  se  débarrasser  do  Ecspèce  de  turban  don 
sa  mère  l’avîiit  atrnblé.  La  scène  que  nous  venons  de  ra 
conter  avait  duré  fort  longtemps. Les  hésitations  d'Aline 
leslongs  silences  menaçants  de  la  folle,  tout  cela  avait  pri; 
du  tem|)s  et  il  était  près  de  six  heures,  lüi'sqü’entin  oi 
parvint  à  l'arracher  à  cette  chambre  et  à  la  conduir. 
dans  la  sienne,  où  elle  ne  tarda  jias  s’assoupir,  épuisée 
Aussitôt  que  la  conciergeeut  réussi  à  éloigner  M”®  Tour 
senties,  Aline  recommença  le  traitement  ordonné  par  le 
docteur.  Elle  remit  à  son  frère  sa  calotte  de  glace  et  lui 
fit  absorber  sa  potion.  Léon  parlait  beaucoup,  battant  la 
campagne.  Il  avait  des  sursauts.  Ses  bras  et  ses  jambes 


remuaient  sans  cesse. 

A  six  heures  et  demie,  le  docteur,  qui  venait  de  con¬ 
duire  Clémence  rue  Barbet-de-Jouy,  arriva  tout  essoufflé. 
11  avait  monté  l’escalier  d’un  seul  trait  et  rapidement, 
comme  un  jeune  homme.  Au  tintement  de  la  clochette, 
Aline  avait  malgré  elle  pensé  encore  une  fois  à.  Gramoi- 
zan,  mais  l’heure  qu’il  était  ne  lui  permit  même  pas  d’es¬ 
pérer. 

Ce  ne  pouvait  être  que  Malbec. 

A  peine  fut-il  entré,  que  la  jeune  fille  l’entraîna  dans  la 
chambre  de  Léon  et  lui  raconta  ce  qui  s’était  passé. 

Pendant  qu’Aline  achevait  son  récit,  le  docteur  fron¬ 
çait  le  sourcil  et  se  penchait  de  seconde  en  seconde  sur 
le  malade,  pour  écouter  sa  respiration,  pour  lui  regarder 
les  yeux. 

Enfin,  Aline  s’arrêta.  Malbec  resta  un  moment  si¬ 
lencieux. 
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—  Est-co  fjne?...  demanda  Aline  hésiianle. 

—  Jo  ne  puis  dire  maintenant  si  je  sauverai  Léon.  Je 
'en  réponds  plus.  Il  est  jeune  et  vigoureux.  Je  n’ai  plus 
'espoir  que  dans  la  nature.  Êtes* vous  forte? 

—  Ou’allez-vous  me  dire  ? 

—  Je  crains  bien  que  votre  mère  n’ait  tué  son  dis . 

—  Oh!  mon  Dieu  ! 

—  Cet  amour  maternel  poussé  jusqu’à  la  frénésie  a 
lit  le  malheur  de  Léon  et  le  poursuit  jusqu’à  la  mort.  Il 
ût  mieux  valu  cent  fois  que  sa  mère  l’eùt  haï  de  toute 
on  àme.  11  serait  resté  honnête,  et  probablement  anjour- 
’hui  vous  le  verriez  sain  et  bien  portant.  C'est  le  chàti- 
icnt. 

—  Ainsi,  mon  frère  va  mourir  ?  demanda  Aline  dont 
i  tète  se  perdait. 

—  Vous  avez  beaucoup  soulfcrl,  mademoiselle,  il  se 
eut  que  vous  ayez  encore  ce  malbeu r  à  déplorer.  C’est 
ne  chose  terrible;  il  meurt  de  l’amour  que  lui  portait  sa 
ière. 

—  C’est  épouvantable,  dit  Aline,  Mais  il  no  mourra  pas, 
ons  le  sauverez,  docteur.  Il  n’est  pas  possible  qu’une 
1ère  tue  ainsi  son  Üls. 

Dix  minutes  après,  Malbec  appliquait  lui-même  une 
lédication,  puis  il  se  disposa  à  partir, 

—  Vous  allez  me  quitter?  lui  demanda  .Aline  effrayée. 
La  malheureuse  enfant  ne  s’était  jamais  trouvée  en 

résence  de  la  mort,  et  elle  avait  peur  de  voir  son  frère 
lasser  sous  ses  yeux.  Sa  physionomie  prit  une  expres- 
iün  de  terreur  si  grande  que  Malbec  en  eut  pitié. 

—  Avez-vous  un  morceau  de  pain,  quelque  chose  à 
le  donner?  demanda-Ul.  Mais  j’y  pense,  vous  n’avez 
as  dîné? 

—  Hélas!  je  n’ai  pas  faim. 
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—  iVii  iiTi]iürlo,  mon  enfant,  il  faut  prendre  quelque 
ehose. 

—  Soit. 

Aline  mil  deux  couverts,  el  quelques  minutes  après 
elle  mangeait  silencieusement  en  lète-à-lète  avec  le  doc¬ 
teur. 

Ce  ne  fut  pas  bien  long.  Ils  n’avaient  d’appétit  ni  l’un  ni 
l’autre. 

« 

—  Et  maintenant,  mon  enfant,  je  vais  rester  avec  vous 
jusque  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Je  saurai  avant  de  partir 
si  Léon  pourra  s’en  tirer. 

—  Vous  ôtes  le  meilleur  des  hommes. 

—  Voilà  un  compliment  que  vous  ne  m’auriez  pas  fait 
ce  malin,  dit  Malbec. 

La  soirée  s’écoula  lentement.  Vers  minuit,  le  docteur 
s’approcha  du  malade  et,  l’ayant  examiné  longuement  : 

— ■  Tout  danger  est  passé  pour  vingt-quatre  heures, 
dit-il.  Allez  vous  reposer,  mon  enfant. 

—  Mais... 

—  Mais,  reprit  le  médecin  avec  impatience,  il  faut  suivre 
mes  prescriptions,  Lucile  veillera. 

—  Je  vais  vous  obéir. 

—  Et  vous  ferez  bien. 

Mal  bec  s’en  alla,  et  ce  fut  en  rentrant  chez  lui  qu’il 
trouva  Clémence. 

—  Vous,  vous  iri,  imprndenie!  Ne  savez-vous  donc  pas 
que  Peyretorte  pourrait  y  venir  avec  ou  sans  prétexte; 
qu’à  ses  yeux  je  suis  un  allié  ,  et  que,  s’il  vous  trouvait 
chez  moi,  je  perdrais  au  moins  la  ressource  de  le  voir  et 
de  le  surveiller  de  près? 

Sans  répondre  à  cette  semonce,  Clémence  montra  au 
docteur  un  petit  morceau  de  linge  brodé,  et  lui  dit, 
joyeuse  : 
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—  J’ai  le  petit  bonnet. 

—  Gomment!  vous  avez  osé  aller  chez  Peyretorle? 

—  Oui.  Il  le  fallait  bien. 

—  Uacontez  moi  comment  cela  s’esi  passé. 

Clémence  mit  Malbec  au  courant  en  deux  mob. 

—  Très  bien.  Et  Dieu  veuille  que  vous  n’aycz  pas 
été  suivie!  Voulez-vous  me  laisser  voir  ce  petit  bon¬ 
net? 


Le  jiremier  mouvement  de  Clémence, à  cette  question, 
fut  de  cacher  le  bonnet  comme  un  trésor, 

-“Allons!  dit  Malbec,  vous  n’avez  pas  conüance  en 
moi.  Oh  !  je  ne  vous  en  veux  pas  trop,  mais  je  ne  sais 
que  faire  pour  vous  l’inspirer. 

—  Tenez,  tenez,  s'écria  alors  Clémence  en  lui  mettant 
sa  reli(iue  dans  les  mains,  le  voilà.  J’ai  contiance,  je 
vous  le  jure.  Et  la  preuve,  c’est  que  je  vous  prie  de  le 
garder.  Je  ne  veux  môme  pas  remporter.  Lorsque  votre 
messager  reviendra  de  Cramoizan,  vous  le  comparerez 
vo  U  s-môme  avec  l’autre. 

M'"®  Puydaniel  avait  fait  cela  avec  un  élan  sans  pareil, 
Malbec  en  fut  ému. 

—  J’accepte  voire  dépôt,  madame,  lui  dit-il,  parce 
que  je  suis  touché  de  la  façon  dont  vous  venez  de  me 
prouver  que  vous  croyez  en  moi.  Mais  je  raccepte  aussi 
parce  que  chez  moi  il  sera  plus  en  sûreté  que  chez  vous, 
dans  le  cas  où  Peyretorle  serait  mis  au  coui  ant  de  ce  que 
nous  poursuivons  et  des  moyens  dont  nous  nous  ser¬ 
vons. 


—  Je  me  retire. 

—  Oui,  mais  au  nom  du  ciel,  cette  fois,  ne  bougez 
plus  jusqu’au  moment  où  vous  recevrez  mes  instruc¬ 
tions. 

—  Je  vous  le  promets. 
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—  Ün  peu  plus  sérieusement,  je  pense,  que  cette  après 
midi? 

—  Oui,  docteur,  oui,  répondit  M“®  Vuydaniel  presqiu 
gracieuse. 

—  Eh  bienl  au  revoir.  J’ai  besoin  de  quelques  heures 
de  sommeil  et  je  vais  me  coucher;  car  ia  journée  de  de¬ 
main  sera  peut-être  terriblement  fatigante. 

Quand  il  fut  seul,  Malbec  se  hâta,  comme  il  l’avait  dit, 
de  se  mettre  an  lit. 

—  Quelle  bète  d’idée  j’avais  eue  d’envoyer  h  Gramoi- 
zan.  11  était  bien  plies  simple  de  lancer  une  dépêche,  et 
c’est  CO  que  j’ai  fait.  J^e  maire  me  répondra  demain,  et 
nous  gagnerons  deii.v  jours  au  moins. 

Le  lendemain  matin  à  cinq  heures  le  docteur  était  sur 
pied.  Il  se  rendit  aussitôt  près  de  Léon.  Avec  quelle 
anxiété  la  pauvre  Aline  l’attendait  ! 

—  Eh  bien  ?  mon  enfant,  dit  Malbec  en  arrivant,  com¬ 
ment  va  le  malade? 

—  J’ai  bien  peur  qu’il  no  soit  très  mal.  J’allais  envoyer 
chez  vous. 


—  Ma  chère  enfant,  il  faudra  vous  résoudre  à  un  dou¬ 
loureux  sacrifice,  dit  M  al  bec  d'un  ton  navré. 

—  Et  lequel?  demanda  la  jeune  fille  avec  inquiétude. 

—  Il  faudra  mettre  madame  votre  mère  dans  une 
maison  de  santé... 

—  Jamais  !  s’écria  Aline  épouvantée. 

—  Pour  quelques  jours  seulement... 

—  Pas  pour  une  minute. 

—  Votre  mère,  mon  enfant,  a  failli  tuer  son  fils.  Ce 
qu’elle  a  fait  peut  se  l'cnouveler.  Elle  n’est  plus  maniable. 
Souvenez- vous  de  cequi  s’est  passé  hier  etlaissez-moi  agir. 

Aline  ne  répondit  pas.  Au  souvenir  que  venait  d’évo- 
(jiier  le  docteur  elle  se  senlil  Irembler. 


CLÉMENCK  ET  CRAMOIZAN 


“  Quelle  journée  1  quelle  journée  !  nïiirinura-t-clle. 

—  Le  danger  n’a  pas  auguienlé,  dit  Malbec;  mais  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  mieux  sensible.  Où  est  Tour- 


seulles? 

—  Dans  sa  chambre. 

Comme  Aline  disait  cela,  Lncile  entra. 

—  Eh  bien?  demanda  la  jcnne  lüle. 

—  Elle  est  nerveuse,  répondit  la  concierge.  Poiinm  que 
cela  ne  la  reprenne  pas  comme  hier. 

—  Je  vais  la  voir,  dit  le  docteur. 

—  Elle  est  très  altérée,  à  ce  qu’elle  dit. 

Malbec  se  leva  et  se  rendit  auprès  de  Tonrseulles, 
I  qui,  malgré  des  regards  détiaats,  le  recpit  à  peu  près  bien. 
‘l'Mais  elle  avait  les  muscles  du  visage  alîVeusement  cou- 
’.i  tractés.  Elle  remuait  involontairement  les  bras  et  les 
r.' mains. 

—  Vous  avez  bien  soif,  n'est-ce  pas,  chère  madame?  dit 
Mlle  docteur,  qui  devina  qu’une  crise  plus  violente  encore 
fi-fque  celle  de  la  veille  pouvait  se  produire  d’un  moments 
'1  l’autre. 

—  Oh  !  oui,  répondit-elle. 

—  Je  vais  vous  préparer  une  boisson. 

—  Où  est  mon  üls?  Je  ne  le  vois  pas.  Je  l’avais  guéri 
f  pourtant  hier. 

—  Buvez  d’abord,  vous  le  verrez  ensuite. 

Malbec  avait  préparé  un  verre  d’eau  sucrée  dans  le¬ 
quel  il  avait  mis  quelques  gouttes  d’un  flacon  qu’il  por¬ 
tait  toujours  sur  lui.  La  folle  but  avec  avidité,  et  poussa 
un  long  soupir  de  contentement  en  reposant  son  verre. 

—  Ühl  c’est  bon,  dit-elle.  Encore,  doniiez-m’en  en¬ 


core. 


Attendez,  madame,  je  vais  vous  en  préparer  un  autre 


verre. 


IK. 


le  capitaine  MARCIIE-OU-CTIÈVE 


Îil8 


M“®  ïourseiiUes  s’assit  dans  un  fauteuil  en  entendan 
cette  réponse,  et,  coinrue  les  Giifaals,  elle  suivit  de  l'œi 
tous  les  mouvements  du  médecin,  qui  faisait  semblani 
de  verser  un  deuxième  verre  d’eau  sucrée.  11  ne  se  pressail 
guère. 

—  Allons  !  allons!  dépêchez-vous!  lui  dit  la  vieille  dame 
d’un  ton  d'autorité. 

—  Veuillez  attendre  une  minute  et  me  donner  le  temps. 

—  Attendre!  reprit  la  folle  en  éclatant  de  rire.  Atten¬ 
dre!  Je  vais  faire  cela  moi-môme. 


Elle  voulut  se  lever,  mais  ses  jambes  refusèrent  de  la 
porter,  et  elle  retomba  lourdement  dans  son  fauteuil.  La 
stupeur  se  peignit  alors  dans  ses  traits,  puis  elle  eut  un 
charmant  sourire  ;  ses  bras,  détendus,  tombèrent  inertes 
sur  ses  genoux  ;  elle  ferma  les  yeux,  sa  tête  s’inclina 
doucement  sur  le  dossier  du  fauteuil  et  elle  s’endormit. 

—  C’est  parfait,  dit  le  docteur,  la  voilà  hors  d’étal  de 
nuire.  En  sortant  d’ici,  j’irai  faire  les  démarches  néces¬ 
saires  pour  son  admission  dans  une  maison  d’aliénées. 

Malhec  allait  iiartir  lorsque  Toiirscuîles  l’arrêta, 
et  tout  en  rougissant  très  fort  : 

—  Est-ce  que,  lui  demanda-t-elle,  il  est  arrivé  quelque 
chose  à  M.  de  Cramoizan  ? 

—  Il  n’est  donc  pas  revenu?  interrogea  le  docteur. 

M"®  TourseuUes,  à  celle  question,  baissa  lentement  la 

tète,  et  une  grosse  larme  jaillit  de  ses  yeux. 

Mal  bec  comprit,  et  garda  un  instant  le  silence. 

—  Je  vous  le  ramènerai,  mon  enfant,  dit-il. 


l’ INT  lu  G  UE 


l/lM'RIGUR. 


Dans  sa  rencontre  avec  Duciiiient,  général  des  repor- 
\rs,  Gramoizan  avait  blessé  celui-ci  au  bras  et  ajouté 
ce  coup  d'épée  trois  ou  quatre  piqûres  à  Heur  de  peau, 
n  pleine  poitrine. 

En  rentrant  chez  lui,  après  le  combat,  il  trouva  deux 
,^îttres.  L'une  était  timbrée  de  bordeaux  et  signée  du 
i  apitaine  ïlenry.  Ce  qu'elle  contenait  se  rapportait  à  un 
.  iîtard  que  le  Malabar  avait  subi  dans  son  voyage,  par 
.  uite  d'avaries  dues  à  l'abordage  d’un  vaiieur  anglais  qui 
était  jeté  sur  le  trois-màts  au  moment  où  celui-ci 
liait  prendre  la  mer.  Ces  détails  n’an raient  aucun  inlé- 
êt  pour  le  lecteur  si  cette  lettre  n’avait  pas  contenu  un 

w 

ost-scriptum  que  nous  reproduisons  textuellement  ; 

«  Je  pars  demain  matin  au  lever  du  soleil.  Je  me  suis 
U  forcé  de  faire  débarquer  Baraque  hier.  Ce  malheu- 
<  eux,  qui,  je  le  crains,  a  perdu  la  tête,  s’est  jeté  à  l’eau 
X4U  haut  du  beaupré,  après  s’ètre  attaché  au  cou  la  moitié 
'  e  la  batterie  de  cuisine.  Fort  heureusement,  eu  se  lan- 
-iiant  à  la  mer,  il  s  est  embarrassé  les  jambes  dans  un 
.üordage  qui  l'a  retenu  à  la  surface  de  la  rivière  assez  de 
1  emps  pour  qu’on  pùt  le  sauver.  Je  l’ai  renvoyé  à  Bor- 
leaux,  après  avoir  recommandé  de  le  surveiller,  » 

_ Pauvre  Baratine  !  murmura  Cramoizan.  ?tiais  voyons 

'autre  lettre  ;  c’est  une  écriture  de  femmtî,  à  ce  qu'il  me 
emhle. 


I 


Ll!  CAPITAINE  MAHCIIE-OU-CREVE 


% 


11  rompit  le  cachet. 

—  D’Aline  l  c'est  nue  lettre  d'Aline!  s’écria-t-il. 

Et,  sans  prendre  le  temps  de  voir  ce  qu'elle  disait, 
embrassa  à  plusieurs  reprises  le  bienheureux  papier.  Ct 
moizan  était  encore  de  ceux  qui  croient  qu'il  n’y  a  ai 
cime  honte  à  se  laisser  aller  en  amour  à  son  premi< 
mouvement,  qui  est  souvent  le  meilleur;  c’est  pourqu 
il  couvrit  de  baisers  cette  lettre,  sans  se  demander 
c’élait  de  bon  on  de  mauvais  goût.  Après  ces  marque 
d’efl’iisioii  sans  pareille,  il  Ünii  par  où  il  aurait  dû  cou 
mencer,  c’est-à-dire  qu’il  hit  la  missive.  Elle  était  ain: 
conçue  : 

«  Mon  ami, 

i>  deviens  mettre  votre  aireclion  à  une  rude  épreuve 
Voulez- vous  m’obéir?  (Vest  la  première  fois  que  je  vou 
le  demande.  Oui,  n’est-cc  pas?  Eh  bienl  je  vous  serai 
reconnaissante  de  ne  pas  venir  à  la  maison  demain.  G 
n’est  pas  un  caprice.  Vous  me  croyez,  je  pense,  assez  sé¬ 
rieuse  pour  n’avoir  pas  de  fantaisies.  Pendant  ces  deu? 
jours  revient  pour  moi  un  anniversaire  douloureux 
et  je  voudrais  les  passeï*  seule  avec  mon  frère  malade  el 
ma  pauvre  mère. 

»  Je  vous  attendrai  jeudi  depuis  le  matin,  mon  ami. 
Ne  m’en  veuillez  pas  el  croyez-moi  bien 


»  Votre 


»  Aline.  )> 


Getle  lettre  surprit  un  peu  Gramoizan,  Ï1  en  trouva  la 
foiTiie  singulière.  Néanmoins  elle  était  possible,  et, 
comme  Jacques  ne  connaissait  pas  récriture  de  M^**Tour- 
seulles,  il  fut  bien  forcé  de  croire  que  c’était  d’elle.  Du 
reste,  ce  (pi’elle  demandait  était  chose  simple.  Jacques 


I 


l/lNT[IUU:i- 


I 


■tait  bien  promis  d'aller  la  vuir  le  jour  même  ;  mais,  en 
.:e  d'un  désir  si  nellemcnt  exprimé,  il  s'inclina. 

—  C’est  égal,  dit-il,  je  vais  joliment  m’ennuyer  toiUe 
journée,  il  est  bien  singulier  ([u'Iiier  elle  ne  m’ait  l’ien 


-t  de  cet  anniversaire. 

Il  rélléchit  un  moment. 


—  Et  si  cette  lettre  n’était  pas  d’Aline?  pensa-t-il.  Bah  1 
de  <(ui  serait-elle?  Allons,  allons,  monsieur  de  Cra- 
oizan,il  va  falloir  ronger  son  frein  pendant  deux  jours. 
Jeudi,  reprit-il,  on  jurerait  que  c’est  fait  exfjrés.  C’est 
stemeut  le  jour  de  mon  duel  avec  ce  brigand  de 


aguiche,  et  je  ne  pourrai  voir  Aline  que  dans  la 
lirée. 


ï 


Comme  le  lecteur  l’a  déji\  deviné,  celte  lettre  ii’était 
is  d’Aline.  C'était  la  suite  d’un  plan  dressé  i)ar  Cé- 
!ste  Montgaillard.  Peyretorte  avait  été  initié  cl  associé 
ir  Coquelicot  à  son  odieuse  machination,  et  il  ne 
îmandait  pas  mieux  fjue  d’y  tenir  un  rôle,  lui  aussi. 
Ion  sa  promesse,  il  devait  voir  Aline  ce  jour-lvi  et  lui 
îmander  quelle  décision  elle  avait  prise  au  sujet  de  la 
coposition  qu’il  lui  avait  faite,  li  se  rendit  donc  rue 
ellefonds,  et  se  trouva  en  lôte-i-l6te  avec  la  jeune  lillc. 
'expression  téte-à-tôte  n’est  peut-être  pas  Irès-exacLe, 
ir  M®®  Toiirseulles,  toujours  endormie,  élaitrcsiée  dans 
:m  fauteuil  et  semblait  assister  à  reutretieii. 


•  —  Mademoiselle,  dit  Peyretorte,  vous  devinez  p(tiit’- 
luoije  suis  venu,  je  pense.  11  m’a  fallu  beaucoup  de 
-  ^rce  d’àine  pour  dominer  l’impatience  qui  me  dévoiait. 


tvous  êtes  la  dernière  qui  puissiez  douter  de  l’empres- 


1  ement  avec  lequel  je  viens  connaître  ma  destinée. 

—  Si  je  comprends,  monsieur,  votre  langage  un  peu 
tbscur,  vous  venez  chei‘cher  la  réponse  à  la  proposition 
[ne  vous  m’avez  faite  avant-hier. 


LE  CAPITAINE  MAllCnp:-OU-CRÈVE 


—  Oui,  mademoiselle,  et  je  pense  que  mes  parcu 
cette  fois,  ne  vous  paraîtront  ni  obscures  ni  ambiguë 

—  Eh  bien,  monsieur,  moi  aussi  je  serai  claire.  Mi», 
ponse  la  voici  :  Je  suis  infiniment  honorée  de  l’attenfcîî 
que  vous  avez  bien  voulu  jeter  sur  moi*  Votre  deman 
me  touche  au  plus  haut  degré... 

—  Mais...  interrompit  Peyretorte,  qui  s’attendait  î!.i 
seconde  partie  de  la  phrase,  mais  vous  refusez? 

—  Oui,  monsieur. 

Le  ban(iuierne  put  s'empêcher  de  faire un  mouvema 
de  dépit.  Au  contact  de  la  toute  charmante  jeune  filltL 
venait  de  sentir  sa  passion  se  réveiller  plus  ardens 
et  ce  refus  l'atteignait  durement.  11  se  mordit  les  lèvri 

—  Je  respecte  votre  décision,  mademoiselle,  ditU 
mais  vous  ne  pouvez  me  désespérer  ainsi  d'un  seul  mj 
sans  être  aii  moins  assez  charitable  pour  me  dire  quels 
sont  les  raisons  du  congé  que  vous  me  signifiez. 

—  Il  y  en  a  plusieurs,  monsieur,  répondit  Aline.  Di 
bord,  je  ne  me  sens  pas  digne  de  l'honneur  que  vous  vo 
lez  me  faii'c. 

—  V'ous  ôtres  trop  modeste,  dit  ironiquement  Peyr- 
torte. 


—  Ensuite,  je  crains  de  ne  pouvoir  vous  aimer  comn 
vous  le  méritez. 

—  Je  vous  eu  prie,  mademoiselle,  ne  raillez  pas,  dit. 
banquier. 

—  Et  enfin  vous  n’avez  pas  tenu  la  parole  que  vou 
m’aviez  donnée,  et  je  suis  dégagée  de  toute  reconnais 
sauce. 


—  Quelle  parole? 

—  N’aviez-vûus  pas  promis  d’empêcher,  jusqu 
riieiiro  ofi  je  vous  répondrais,  toute  poursuite  contta 
mou  frère? 


a 


I 


l/ 1  NT  It  IC.uk 


'  —  Oui,  iiKHÎeaioisenç.  Mais  j’ai  icnii  ma  profnesse. 

—  (’/esL  vous  qui  raillez:  inîtiulonanl,  înonsieur.  Vous 
rcz  si  peu  tenue,  dit  Aline  eu  se  levant  comme  si  elle 
asidérail  que  renlretien  lût  terminé,  qu’ou  est  venu 
jr  l’arrêter  hier  matin. 


—  Et  il  est  en  prison  ? 

—  Il  sera  peut-être  mort  ce  soir,  monsieur.  La  justice 
iu  plus  de  pitié  pour  lui  et  pour  moi  que  vous  iren 
ez  eu  vous-même,  vous  qui  vous  disiez  si  désireux  de 


être  agréable. 


Aline  avait  pris,  pour  prononcer  ces  dernières  paroles, 
i  air  dédaigneux  qui  lui  seyait  admirablement.  L’eUbrl 
t'elle  avait  fait  pour  répondre  sur  ce  ton  l’avait  animée  : 


s  yeu.x  brillaient  de  colore  et,  en  même  temps,  d’un 
E'îu  de  lièvre,  Peyretorte  la  regardait,  réellement  et  sin- 
<  rement  émerveillé,  A  chaque  fois  qu’il  la  voyait,  il  la 
ouvail  plus  charmante,  plus  séduisante,  plus  adorable, 
son  amour  grandissait  à  mesure  que  les  événements, 
le  ses  actes,  que  la  répulsion  qu’il  inspirait  à  Aline 
éloignaient  de  la  jeune  fille.  Il  se  sentait  troublé  jus- 
j’aii  fond  de  son  être. 


.  La  façon  dont  le  congédiait  M”®  Tourseuiles,  car  c’était 
.  'aiment  un  congé  en  bonne  forme  que  recevait  Peyre- 
srle,  lui  inspira,  sous  rimpulsioii  des  sentiments  qui  le 
laîtrisaicnt,  un  véritable  mouvement  de  rage. 


11  se  souvint  alors  de  ce  (pie  Coquelicot  avait  imaginé, 
L  n’hésita  pas  à  se  lancer  dans  la  voie  que  lui  avait  in- 


:âqué  la  misérable  fille. 

'—Mademoiselle,  dit-il,  jesiiison  ne  peut  plus  mortifié 
e  la  réponse  que  vous  venez  de  me  faire.  J’ai  vu,  avanl- 
ier,  tous  les  créanciers  de  M.  votre  frère,  sauf  un  seul. 
—  C’est,  sans  doute,  celui-là  qu’il  fallait  voir,  répondit 


iline. 


LE  CAPITAINE  HARCnE-OU-CHÈVE 


*  I'  1 


—  Sauf  M.  de  Cramoizan, 

—  Laissez-moi  vous  dire  alors,  monsieur,  que  vor, 
n'avez  même  pas  vu  tous  les  autres;  car  ce  ii’est  pas 
la  requête  de  M.  de  Cramoizan  qu’un  mandat  d’amene 
a  été  décerné  contre  Léon. 

—  (Ju'en  savez-vous? 

- —  Commcul  !  monsieur,  s’écria  Aline,  et  elle  jeta  ai 
financier  un  tel  regard  que  celui-ci  fut  un  instant  désar¬ 
çonné. 

—  Tenez,  mademoiselle,  laissez-moi  vous  dire  tout  et 
que  j'ai  sur  le  eæur,  reprit-il.  Si  je  n’ai  pas  riieur  d'ôtre 
agréé  pur  vous,  c’est  que  vous  en  aimez  certainement  un 
a  uli’e. 


—  Vous  êtes  perspicace,  monsieur,  répondit  Aline  avec 
un  sourire  sourd. 

—  El  cet  autre,  c’est  M.  de  Cramoizan,  s’écria  Peyre- 
torle, 

—  Vous  m’épargnez  la  peine  de  vous  en  informer, 
monsieur. 

Ce  sang-froid,  ce  tou  railleur  mettaient  le  banquier 
dans  un  état  de  fureur  intérieure  (lu'il  avait  toutes  les 
peines  du  monde  ù  contenir.  De  plus,  lui  dont  la  brutalité 
avait  eflrayé  presque  toutes  les  femmes  qui  s’étaient 
trouvées  sur  son  cbemin,  il  se  sentait  mené  rondement 
par  cette  jeune  enfant  malade,  et,  comme  cela  arrive 
bien  souvent  à  une  catégorie  d’hommes  qui  ne  cessent 
d’èlre  méciiants  que  lors(|u’ils  sont  malmenés,  il  éprou¬ 
vait  des  envies  folles  de  se  prosterner  devant  Aline.  Ce¬ 
pendant  ce  fut  la  fureur  prit  le  dessus,  et  il  répondit  : 

—  Ce  monsieur  est  donc  bien  riche  et  bien  aimable? 

—  Riche,  je  n’en  sais  rien;  aimable  c’est  possible.  L’im¬ 
portant,  c’est  que  je  l’aime,  et  surtout  tju’il  m’aime. 

—  Il  vous  Ta  dit? 


L’iNTHiGUE 


—  Monsieur  Peyretorle,  dit  la  jeune  fille  d’une  voix 
laire  et  un  peu  sèehe,  je  suis  la  fiancée  de  M.  de  Gra- 
loizan,  et  j'ai  rhoniicur  de  vous  informer  (pi’il  saui’a  me 
éfendre  contre  ceux  qui  tenteraient  de  me  manquer  de 
aspect. 

—  Je  ne  sais,  madeinuiselle,  répliqua  Peyretorte,  si 
[.  de  Gramoizan  est  aussi  flécidé  ([ue  vtuis  lcdiles  ii  vous 
éfendre  contre  les  autres  et  (‘outre  moi  ;  mais  ce  f[ue  je 
uis  vous  afürnier,  c’est  que  vous  n\Mes  pas  la  seule  que 
;  monsieur  daigne  protéger. 

—  Monsieur,  épargnez-vous  le  tort  de  débiler  des  ca- 
>mnies. 

—  Des  calomnies!  interrompit  le  bamjuiei’  d’un  ton 
jrpris. 

—  Oui,  monsieur,  des  calomnies.  On  a  déjà  tenté  ib* 
l’irriter  contre  M.  de  Gramoizan,  mais  je  vous  assure 
j’on  n’a  pas  réussi, 

—  Gela  prouve,  mademoiselle,  que  vous  savez  aimer, 
léme  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  votre  amour,  et 
)ut  ce  que  V(.)us  me  dites  redouble  mes  regrets. 

Aline  s’inclina  en  faisant  un  pas  vers  la  porte. 

—  Voulez-vous  me  permettre  une  seule  queslimi,  nia- 
emoiselle?  demanda  PevreLurte. 

I. 

—  Une  seule  !  oui. 

—  Vous  attendez  en  vain  M.  de  (’ramoizan  depuis  hier 


latin,  et  il  n’est  pas  venu. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  réplifiua  la  jeune  fille. 

—  Peu  importe  si  je  le  sais,  M.  de  Gramoizan  ne  vien 


ra  pas,  mademoiselle. 

—  Jacques  vous  a  donc  lait  ses  confidences? 

—  Il  ne  viendra  pas  avant  jeudi,  parce  qu’on  lùfi  a  dc;; 
indu  de  venir. 

—  Qui  donc  ? 

Ui 
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—  Mais  que!(ju’iin,  sans  (iouLc,  qui  a  droil  à  son  oUéis- 
saïu'c. 

Chaque  parole  que  prononçai l  le  banquier  blessait 
cruellement  Aline.  Kllii  devenait  jîtlonse.  Aussi  ne  put* 
elle  pas  garder  son  sang-l'roid  el,  se  précipiLant  pour 
ainsi  dire lôte  baissée  an  devant  des  révélations  qu’elle 
redoutait  tout  à  riioure,  elle  s’écria  : 

—  Je  ne  coniprends  pas,  münsieur.  Depuis  un  rnonient 
vous  insinuez  des  choses  graves.  Il  l'auL  préciser;  on  ne 
calomnie  pas  un  homme  avec  des  demi-mots,  des  rcü- 
cences,  des  tinesses  étudiées.  Si  vous  avez  quelque  accu¬ 
sation  sérieuse  à  l'orniuler,  je  ratteuds. 

—  Je  suis  prêt,  mademoiselle,  à  vous  satisfaire. 

—  Tant  mieux.  11  faut  en  finir  avec  ces  manœuvres. 
Quand  je  saur  ai  ce  que  vous  tenez  tant  à  me  raconter, 
peut-être  me  ferez-vous  la  faveur  de  sujrposer  que  vos 
inveutiuas  ont  été  inutiles,  et  de  vous  r'eÜrer.  Je  vous 
écoute,  monsieur. 

—  M,  de  Grainoizari,  mademoiselle,  je  legrettedevoiis 
le  dire,  ear  je  ne  raurais  pas  fart  si  vous  ne  me  l’eussiez 
ordonné,  M.  de  Cramoizun,  qui  vous  aime  peut-être,  est 
cependarrt  sous  la  domination  d’une  femme  qui  fait  de 
lui  tout  ce  qu’elle  veut. 

Ce  inaLin  même,  M.  de  Cr-aincizan  s’est  battu  à 
cause  de  celte...  demoiselle. 

—  Vous  me  ti’ompez...  V^ous  voulez  me  tromper,  s’é¬ 
cria  la  pauvre  Aline  toute  bouleversée, 

—  Mais,  mademoiselle,  il  vous  sera  bien  facile  de  vous 
en  informer'. 

—  Allons!  allons,  ce  n’esL  pas  possilile.  Ce  serait  li'op 
borrâljle. 

—  Calmez- vous,  ïnademoîsellc. 

—  Me  calme!’!  (juand  vous  venez  ici., .  Mais  jc  sais  que 


i/iNTiiicL'n: 


vous  avez  iuiaginé  lout  cela  piuir  me  faire  céder  au  dé- 
[>iL  üh  !  si  je  croyais  ce  que  vous  nie  dites!  s'é('ria-l- 
elle  en  foudanl  en  laruies. 

—  Commenl  saurais-je,  luadenioiselle,  (pie  M.  de  Gra- 
[iioizaii  UC  doit  pas  venir  vous  Vfiir  avant  jeudi,  si  je  ne  le 
tenais  de  celte  personne  elle-môiiie? 

—  Ainsi,  c’est  vrai?  Mais  non,  mais  non,  ceni  fois  non. 
le  ne  veux  pas  vous  croire. 

La  jiauvre  enfant  se  déballait  an  milieu  des  lorturcs 
que  lui  iiilîigcait  ce  misérable  Ib'vivl.urle.  Elle  était  agi¬ 
tée,  en  une  miaule,  par  dix  seulimcnls  divers  ci  ellj 
soufiVait  horritilement.  Un  tigi'c  aurait  en  pitié  de  tant 
de  douleurs,  mais  le  bampiier  ne  voyait  que  sa  passion  A 
satisfaire  et  il  était  implac’able. 

—  Et  encore,  jeudi!...  ajouta  lentement  Peyretorte. 

Aline  se  tut.  Au  milieu  do  ses  pleurs  et  de  son  déses¬ 
poir,  elle  ne  s'aperi^ut  pas  que  I^eyretorle  s’était  rappro- 
:hé  d’elle.  Mais,  tout  à  coup,  elle  se  senlit  prise  don- 
’cmenl,  cauteleusenuMit  par  la  taille.  Le  bainpiier  mur¬ 
murait  de  banales  consolations. 

—  Seigneur  Dieu!  s’écria-t-elle,  comme  si  elle  eut 
éprouvé  le  cuntacL  d’un  serpent. 

Et  elle  se  dégagea  si  brusquement  <pie  Peyrctorle  resta 
au  mileu  du  salon  dans  une  position  assez  ridicule.  Il  vnu- 
iut  alors  faire  un  jias  vers  la  jeune  11  lie,  mais  celle-ci 
reculant  : 

—  N'approchez  pas,  dit-elle,  u’approebez  pas. 

Cette  défense  ne  suflit  ])as  poui-  ari'étcr  l*eyj'otorte  qui 
îvaiu;a,  ivre  de  passion,  fou  de  son  égoïsLi^,  amour,  sans 

trop  savoir  ce  qu’il  faisait.  Aline  épouvantée  s’élam^a  ver.s 

» 

la  chambre  de  sou  frère.  Le  banquier,  la  tète  perdue, 
-ourut  après  elle  et  quoiqn'tdle  eût  lire  la  porte  derrière 
lie,  il  parvint  à  l’ouvt'ir  et  entra.  Mais  il  s’arrêta  brus- 
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LE  CAl'lTAIKE  MAUCHE-OU-CItEVE 


quenieiit.  Alitie  était  debout,  à  côté  de  la  panoplie;  elle 
tenait  à  la  main  un  kriss  malais,  avec  lequel  on  devinait 

qu’elle  était  décidée  à  se  défeiidrc. 


vous  ne  respertez  ni  ce  mourant  m  cette 
pauvre  l'emme,  dit-elle  en  désignant  son  frère  et  sa  mère,., 
sortez,  monsieur,  sortez  d’ici,  on  vous  me  ferez  la  fa¬ 
veur  de  ne  jamais  revenir. 

Peyretorte  avait  un  défaut  :  il  tenait  à  la  vie.  Depuis 
longtemps  il  connaissait  l’arme  empoisonnée  que  tenait  ' 
Aline,  et  il  savait  qu'une  simple  piqûre  sufiisait  pour 
donner  la  mort. 

—  Je  me  relire,  mademoiselle,  dil-il,  puisque  vous  me  y 
chasse/.;  cela  ne  vous  rendra  pas  i’amour  de  M.  de  Cra-  - 
moi  Z  an. 

Il  se  retourna  pour  partir.  Mais,  en  ce.  moment, 
Toiirspulles  se  dressa  toute  droite,  et  encore  sous; 
l’iiillaence  du  narcotique  que  lui  avait  versé  le  docteur,  j 
elle  regarda  le  banquier  d’un  œil  vitreux  et  terne,  au  1 
fond  dii<}uel  on  devinait  le  naufrage  de  la  raison  et  qui,  1 
par  cela  môme,  était  aH’reux.  Peyretorte  ne  fut  point  j 
elfrayé.  Cet  hoiume  avait  vu  dans  sa  vie  des  choses  plus 
(erribles  que  celle-là  sans  cire  ému.  Mais  il  se  sentit 
troublé  jusque  dans  ses  entrailles.  Aline  comprit  que  le 
ci(‘l  lui  envoyait  une  protection,  et  elle  se  jeta  dans  les 
bras  de  Tourseullcs  en  criant  : 

—  Ma  mère!  ma  mère!  sauvez-moi! 

La  folle  envelopjia  sa  fille  de  scs  bras  pour  la  protéger 

et  tourna  lentement  ses  yeux  de  statue  vers  Pevretorle. 

V  » 

Celui-ci,  (jui  avait  éiiauché  un  sourire  railleur,  frémit 
.sous  ce  regard  si^étrange;  puis  il  s’inclina  et  sortit. 

Quand  le  banquier  eut  disparu,  la  folle  ouvrit  ses  bras 
comme  si  elU*|eùl  compris  que  son  secours  était  devenu 
inutile,  et  elle  m*  Uiis.'>a  i-clonihct  dans  Sun  fauteuil  où 
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elle  JK'heva  de  roproiulre  ses  sens.  La  façfm  dranialiqtu» 
dont  s  était  tei'ininée  la  scène  qu  un  vient  dt^  lii'c  n'avait 
pas  pu  distraire  Aline  des  lurlun^s  (jirelle  (nidnrait.  La 
coiieierge,  qui  s’élail  absentée  fort  mal  h  propos  pendant 
la  visite  de  Peyretorte,  rentra  en  ee  nunnent. 

— ‘  Veillez  sur  ma  mère,  s’il  vous  plaît,  Lneile-,  lui  dit 
la  jeune  ülle. 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  rentra  dans  la  cham¬ 
bre  de  Léon  à  qui  elle  lit  boire  s  i  potion. 

—  M.  de  Cramoizan  m’aurait  trompée?  se  disait-elle 
en  accomplissant  ses  fonctions  de  gardfs-malade.  Ja^cjues 
serait  un  misérable  !  (Jue  croire?  mon  Dieu!  Ouel  alfreux 
tourment  I 
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Malbec,  en  quittant  Aline,  était  passé  chez  lui.  Il  y 

î|  trouva  un  télégramme  du  maiiai  de  Gramoizan  qui  était 

■ 

6i.  ainsi  conçu  ! 


«  Je  vous  envoie  le  !>onnet  par  train  rapide.  Le  temps 
^  »  a  fait  ressortir  dans  linge,  trace  d’anciennes  marques: 
«  »  A.  P. 


»  lloiUN. 


y 


—  Victoire!  s’écria  Malbec,  victoire!  Cette  fois,  le 
doute  n’est  plus  permis.  Vite,  vite,  un  mot  à  Clémence, 
et  ensuite  à  rhùtcl  du  Louvre. 

H  se  mit  à  son  bureau  et  écrivit  la  lettre  suivante  ; 
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«  Madame, 


»  Je  serai  cliez  vous  aujourd'lmi  m^me,  quatre  lieiires, 

H  Le  teiTjps,  [lie  dit  une  dépêche,  a  fait  ressortir  les  mar*  !■ 
»  ques  du  linge  que  portait  renfaiiL  Ces  marques  sont  i 
»  A.  P.  Il  faut  savoir  supporter  ce  Lie  joie  ;  soyez  forte  j 
M  contre  le  lionheur,  comme  vous  l’avez  été  contre  l’in-  - 
1)  fortune.  J’ai,  en  outre,  une  preuve  plus  certaine.  Vous  ? 
»  la  connaîtrez  en  présence  de  M.  de  Cramoizan  Uii-méme  9 
»)  que  je  vous  amènerai. 

»  M.\lbec.  » 

Celle  courte  lettre,  il  l’envoya  aussitôt  par  son  propre  t 
domestique,  aiKpiel  il  fit  mille  recommandations.  Après 
(pioi  il  sortit  et  se  rendit  à  rhôtel  du  Louvre  pour  voir  • 
Crarnnizan. 

Jacques  était  chez  lui  en  compagnie  de  ses  deux  amis, 
avec  lesquels  il  causait  de  son  duel  du  lendemain,  lorsque 
Ij  docteur  frappa  discrètement  à  sa  porte. 

—  Entrez!  cria  le  capitaine, 

A  la  vue,  de  Malhec,  la  marin  se  leva. 

—  (jne  desirez-vons  ?  demanda-t-il  d’un  air  un  peu 
raide. 

Les  sentiments  de  défiance  qu’il  avait  nourris  contre 
Malbec  ne  s’étaient  pas  complètement  fondus,  malgré 
les  preuves  de  bienveillance  que  lui  avait  données  le 
docteur. 

—  Je  voudrais  vous  entretenir  un  instant  en  parli- 
r'ulici',  répondit  le  médecin. 

—  A  vos  oi'flres,  monsieur. 

Delljos  et  Linlillac,  .sur  un  signe  du  jeune  homme,  se 
relirènmt. 


ftf:via\TiONH 


—  Vons  m’attoniîroz  pour  iJéjouncr,  mes  enfants,  leur 
ria  Jac([ues. 

—  Oui,  rapitaine,  r<^pnndiront  les  deux  marins  en  dis- 
araissant, 

—  Vous  avez  tort,  monsieur,  lui  dit  le  docteur,  de  les 
etenir  pour  cela,  car  je  crois  pouvoir  vous  prédire  que 
ous  n'aurez  pas  faim. 

-  —C'est  une  prédiction  qui  ne  se  réalisera  pas,  mon¬ 
sieur.  H  n*est  pas  d’événements  qui  puissoni  itie  couper 

appétit. 

-  — Pas  d'événement  malheureux,  reprit  Maltïec  ;  mais 
tne  grande  joie  ? 

.4  — Vous  venez  me  parler  de  Tourseiiîlos,  s’écria 

4 

Jacques  avec  élan. 

"  —  Toiirsenlles?  pas  encore,  répondit  le  docteur. 

-  —  Alors,  monsieur,  dit  avec  une  pointe  de  tristesse  le 
napilaine,  je  déjeunerai  de  l)on  appétit.  Du  reste,  je  vous 
‘l'ierai  de  ne  pas  donner  üi  la  conversation  une  allure 
ibyllique.  Je  ne  suis  pas  amateur  de  mystères,  et  je  vous 
erais  extrêmement  reconnaissant  d’aller  droit  au  but 
»  .t  de  dire  carrément  ce  qui  me  vaut  riionneur  de  votre 
"  isite. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Cramoizan  avait 
épris  une  attitude  réservée  et  un  ton  quelque  peu  rmle. 

—  Avec  plai.sir,  capitaine,  répondit  le  docteur,  qui  re¬ 
marqua  cette  attitude. 

—  Je  vous  écoute. 

— Je  sais,  monsieur,  et  le  ton  dont  vous  venez  de  me 
larler  me  rapprend l'ait,  si  je  1  ignorais,  dit  Malbec ,  je 
lais  que  vous  me  tenez  en  médiocre  estime.  On  atfirme 
nême  que  vons  me  voyez  de  foid  mauvais  œil. 

—  Au  fait,  monsieur  le  médecin,  au  fait.  • 

—  J’espèi'C  que  celte  opinion  (jne  vous  avez  de  moi  ne 
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vous  rni])Gf‘her;i  [)as  tic  rcpoiuice  à  la  qnostiun  fine  j 
vais  avoir  riiountMir  de  vous  faire.  N'ave/.-vous  jamai 
smigé  (]uevoiis  ptïiivioz  avedr  une  nièi’O. 

(à'aiiioizau,  qui  LisonuaiL  en  j>rêlant  l’oreÜle  au  doc 
teur,  laissa  toinher  les  piiiceües  sur  le  Lapis  et  se  levi 


—  Ma  nièrel  s’érria-t-il  en  polissant.  Vous  connaisse: 
nia  lucre  ? 

l/cundion  (jui  s'ouvpara  üi'i  jeune  liomme,  ajirès  ce: 
paroK-s.  fui  lellc  qu'il  chancela.  Malhec  épi-ouva  un  véri- 
lahhî  ])laisir  à  voir  rell'el  que  produisait  sur  le  inaiâu  cetlt 
simple  (jnestioii.  Il  l’épiuidit  néanmoins  louL  aussilùl: 

—  Je  n'ai  pas  dit  i^ela. 

—  Bref,  monsieur?  inltMM‘op;ea  Cramoizan. 

,  mfuisiour,  il  exisU*  au  moiule  iiiie  feinnic 


(pli  pourrait  être  votre  mère. 

—  Ma  mère  !  répéta  Jacques  avec  ravissement.  Oh  !  mon* 
sieur,  pour  la  bonne  nouvelle  que  vous  m’apportez,  (pie 
})Liis-je  faire?  Mais,  avant  tout,  allons  la  trouver.  Eclair¬ 
cissons  tout  de  suite... 

—  Ne  nous  hiitonspas  trop,  au  contraire.  Décidément, 


vous  ôtes  rageur,  susceptible  et  impatient. 

—  Ah  (;aî  réjdi^jua  Gramoizan,  voilà  vingt-huit  ans  que 
j’attends  ma  mère,  et  vous  trouvez  étonnant  que  je  sois 
pressé  de  la  voir,  de  l’embrasser,  de  rétoulTer  sous  mes 
caresswi! 

Le  dateur  souriait.  Il  faut  avouer  que  Malbec  était  laid 
quand  il  riait,  mais  il  était  plus  laid  encore  quand  il  ne 

^  sourire. 

—  V(jus  ôtes  bien  tel  (pie  je  vous  ai  compris,  tel  que 
je  voulais  vous  Liouver,  dit- il. 

<Jh  !  monsieur,  s’écria  Eramoizan,  ne  me  faites  piiî> 
laimuir.  Où  est  ma  mère  ? 
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—  Vous  la  veiTczrL'  s(MrA  quatre  heures. 

—  Pounjuoi  ce  suir  seulement? 

—  Parce  que  j’ai  méuaîrer.  mui  aussi,  les  nerfs  et  la 
santé  d’une  femnic  ([ui  vous  :illend.  (jui  vmis  clierche de¬ 
puis  \iiig^t-huit  ans.  Vous  ne  \nii(lri(*z  pas  retrouver  votre 
mère  pour  la  voir  mourir  dans  vos  liras. 

—  Moui’irl 

—  Oui,  de  joie;  mais  enfin  mourir.  Du  reste,  je  l’ai  pré¬ 
venue  que  je  vous  conduirai  w.  soir  à  (pialre  heures  chez 
elle,  et  si  j  ai  agi  ainsi,  c  est  [jnur  lui  donner  le  temps  de 
digérer  son  bonheur,  pour  ainsi  dii*e. 

Quatre  heures!  mais  cela  va  durer  un  siècle,  dit 
Cramoizan. 


,  comme  ils  gardaient  tous  les  deux  ie  silence, 
Jacques  se  mit  à  rélîéchir  à  ce  (pii  lui  arrivait.  Pendant 
les  premières  minutes,  il  nagoa  en  pleine  ivresse,  mais 
bientôt  il  redevint  inquiet,  ta^mplélemeiit  enveloppé  par 
l’heureuse  nouvelle,  il  n’avait  pas  songé  h  demander 
comment  et  par  qui  elle  lui  arrivait.  (Vêtait  un  oubli 

l’éhensible,  même  chez  un  homme  aussi  pru¬ 
dent,  en  présence  d'une  révélation  si  conqiîètemeut ines¬ 
pérée.  Mais,  après  (luelques  secondes  de  réllexion,  ü  ht 
comme  Clémence,  et  il  s’éhuma  (|ue  le  docteur  Malhec 
fût  si  bien  au  courant  de  ses  affaires. 

—  Ihirdon,  monsieur,  reprit-il  au  bout  de  quel¬ 
ques  minutes,  je  voudrais  vous  adresser  une  que.s- 


tion. 


Pari  {‘Z 


—  Gomment  se  fait-il  (pie  vous  vous  soyez  assez  in  té 
ressé  à  moi,  vous  qui  ne  me  connaissez  que  depuis  pin 
de  temps,  pour  rn’avoii-  trouvé  une  famille... 

—  Pardon,  je  vous  connais  depuis  vingt-huit  ans. 

—  Ah  ! 


Li:  CAi’iïAiNiv  MAVicin->or-r;HEVE 


—  Oui.  monsieur  !e  capitaine. 

—  Oeci  est  à  vérifier.  Mais  comment  avez-vous  pu  en 
si  peu  de  temps  retrouver  ma  iricro... 

—  Le  temps  ici.  monsieur  de  Cramoizan,  n’est  rien, 
c’est  le  hasard  ou  la  Providence  qui  a  tout  fait.  Main¬ 
tenant.  vo  (liez-vous  me  penne  Lire  à  mon  tour  de  vous 
interroger? 


N'avez-vou.s  jamais  lu  l’acLe  qui  établit  votre  état 


civil? 

—  Si,  quelquefois,  il  ne  me  quitte  d’ailleurs  jamais. 

—  Voulez-vous  être  assez  lum  pour  le  parcourir  avec 

rtuji  ? 

Le  capitaine  lutùhautc  voix  l’extrait  des  registres  de 
l’état  civil  delà  conuuune  de  Cramoizan.  (Juand  il  fut  ar¬ 
rivé  à  la  tin,  il  s’arrêta. 

—  Pardon,  lui  dit  le  docteur,  il  y  a  encore  quelque 
chose. 

—  Non,  pas  autre  (imse, 

—  Comment!  u’y  a-t-il  pas  écrit  :  Lt  ont  signé. 

—  Ah!  si.  Ktoiit  signé:  Jacques  Salvelat,  armatetu’, 
J'iSeph  lîriin,  Luc  Lascazère,  lémoins... 

—  1 J  l . , . 

—  Et  Ma!l>ec,  maire. 

—  Eh  bien  ? 

—  .Malhec!  c’était  vous?  c'était  vous? 

—  Moi-même,  cher  monsieur,  moi  qui  vous  ai  donné 
un  nom,  un  joli  nom,  je  uven  flatte,  et  qui  suis  votre 


ami  le  plus  dévoué  quoique  lys  apparences  soient  contre 
moi. 

Et,  en  fiuelquos  mots,  le  docteur  raconta  au  marin 
comment  il  avait  quitté  son  pays  natal.  Il  ne  put  se  pri- 
'CI*  du  plaisir  de  narrer  q'uelciues  histoires  de  sa  jeU'' 
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liesse;  il  apprit  h  Jacques  qu’il  surveillait  Peyretortc  de¬ 
puis  longtemps,  et  qu’il  avait  reint  d'ôlro  son  alUé  pour 
mieux  protéger  scs  victimes,  l^nlin  il  le  mit  au  courant 
de  tout  ce  ((ui  rinléressail.  Puis,  peu  h  peu,  la  conver¬ 
sation  glissa  sur  une  pente  plus  douce,  plus  attendrie,  et 
Cramoizan,  coiiliant  désormais  dans  If*  vieillard  qui  allait 
lui  rendre  s<a  mère,  Cramnizau  lui  prit  les  deux  mains  et 
lui  dit  : 

—  V^ous  me  demandiez  tout  rhcurc  si  j’avais  jamais 

songé  à  ma  mère.  Je  n’ai  pas  fuit  autre  fdiose  depuis  que 

J'ai  l’âge  de  raison.  Je  me  demandais  d’abord  pourquoi, 

>l-scul,  j’étais  privé  de  ees  caresses  prodiguées  aux  antres 

enfants.  Au  collège,  (juaml  M.  Satvetal  venait  me 

''5 'voir,  je  voyais  au  ])ai*]oir  de  jeunes  dames  (jiii  appor- 

ôtaient  des  bonbons  et  des  jouets  â  leurs  (ils  et  qui  ac- 

•  compagnaieut  ces  présents  d’un  baiser.  Ah!  ce  baiser, 

irmunsienr,  c’était  tout.  Sans  ce  baiser,  les  joujoux 

O' et  les  sucreries  {[ue  me  donnait  aussi  M.  Salvetat 

me  paraissaient  laids  et  i‘idicules.  Je  les  aurais  jetés. 

L*  Une  fois,  mon  père  adoptif  m’apporta  un  nouveau 

■ 

f  jeu,  très  rare  et  très  cher.  .\u  parloir,  pendant  qu’il  cau- 
i:  s  lit  avec  moi,  je  rematajuai  une  jeune  mère  qui  donnait 
à  son  enfant  une  toupie  de  deux  sous.  Kt,  comme  le 
;  petit  bonhomme  paraissait  content,  elle  lui  prit  la  tète 
'  avec  une  sorte  de  frénésie  et  lui  planta  sur  les  joues  deux 
;  gros  baisers  qui  retentirent  dans  mon  cœur.  Pour  ces 
i:  deux  baisers -b\  j’aurais  donné  tout  ce  qu’un  m’aurait 
»  demandé,  et  ma  vie  par-dessus  le  marché. 

— ■Pauvre  enfantl  murmura  le  docteur.  Continuez. 

—  Le  soir,  la  récréation,  j’eus  un  grand  succès  avec 
mou  jouet.  Mou  petit  camarade,  renfant  â  la  toupie^  fut 
un  de  ceux  qui  l'adniirèrent  le  plus.  Voyant  Oeîa  cl  ïtie 

t'appidant  les  îuiÎHcr-';  du  matiUi  je  bii  pmpo^ifd 
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chuiigcf  mon  joujou  conlrc  sa  toupie.  A  celte  proposition, 
tout  le  monde  <^clata  de  rire  autour  de  nous  et  je  vis  se 
fAcher  le  fiis  de  la  jolie  maman.  Maman  1  ce  mot  si  doux 
que  je  n'ai  jamais  adre>sé  à  personne.  Mais  je  vous  en¬ 
nuie  ? 

—  Xun  certes. 

—  J’eus  tonies  les  peines  du  monde  à  convaincre  mon 
petit  ami  que  ma  proposition  était  sérieuse,  mais  je  finis» 
par  réussir.  Nous  fîmes  l'échange,  au  grand  ébahissement  ' 
des  autres  collégiens,  et,  lorsque  je  me  crus  légitime  pro¬ 
priétaire  de  la  bienheureuse  toupie,  je  me  sauvai  avec 
elle  dans  un  coin,  où  je  rembrassai  avec  rage,  eu  pleu¬ 
rant  à  chaude.s  larmes.  (Test  Iiéte,  n’est-ce  pas? 

—  C'est  sublime,  capitaine,  murmura  le  docteur  tout 
ému. 


—  Un  jour,  j’interrogeai  M.  Salvetat.  Je  lui  deman¬ 
dai  s’il  avait  connu  ma  mère,  Il  me  répondit  que  non  et 
me  raconta  mon  histoire  tout  au  long.  Ah!  j’ai  bien 
pleuré  la  suite  <le  ces  révélations.  Quand  je  fus  un 
peu  jilus  grand,  je  compris  bien  des  choses,  et  c'est 
pour  cela  (jue  j'ai  voulu  me  faire  marin.  Que  de  fois, 
sous  rCquateur,  par  ces  belles  nuits  si  splendidement 
étoilées  qu’on  prendrait  le  ciel  pour  un  tapis  couvert 
de  poudn;  d’or,  (jUC  de  fois  suis-je  resté  des  quarts 


(mliers  les  ycii.v  luachinalemcnt  fixés  sur  la  Ci’oi.x  du  Sud 
où  (juehpi’autrt;  consUdlalioii,  ]>cnsant  que  j’aurais  pu 
avoir  une  mèi’ol  Kt  depuis  j'ai  grandi,  j’ai  eu  du  bon¬ 
heur,  ou  du  luidns  ce  (pic  b^s  hommes  appidlent  du  bon- 
heiii*.  Je  suis  riche, j’exerce  une  auloiàté  presque  sans 
limite  sur  un  certain  nombre  d'Iiommes  qui  m’aiment 
beaucouj)  et  me  respectent  un  peu.  Mais  au  milieu  de 
ces  chances,  je  n'ai  jamais  été  complètement  heureux. 
\uus  me  disiez  tout  ù  l'heure  i(ue  j’étais  ombrageux  et 
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rageur.  C'est  encore  à  cela  qu'il  Tant  altriluier  mon  ca¬ 


ractère.  Je  le  dis  à  ma  honte,  je  suis  jaloux  de  ceux  qui 
ont  une  mère. 


—  C’est  aller  peut-ôlre  un  peu  loin,  dit  le  docteur. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Mais  songe/.  f|iie  je  n'ai  jamais 
parlé  à  personne  qu'à  vous  de  cette  aspiration,  de  ce 
hesoin  qui  me  tourmentait. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que.. . 

Cramoizan  hésita. 

—  Parce  que...,  reprit-il,  si  vous  n’étiez  pa.s  venu  me 
d  dire  :  «  Je  sais  une  honnête  femme  qui  est  peut-être 
*  votre  mère  »,  jamais  je  n’aurais  parlé  devant  vous  comme 
ip:je  viens  de  le  faire.  C’est  une  honnête  femme,  n’est-ce 
)(Ipas,  celle  vers  qui  vous  me  conduirez  ce  soir? 

—  Une  très  honnête  femme,  capitaine,  je  vous  l’as- 
sure. 


i: 


—  Eh  bien,  je  craignais  que  les  gens  À  qui  je  me 
serais  confié  ne  pensassent  (|ue  celle  (pie  j’appelais  de 
mes  vœux  n’était  pas  une  femme  honnête. 

—  Prave  garçon  !  s’écria  le  docteur  en  tendant  la  main 
à  Cramoizan. 

En  ce  moment,  Delbos  ouvrit  familièrement  la  porte 
et  ciJa  en  riant  au  capitaine  : 

—  Commandant,  le  déjeuner  est  joliment  ennuyé 

d’attendre. 

—  J’y  vais,  mes  enfants,  j’y  vais.  Encore  une  minute, 
une  minute  seulement.  Itésninons-uoiis,  docteur. 

—  Volontiers.  Ce  soir,  trois  heures  et  demie,  vous 
viendrez  me  prendre  cliez  moi  pour  que  je  vous  con¬ 
duise... 

—  Chez  ma  mère,  interrompit  Jacques  avec  ravLsse- 
menl.  Ou  elle  est  votre  adresse? 
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—  Hoc  Cauinarlin,  21.  Mais  non;  il  vanl  unieu^ 
f|uc  vous  veniez  chez  M“®  Toiirseulîos  et  je  vous  atteni. 
diai. 

—  Chez  M"®  Toursenlles!  répéta  Cramoizan,  mais  jr 
ne  saurais... 

—  Comment!  vous  ne  sauriez!  vous  ne  Taimez  donii 


pas 


? 


—  Je*  l’adore,  au  contraire,  mais  elle  m’a  prié  de  na 
pas  me  présenter  chez  elle  jusqu’à 


—  M*'®  Aline  vous  a  prié?... 

—  M“®  Aline  elle-môme. 

—  De  vive  voix? 

—  Mon,  par  lettre. 

—  Ce  n’csL  pas  possible.  Vous  avez  été  trompé.  Jel 
crois,  —  je  sais,  entendez-vous,  que  M"®  Toursenlles^ 
vous  attend  avec  une  bien  vive  impatience  et  que  peub 
être  elle  vous  accuse  d’indiHcrence. 

—  D’indilfcreime  !  moi!  Mais  i’v  cours  à  l’instanti 
ni  Orne. 

—  Ah  !  Marclie-ou-Créve  le  bien  nommé,  ne  sei’ez-vnusî 
pas  à  temps  de  la  voir,  de  lui  parler,  de  la  rassurer  à 
trois  heures  et  demie?  Et  puis,  .sou  frère  est  très-mal, t 
très  mal.  Je  crains  qu'il  ne])asse  pas  la  journée.  Ce  n’estr 
|)as  le  moment  des  lendrcs  elï'usinns  cl  des  serments  d’a-ti 

I 

moiir. 

(a’amoizan,  à  ces  paroles,  rougit  on  peu,  car  il  se  sou- 
vint  dans  (juelles  terribles  circonstances  il  avait  promis 
aide  et  protection  à  celle  qu’il  considérait  comme  sa 


}!■ 
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—  Venez  à  trois  heures,  vous  aurez  trente  minutes 
pour  dire  à  Aline  mille  bonnes  choses  dont  clic  a 
grand  hesoin,  car  elle  est  mrdnde  aiiKSÙ  Tout  eeUi  est 

bien  ciuivcuu,  n'ei-t-ce  pim? 
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—  Oui.  Mais  pi  co  n’est  pas  elle  qui  m’aécrit,  fini  donc 
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—  Eh!  le  sais-je?  r^poinlit  le  docleiir,  qui  soupçonnait 
PU  Coquelieot,  mais  n'osait  cependant  formiiler  une 
abusai  ion.  Vous  Mes  entoure  d’ennemis.  On  vous  veut 
s  mal. 

—  A  moi  ?  Pourquoi  ? 

—  Comment,  pour(|uoi?  Vous  vous  figurez  donc  qu'on 
rnt  ôtre  un  don  Ouichotte  en  plein  dix- neuvième  siècle 
ils  ameuter  contre  soi  tous  les  génies  mallaisauls?  Te- 
.z,  voiilez-vons  un  conseil,  Ne  vousliallez  pas  demain 
>3ec  le  sieur  de  Magnichc.  11  y  a  là-dessons  (|ue]qno  ma- 
'^ance  qui  peut  vous  coûter  cher. 

’ — (iela,  docteur,  je  ne  puis  vous  le  prometi re,  je  ne  le 
i-is. 

—  Alors,  allez  rejoindre  vos  amis. 

—  Voulez- vous  pai’tager  notre  repas? 

—  Non,  merci,  j’ai  déjenné. 

’#Malhec  s’éloigna  rajjideiueiit.  (h'annûzau,  après  avoir 

îangé  du  bout  des  dents,  selun  la  pî'cvisiou  <lu  ducteur, 

#  • 

’j/it  rendez-vous  avec  les  deux  jeunes  marins  pour  une 
ijîmrc  un  peu  avancée  de  la  soirée,  puis  il  les  quitta,  et  eu 
Jâlendaut  le  moment  do  se  rendre  chez  Aline,  il  alla  se 
q’oiucner  aux  Tuileries.  Il  faisait,  ce  jour-là,  un  temps 
i:àdc  comme  on  en  a  parfois  vers  le  milieu  de  février.  Les 
xrandes  allées  du  jaialin  étaient  encombrées  de  mamans, 
O  nourrices  et  de  bahys  qui  joiiissaieul  dus  <|uel([nes 
usures  de  la  chaleur  tjue  le  soleil  répandait  avec  assez d<i 
“■'rodigaliLé.  Toute  cette  joie  des  enfants  iriucoinmoda 
as  trop  Cramoizan.  Il  contempla  ce  bonheur  avec  des 
'eux  attendris,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  pevU- 
rtre,  sans  regrets  et  sans  jalousie. 

Le  monde  lui  paralsanit  beau,  la  vie  lina 
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joie  immense  <iéî)ord:iiL  de  son  cœur  el  Ini  remplisse 
les  veux.  Il  allail  lenlement  devant  lui,  suivant  les  allé 
dépouillées  dans  les  arbres  desquelles  on  devinait  dé 
les  frémissements  de  la  sève,  el  chaque  fois  qu’un  eiifai 
étourdi  venait  se  jeter  dans  scs  jambes,  il  prenait,  ave 
une  aimable  gaucherie,  mille  précautions  pour  ne  pas  1 
gôner,  pour  ne  pas  lui  faire  de  mal. 

Mais  il  était  paursuivi  {)ar  une  idée  fixe  :  l’heure  d 
son  rendez-vous.  A  chaque  inslaiit  il  regardait  s 
monti'e,  et  parfois  il  la  portait  fi  son  oreille,  comme  s’i 
eût  été  certain  qu’elle  venait  de  s’ai'réler,  tant  il  lui  sem 
blait  que  le  temps  s’écoulait  avec  une  désespérante  len 
tour.  Enfin,  il  n’y  tint  plus.  Vers  une  heure  et  demie,  i 
se  dirigea  vers  une  des  [tories 

—  Ma  montre  doit  relarder,  dit-il. 

Puis  il  prit  la  rue  Castiglione,  ne  se  hâtant  pas  trop. 

—  Ces  trois  maudites  iieui'es  ne  s’écouleront  donc 
jamais?  mnrmiii  ait-il. 

•V  chaque  étalage  de  magasin,  il  s’arrêtait  et  regardait 
d’un  air  connaisseur  les  objets  offerts  en  tentation  aux 
passants.  Mais  il  avait  beau  faire  des  efforts  pour  s’inté¬ 
resser  àcc  (|ui  frajjpait  scs  yeux,  son  esprit  était  ailleurs. 

Il  voyait  Aline  et  son  sourire  d’ange;  mais  il  voyait  sur-  ' 
tout  sa  mère,  celte  femme  dont  il  n'osait  pas  se  faire  un 
portrait,  sa  mère  qui,  brisée  par  une  suffocante  joie,  lui 
tendait  ses  mains  aux  caresses  desquelleson  l’avait  arra- 
ebé  si  jeune.  Puis  c’était  alors  une  douce  rêverie.  Il  fai¬ 
sait  im  petit  roman  dans  lequel  Aline  et  sa  mère,  heu¬ 
reuses  toutes  deux,  vivaient  au[)rès  de  lui.  Maisrhourene 
passait  pas  plus  rapidement  pour  cela.  Deux  coups  tin¬ 
tèrent  cependant  ii  l’horloge  du  Ministère  de  la  justice. 

—  Plus  que  soixante  rniiiulesl  dit-il.  En  marchant 
bien  leiilenient  Je  ne  serai  pas  trop  tôt  rue  liellefonds. 


« 
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Kt  il  partit  d’un  pas  rapide.  Comme  il  arrivait  au 
>^nare  Montliolon,  il  consulta  de  nouveau  sa  montre. 


—  La  demie  seulement,  dit-il  avec  di^couragemeut.  On 
I  allongé  les  heures  de  cette  journée. 

Il  fit  deux  fois  le  tour  du  square,  puis  n’y  pouvant 


)lns  tenir,  il  se  remit  en  marche  d'un  pas  délibéré. 

—  Ma  foi,  tant  pis,  dit-il.  Le  docteur  (lira  tout  ce  qu’il 
coudra,  Aline  me  grondera  si  elle  le  vent  et  tant  qu’elle 


pourra,  m;us  je  n’ai  plus  la  force 


de  me  consumer  ainsi 


à  attendre.  J'v  vais. 

Kt  il  monta  lestement  le  raide  escalier  qui  sert  de 
communication  entre  la  rue  Liellefonds  et  la  rue  Han- 


Dans  rappartement  de  la  me  ïlarbet-de-Jouy,  la  fièvre 
d'impatience  qui  s’était  emparée  Piiydaniel  n’é- 

tail  —  ai-je  besoin  de  le  dire  —  ni  moins  grande,  ni 
moins  dévorante.  Depuis  le  moment  où  la  pauvre  femme 
'iT.avait  reçu  le  billet  de  Malbec,  elle  ne  tenait  plus  en  place. 
'.A  diverses  reprises,  elle  avait  ouvert  sa  porte,  croyant  en¬ 
tendre  monter  les  degrés  de  rescalier,  trompée  qu’elle 
était  par  les  l)attoments  de  son  sang  dans  les  tempes. 
Cependant  elle  supporta  assez  courageusement  et  assez 
patiemment  l’attente  jusqu’à  trois  heures  et  demie.  Mais, 
à  mesure  (|ue  l’henre  approchait,  elle  devint  nerveuse, 


agitée. 

Elle  s’asseyait  alternativement  sur  toutes  ses  chaises, 
se  levait,  faisait  quelfpies  pas,  consultait  l’heure,  s’as¬ 
seyait  de  nouveau  et  se  redressait  brusqiieniont  pour 
recommencer  encore  et  dix  fois  pendant  ces  mortelles 
minutes  qui  s'écoulaient  si  lentement.  (Juatre  heures 
sonnèrent  pourtant. 

• —  Je  vais  le  voir  !  s’écria  Clémence.  Enfin,  je  vais  être 
heureuse,  tout  à  fait  heureuse.  L’ingrat,  il  est  déjà  en 
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retard  !  Mais  sait'il  ticuliMuciit  qiî’on  !e  mène  dans  le 
bras  de  sa  mère? 

Elle  recommença  ses  promenades  dans  la  petite  pièc 
où  elle  s' 6 tait  placée  pour  recevoir  le  docteur  et  Cra 
nioizan. 

—  Déjà  quatre  heures  cinq  minutes,  dit-elle  bientôt 
Mais  je  suis  folle.  Ne  peut-on  être  en  relard  de  cinq  mi¬ 
nutes?  Dans  Ions  les  rendez-vous  on  accorde  un  quarl 
d'heure  de  grâce.  Ils  sont  là,  j’en  suis  sûre.  Ils  vont 
sonner. 

Elle  se  tilt  un  instant  pour  écouter  les  bruits  do  l’esca¬ 
lier.  Son  sourire  était  resté  joycui  sur  ses  lèvres  où  le 
sang  remontait  maintenant. 

—  Et  puis,  reprit-elle,  cette  rue  Tîarbet-de-Joüy  est  au 
bout  du  inonde.  S’ils  ont  pris  quelque  cocher  maladroit 
qui  ne  sache  pas  bien  son  chemin,  ils  peuvent  être  retar¬ 
dés  de  vingt  min u tes. 

Vingt  minutes!  Clémence  leur  accordaitvingt minutes. 
Elle  avait  peur.  Tout  à  l’heure  sa  pendule  ne  marchait 
pas  assez  vite  à  son  gré.  Maintenant  la  pauvre  femme 
vo^’ait  fuir  le  temps  avec  elfroi.  Son  sourire  s’en  allait 
insoiisildement. 

—  Peut-être  que  ce  cocher  n’a  f[u’une  misérable  rosse 
qui  no  peut  avancer.  Peut-être  même  qu’il  leur  est  ar¬ 
rivé  quelque  accident! 

Mais  Clémence  avait  beau  chercher  et  trouver  des  rai¬ 
sons,  rheiire  s’enfuyait  rapide,  et  ceux  qu’elle  attendait 
ne  venaient  toujours  pas, 

—  Uuatre  heures  et  demie  !  s’écria  tout  à  coup  M"’®Pu  v- 
d.aniel.  Vraiment,  ils  sont  trop  en  retard. 

Et,  sur  cette  remarque,  on  aurait  pu  voir  s’envoler  le 
reste  de  son  sourire.  Tonte  sa  joie,  tout  son  espoir  s’en 
allaient  aussi  pou  à  peu  cl  le  doute  s’installait  à  leur 
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ivce  dans  son  cœur.  Derrière  ce  doute  se  inoutrail  déjà 
èrne  le  soupçon  haineux. 

—  On  m’aurait  trompée!  mnmiura  la  pauvre  femnuc 
Cinq  heures  moins  nn  quart,  cinq  heures  arrivèrenl, 
lis  le  temps  continua  sa  course  cruelle,  impiloyablc. 
1  !  c'est  maintenant  <iuc  la  malheureuse  Clémence  eût 
)u]u  en  être  encore  à  raLtenle,  eUiuo  quatre  heures  ne 
issenl  pas  sonnées. 

—  Cette  pendule,  pensa-t-elle,  avance  prodigieuse- 
ent,  peut-être.  Il  faut  aller  voir  ailleurs  quelle  est 
leure  véritable. 

Elle  descendit,  et  acquit  la  conviction  que  sa  pendule 
lait  bien. 

Lorsqu’elle  fut  remontée  dans  son  appartement,  elle 
i  laissa  aller  dans  un  fauteuil,  écrasée  par  ce  qui  lui  ar- 
vait. 

—  Je  n’ai  jamais  rien  souffert  de  plus  horrible,  dit-elle 
'une  voix  sombre. 

Mais,  soudain,  elle  se  releva.  La  pendule  venait  de 


enner. 

—  Cinq  heures  et  demie,  dit-elle.  Les  hommes  ne  pen- 
.ent  tous  être  aussi  méchants  que  je  le  crois.  Il  est  arrivé 
[uclque  chose  et  il  faut  que  je  le  sache.  Le  docteur  dira 
e  qu’il  voudra,  je  vais  de  ce  pas  chez  lui. 

Clémence  s’habilla  à  la  hâte  et  s’élança  dans  l’es- 


‘alier. 

Quelques  minutes  après,  elle  était 
'lie  Caumarlin  par  le  plus  lent  et  le 
iacros. 


« 

emporl.ée  vers  la 
plus  grinçant  des 
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i/obstaci;e. 


(jirétiiit-il  donc  arrivé  d'assez  grave  pour  empêcher 
docteur  Malbec  de  tenir  sa  promesse;  pour  le  mettr 
sans  doute,  dans  Timpossibilité  de  réunir  cette  mère 
ce  fils  auxquels  il  avait  appris  leur  bonheur,  et  qui  n’a 
tendaient  plus  que  de  lui  la  réalisation  de  leur  espoir? 
lui  était  arrivé  quelque  chose  d’ellroyable  et  de  terribl 
Lorsqu’il  eût  quitté  Cramoizan  et  qu'il  se  fût  rendu  e 
toute  hâte  chez  Léon,  il  trouva  ]M“*  Aline  dans  la  coni 
ternation.  Son  frère  était  au  plus  mal,  et  Toiirseul 
les,  déjà  sous  l’empire  d’un  accès  de  folie  furieuse,  vcuai 
de  s’installer  dans  la  chambre  de  son  fils  et  semblait  1 
veiller.  Malgré  tout  ce  qu’on  avait  fait  depuis  le  matii 
])Our  réloigner,  l’aliénée  él.iit  restée  là,  accrochée  poni 
ainsi  dire  à  ce  lit,  les  yeux  hagards,  les  gestes  désor¬ 
donnés  et  inquiétants,  la  voix  rauque  et  menaçante. 

—  Ma  pauvre  demoiselle,  dit  le  docteur,  il  va  falloir  em¬ 
ployer  contre  Tourseulles  des  moyens  un  peu  durs, 
mais  absolument  nécessaires, 

—  U'ic  voulez-vous  faire? 

—  J’ai  envoyé  chercher  quatre  infirmiers  qui  la  roiî- 
du  iront  provisoirement  dans  un  hospice. 

—  Dans  un  hospice? 

—  Ma  chère  enfant,  reprit  Malbec,  ne  vous  effrayez, 
pas  de  ce  mot.  Vous  vous  figurez  qu’un  hôpital  est  un 
tombeau,  (u'uyez  bien  ([u’il  y  a  des  gens  aisés,  des  gens 
riches  fjiii  ne  cî'aignent  pas  d’y  aller  passer  des  moi.s 


L'iHiSTAClJ^ 


:iï'6 


niers  pour  se  guérir  de  maux  difficiles  ?i  soigner  chez 
.  Laissez-moi  donc  faire, 

Aussitôt  que  ces  honiines  arriveront,  mon  enfant, 
jrit  le  médecin,  vous  vous  retirerez  dans  votre  chaiu- 


1 
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—  Docteur,  c’est  cpouvantal>le... 

—  Oui,  oui,  je  le  sais,  répondit  Malbec,  un  peu  impa- 
nté;  mais  je  vous  prie  de  réfléchir  que  là  où  on  va  la 
nduire,  madame  votre  mère  sera  soignée  tout  de  suite, 
ergiqueinent  soignée,  et  si  jamais  elle  recouvre  la  rai- 

ai,  ce  ne  sera  ([UC  par  la  médication  de  ces  établisse- 
:3iits-là.  Réjouissez-vous  donc,  an  contraire,  de  ce  qiu' 
I  vais  faire. 


Le  docteur,  après  avoir  informé  la  jeune  lille  de  ce 
À  allait  se  passer,  entra  résolùmenl  dans  la  chambre 
:  Léon.  Il  fallait  un  certain  courage  pour  oser  s’eii- 
i*mer  ainsi  avec  une  femme  dans  un  tel  état.  Malbec,  eu 
vint  ses  gants,  se  dirigea  vei‘s  le  lit  de  Léon,  sajis  avoir 
lir  de  faire  attention  à  la  folle  {pii  hî  regardait  avec  une 
ipèce  d’anxiété.  11  se  pencha  sur  1e  malade,  lui  tàta  le 
f-uls,  releva  une  paupière  et  cessa  son  examen. 

—  il  est  perdu,  pensa-t-il. 

“ —  Vous  ôtes  le  médecin,  vous?  demanda  M™"* 'l'oiu’- 
mllcs. 

^ — Oui,  madame.  Et  vous,  <|ui  ôtes-vous?  répliqua  d’une 
’iiix  très  douce  le  docteur. 

Je  suis  la  mère,  monsieur. 

' —  En  effet,  voilà  plnsieui  s  fois  que  je  vous  vois  au 
levet  de  ce  Ht.  Vous  devez  être  bien  laLignée,  bien  ac- 
iblée  depuis  le  temps  que  vous  veillez  votre  fils.  Vous 
?.vriez  vous  reposer  un  peu. 

Tourseulles,  sans  répondre  à  celte  invitation  dfi 
octeur,  se  leva,  marcha  vers  lui,  et,  le  regarfiant  jus- 
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qu’au  fond  des  yeux  de  ce  regard  froid,  aigu,  terrible  des 
insensés,  elle  lui  dit  : 

—  C’est  vous  qui  avez  promis  de  le  sauver,  ce  pauvre 
Léon  ? 

—  Oui,  madame. 

• —  Et  vous  le  sauverez? 

—  Je  respère. 

—  Cette  réponse,  par  lacpielle  on  berne  tout  le  monde, 
ne  me  suffit  pas,  répondit-elle  en  éclatant.  11  faut  que 
vous  me  disiez  si  vous  sauverez,  oui  ou  non,  mon  fils,  mon 
pauvre  fils. 

—  Oui,  madame,  je  le  sauverai, 

— -C’esl  bien.  N’oubliez  pas  cette  promesse;  moi  je  ne 
l’oublierai  pas,  je  vous  assure. 

Malbcc  aurait  promis  la  lune  à  M“®Tourseulles  pourvu 


qu’elle  restât  calme  et  qu’il  pût  attendre  ainsi  le  moment 
où  les  infirmiers  qu’il  avait  mandés  viendraient  le  déli¬ 
vrer  des  dangers  que  faisait  craindre  sa  présence.  En 
réalité,  Léon,  qui  l’avant-veille  était  en  excellente  voie 
lie  guérison,  avait  subi  une  rechute  grave. 

La  maladie  faisait,  de  minute  en  minute,  de  terribles 
progrès  sous  les  yeux  du  docteur  qui  l’observait.  Bientôt 
môme  le  moribond  s'agita,  fit  des  efforts  comme  s’il  eût 
voulu  SC  lever  dans  un  accès  de  fièvre  chaude;  mais  il 
n’avait  aucune  force  ci  il  retomba  inerle  sur  sou  Ut, 
L’agonie  commençait.  A  certains  symptômes,  que  le 
docteur  ne  pouvait  méconnaître,  elle  devait  être  courte. 
Deux  heures  do  râle,  peut-être  moins,  et  ce  serait  fini. 

Malbec  crut  de  son  devoir  d'avertir  AHiic.  Ce  tic  nou¬ 
velle  la  frappa  comme  si  elle  ne  I”eùt  pas  prévue.  Elle 
oublia  tout  à  ce  momeat  pour  ne  penser  qu’à  ce  frère 
qu’elle  aimait  encore,  et  qui  avait  été  le  compagnon  de 
son  enfance.  Le  ducLeui*,  lui,  redoutait  une  chose,  c’est 
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aelc  fatai  événement  ne  se  prodnisît  avant  que  M“*®Toii[- 
i^iulles  eût  été  emmenée,  et  une  erise  aJlVeuse  était  à 
.aindre.  ü  IH  part  de  ses  inquiétudes  à  la  jeune  litle  qui 
i  dit  : 

—  Vous  avez  raison,  docteur,  la  inurt  de  Léon  va  pro- 
)qner  chez  ma  mère  un  épouvantalde  accès.  Je  crois 

'  lôme  que  vous  devriez  vous  soustraire  ^  ses  cmporlc- 
lents,  car,  lorsqu’elle  connaîtra  son  malheur,  elle  s’en 
rendra  à  vous  ? 

—  A  moi? 

—  Oui,  Isij’en  crois  certaines  paroles  qi?  ol!e  a  proférées 
ier,  avant-hier  et  aujourd'hui  môme. 

—  Vous  pensez  qu’elle estcapablc'''... 

—  Je  ne  sais,  je  n’affirme  rien  !  Mais  le  plus  prudent 


'  «  1 


erait  de  ne  pas  paraître,  et 
—  Et  de  vous  laisser,  vous,  malheureuse  enfant,  à  la 
lerci  de  ses  fureurs.  Vous  n’y  pensez  pas,  je  gage,  Du 
este,  je  suis  encore  assez  vigoureux,  td  en  somme  Léon 
»  'aura  pas  cessé  de  vivre  quand  les  liommf?s  que  j’attends 
itrriveront  ici.  Eu  conséquence,  et  pour  ur»p,  foule  d’autres 
-aisoiis,  je.  reste  avec  vous,  qui  aurez  peut-être  besoin 
.'être  protégée  plus  que  moi-même. 

Aline  n’insista  pas.  Elle  accompagna  le  /locteur  dans  la 
'iq,hamhre  de  Léon,  puis,  pendant  que  iMalhec  s’occupait 

V 

mcore  de  sou  malade,  elle  s’agfuiouilla  pieusement  aii 

P  ^ 

lied  du  lit  et  se  mit  à  prier.  ToursenUes  ia  regarda 
iaire  avec  étonnement.  Un  moment  même  elle  jeta  un 
, l’egard  ému  sur  sa  ülle  et  l’on  put  concevoir  l’espérance 
pi’une  lueur  de  raison  allait  éclairer  cette  intelligence 
deinte.  Dans  le  regard  moins  f?ronchc  de  la  folle  brilla 
iomme  un  einbryun  de  larme,  (  telle  s’assit.  A  plusieurs 
■éprises  elle  passa  lentement  sa  main  sur  ses  yeux, 
vOmme  s’ils  eussent  aperçu  (j  <elque  chose  qu’un  broiiil- 
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lard  épais  lui  cachait  et  elle  resta  longtemps  dans  une 
pose  niédilative. 

—  Priez,  priez,  mon  enfant,  murmurait  le  docteur  h 
voix  basse.  Priez  pour  celui  qui  va  mourir,  priez  pour 
cette  malheureuse  femme.  Dieu  peut  faire  un  miracle  et 
lui  rendre  un  instant  sa  raison. 

—  Que  le  ciel  vous  entende!  répondit  dévotement  la 
jeune  fille. 

Dt  elle  reprit  ses  oraisons.  Mais  la  mort  arrivait  pour 
Léon  beaucoup  plus  vile  encore  cpie  ne  l’avait  prévu 
Malbec.  Le  r;\]e  devenail  moins  distinct;  l’agitation  fébrile 
du  cori)s  diminuait  de  seconde  en  seconde.  Tout  à  coup 
le  malade  se  redressa  à  moitié  sur  son  lit;  il  regarda  au¬ 
tour  de  lui,  vit  les  larmes  de  sa  sœur  en  prière,  lui  len¬ 
dit  la  main,  balliutia  quelques  paroles,  au  milieu  desquels 
on  dislinguait  le  mot  de  pardon. 

—  Il  vous  prie  de  lui  jjurdonner  sans  doute  tout  le 
le  mal  qu’il  vous  a  fait,  dit  Mail>ec. 

—  Ah!  de  grami  cœui*,  répondit  Aline  avec  un  san¬ 
glot. 

Mais  h'  médecin  u’eiitendit  pas  celtt;  parole  (dirétienne 
de  la  jeune  Iiîle,  car  il  s’était  élancé  vers  Déon  qui  re¬ 
tomba  tout  d’une  pièce  sur  son  oreiller. 

Hii  entendit  quelque  chose  comme  un  pénible  siftle- 
ment,  puis  plus  rien.  Léon  Tenait  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Le  docteur  fut  pendant  quelques  minutes  le  seul 
à  savoir  la  vérité.  Mais  il  fallait  bien  la  dii-e  au  moins 
à  la  jeune  fille.  Il  la  força  donc  doucement  à  se  rele¬ 
ver  et,  Fcntraînaiit  hors  delà  chambre  mortuaire,  il  lui 
dit  : 

—  Votre  frère  Léon  n’est  plus,  mon  enfant. 

Aline  pous.sa  un  cri  étouffé  et  cacha  sa  tête  dans  ses 
mains. 


l'ubstaclk 


—  Votre  présence  dans  sa  chambre  est  désormais  inu- 
ile  ;  retirez-vous,  mademoiselle,  et  ne  revenez  que  lors- 
[ue  votre  mère  sera  partie. 

—  Ne  pourrais-je  pas  renibrasser? 

—  Serez-vous  assez  forte  pour  cacher  vos  larmes  de¬ 
vant  elle  ?  car  il  faut  qu’elle  ne  vous  voie  pas  pleurer. 

—  J'aurai  assez  de  courage  pour  cela,  je  vous  le  pro¬ 
mets. 

—  Venez  donc. 

Et  le  docetur  rentra  dans  la  chambre  où  gisait  Léon, 
où  M“**  Tonrseulles,  toujours  plongée  en  apparence  dans 
jes  réflexions  profondes,  restait  là  tranquille  et  muette, 
sans  se  douter  certainement  que  son  Léon,  son  fils  bien- 
linié,  n’était  plus  qu’un  cadavre.  Aline  se  pencha  d’abord 
iur  le  front  de  son  frère  et  y  mit  un  dernier  baiser,  puis 
îlle  lui  ferma  pieusement,  les  yeux.  Elle  se  tourna  en¬ 
suite  vers  Tourseulles  et,  se  baissant,  elle  lui  prit 
ioLicement  la  tète  dans  scs  deux  mains  et  l’embrassa  de 
tout  son  cœur.  Dire  l’elfort  qu’elle  fut  obligée  de  faire 
pour  contenir  les  sanglots  qui  lui  emplissaient  la  poi¬ 
trine  est  impossible.  Tourseulles,  à  cette  care.sso 

inattendue  de  sa  liile,  releva  lentement  la  tète  et  re¬ 
garda  la  jeune  fille  en  lace. 

—  Pourquoi  m’ernbrasses-tu  ?  demanda-t-elle  brus- 
ijuement. 

—  N’ai-je  pas  l’habitude  de  vous  embi'asser  chaque 
(jour?  répondit  Aline. 

—  Oui,  oui,  dit  la  folle. 

Il  y  eut  un  inomeiil  de  silence  tout  plein  d’anxiété. 

Tourseulles  se  leva  toute  droite  et  reprit,  avec  cet 
entèlemenl  particulier  aii.v insensés  : 

—  C’est  égal,  je  voudrais  savoir  pourquoi  Hi  in’uin- 
>braises.  Ab  !  Léuii  ! 
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—  Il  dorl,  ma  more. 

—  il  dort,  vi’aimenl  1 

M™®  Toursüiilles  mil  la  main  sur  la  tôle  du  mort,  et  d 
simplement  : 

—  C’est  vrai,  il  dorL  Docteur,  faut-il  le  laisser  dormir 

—  Oui,  madame,  répondit  Malbec. 

—  C’est  bien. 

Et,  sans  ajouter  un  mot,  elle  sc  rassit  tranquillemcn 

Aline  se  relira  escortée  du  docteur,  qui,  à  propos  de 
formalités  à  remplir  pour  les  obsèijues  de  Léon,  lui  dit 

—  Ne  vous  inquiétcï  pas  de  tout  cela  ;  à  nous  deii? 
M,  de  Cramui/,an  et  moi,  m)us  nous  eu  chai'gorons. 

—  M.  de  Cramuizaii?  répéta  la  jeune  fille.  Parle/  pou 
vous,  docteur,  ii’engage/  pas  les  autres,  allez,  c’est  1 
plus  sûr. 

—  M-  de  Cramoizan  sera  ici  dans  une  heure;  car  ji 
suppose  que  ce  n’est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit  de  ne  pa; 
venir,  et  je  me  suis  permis... 

—  M.  de  Cramoizan  a  reçu  une  lettre  de  moi?  si¬ 
gnifie?... 

Le  docteur  allait  répondre  quand  M“®Tourscullc5,  mur 
par  nous  ne  savons  quelle  divination,  se  leva  toute  droite, 

à. 

poussa  un  cri  et,  découvrant  le  corps  de  Léon,  sc  pencha 
sur  la  poitrine  et  écouta.  Elle  se  redressa  soudain,  le  vi¬ 
sage  décomposé.  Une  pâleur  livide  lui  couvrait  les  traits. 
Elle  porta  la  main  h  sa  gorge  comme  si  elle  éloufTait,  et 
enfin  elle  cria  d’une  voix  terrible  ; 

— 11  est  morti  Léon,  mon  Léon  est  mort  !  Ils  me  l’ont  tué! 

Et,  sans  se  soucier  de  rien,  elle  voulut  prendre  le  corps 
de  son  (ils  pour  l’emporter  sans  doute  dans  sa  chambre, 
car  elle  dit  : 

—  Je  saurai  bien  le  ressusciter,  moi  ! 

Mais  le  contact  glacé  du  cadavre  [iroddisil  sur  elle 


l  UliSTADLE 


'iiiî  sensation  all'nniso.  Malhee,  ému,  ph'iii  tie 
ON  lut  s’avancer  pour  lâcher  do  l’arracher  î\  ce  sinis- 
l’O  spectacle.  ]'"llc  se  retourna  alors  on  criant  : 

—  (di  est  le  médecin? 

Elle  aperçut  Malbec,  et  marcha  droit  à  lui  : 

vous  qui  avez  tué  mon  entant,  ircst-ce  pas? 
li  dit-elle. 

—  Non,  madame,  répondit  hrulalemcmt  Mal  bec,  c’est 


O  U  s . 


— ■  Moi?  dit  la  folle,  qui  fut  frappco  un  iustaulpar  cette 
épouse. 

—  Vous,  qui  l’avez  mal  aimé. 

Les  lueurs  do  raison  qui  apparaissaient  de  temps  à 
ulre  dans  cet  osijrit  ue  faisaient  que  briller  cl  disparaî- 
re  aussitôt.  Tourseulles  accueillit  les  derniers  mots 
Il  médecin  par  un  nouvel  éclat  de  rire.  Ouand  les  hu- 
ueLs  de  son  horrible  gaieté  lui  permirent  ciitin  de  par¬ 
er,  elle  vint  se  placer  devant  la  porte. 

—  Vous  aviez  piomis  de  le  sauver,  dit-elle  d’un  ton 
léiiarrable. 

—  Dieu  est  le  seul  maître  de  la  vie  des  hommes,  ma- 
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me 


—  .Mil  c’est  ainsi!  Voilii  donc  un  homme  qui  a  étudié, 
ppris,  à  qui  on  a  ilonné  le  droit  de  soigner  ses  sembla - 
les,  et  il  promet  de  les  sauver. 

—  Pauvre  femme! 

—  Moins  malheureuse  que  toi,  pauvre  médecin,  répii- 
pia  la  folle  avec  un  nouveau  rire.  Ainsi  j’aurais  mis  vingt 
.ns  à  faire  un  homme  de  mon  iils,  et  quels  soins  il  a 
illu  lui  jirudiguer  quand  il  était  tout  petit!  La  nature  cl 
aui  nous  avons  lentement  vu  grandir  notre  œuvre,  et  en 
m  seul  jour  un  médecin  maladroit  vient  me  l’enlever, 
ne  le  tuer! 
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C’était,  lin  spectarlo  atroco.  Cette  femme,  n’avait  con 
serve qii’nn  sent  sentiment  dans  le  naufrage  de  sa  raison 
et  ec  sentiment  était  encore  et  toujours  l’amour  mater- 
ind.  nuelqu’un  qui  l’eût  entendue  n’eût  pas  cru  avoi] 
aflaire  û  une  folle,  car  les  plaintes  que  lui  arrachait  U 
douleur  n’auraient  peut-être  pas  été  déplacées  dans  h 
bouche  d’une  mère  malheureuse  et  raisonnable.  Et  ai 
milieu  de  cos  plaintes  on  devinait  une  douleur  immense 
chez  cette  femme.  Mais  la  folie  ne  pouvait  tarder  à  re¬ 
prendre  le  dessus  et,  peu  à  peu,  Malbcc  vit  ses  traits  se 
crisper,  ses  yeux  s’injecter  de  sang,  des  frissons  agitèrent 
sa  belle  chevelure  grise.  Elle  se  redressa  tout  à  coup  et 
cria  au  docteur  : 

—  Vous  allez  mourir! 

Malhcc  comprit,  en  entendant  cela,  que  ce  n’était  pas 
une  vaine  menace  et  il  se  leva  brusquement  prêt  h  se 
défendre  contre  la  folle. 

—  Tu  vas  mourir!  reprit-elle.  Puisque  tu  t’es  chargé 
de  donner  aux  malades  la  vie  et  la  santé  et  que  tu  les 
tues,  tu  dois  éprouver  le  même  sort  et  mourir  à  ton 
tour.  C’c(«t  le  talion. 

—  Mais  sapristi,  ne  put  s’empêcher  de  crier  le  doc¬ 
teur,  je  l'avais  sauvé  votre  fils;  c’est  vous  qui  l’avez  tué. 

—  Oui,  je  sais,  ils  disent  tous  ça,  reprit  la  folle  en 
ricanant.  Mais  tu  es  en  mon  pouvoir,  et  tu  seras  puni. 

En  ce  moment  même,  Aline,  qui  avait  entendu  le  bruit 
que  faisiit  sa  tnêre,  veiiail  d’accourir  et  ouvrit  la  porte. 
Mais  M®*  Tourseutles,  voyant  sa  tille,  la  repoussa  rude¬ 
ment,  attira  violemment  à  elle  le  vantail,  et  saisissant  la 
clef  d’une  main  vigoureuse,  elle  s’enfei’rna  avec  le  doc¬ 
teur.  Cela  s’élait  passé  en  un  clin  d’œil.  Ni  Aline,  ni  Mnî- 
bec  n’avaient  eu  le  temps  de  songer  û  s’opposer  à  celte 
arlion  si  rapide. 


L  OllSTAOLK 


353 


La  folle  lit  deux  pas  eu  avant,  se  plaga  au  pied  du  lit, 
ou  ruant  le  dos;\  la  panoplie  et  dit  : 

—  A  nous  deux,  docteur. 

Malhec,  qui  avait  «échappé  dans  sa  vie  fl  de  terribles  dan- 
ers,  était  cependant  très  inquiet,  il  ne  lui  vint  pas  à  la 
'ensée  qu’il  pût  se  débarrasser  de  la  folle  anlrcnient  que 
lar  les  moyens  en  usage  dans  les  hospices  ;  et  cependant 
ctte  femme  était  bien  résolue,  elle,  à  le  hier.  Dans  le 
treniier  moment,  elle  s'avam;a  vers  lui  avec  des  mou- 
einents  de  tigresse.  Douée  [lar  rex'aspération  de  ses 
lorfs  d’une  souplesse  cl  d’une  agilité  inimaginables,  elle 
oauta  vers  le  pauvre  homme  les  mains  en  avant,  comme 
i  elle  eût  voulu  lui  enfoncer  les  ongles  dans  les  chairs  et 
ui  arracher  les  veux  de  leurs  orbites. 

U 

Attentif  et  froid,  le  docteur  se  déroba  aux  premières 
Ittaques  de  son  adversaire.  .Mais  û  chaque  fois  que  cellC’ 
.1  était  trompée  dans  son  projet;  à  chaque  essai  infruc- 
ueux,  elle  devenait  plus  acharnée,  plus  implacable,  ’ia* 
ang  lui  était  monté  à  la  tète.  Sa  face,  pâle  toutà  rhenre, 
ïtait  devenue  presque  subitement  d’un  rouge  noir.  Le 
-Aang  avait  môme  envahi  le  blanc  des  yeux  et  elle  était 
’lf3n’ravaute ;  ses  mains  s’ouvraient  et  se  fermaient  fréio'- 
Ufiuement  dans  le  vide  et  tous  ses  mouvements  étuient 
iccornpagnés  de  cris  rauques.  G’élail  un  aboniinaide 
spectacle. 

Le  docteur  ne  savait  que  faire.  Il  plaçait  entre  la  lolle 
et  lui  des  meubles,  des  chaises,  des  obstacles  de  toute 
sorte  et  ainsi  parvenait  à  lui  échapper.  (Jutoit  à  elle,  elle 
faisait  chute  sur  chute,  tombait,  se  redressait,  tombait 
encore  et  reparaissait  debout  plus  furibonde  (jne  jamais. 

—  Quoi  doncl  lui  cria  Malbec  d’une  .voix  haletante, 
c’est  ainsi  que  vous  respectez  le  cadavre  de  Léon  ! 

Un  instant  le  docteur  eut  la  tentation  de  lui  dire  : 

20 . 
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Mais  votre  fils  n’est  pas  morll 

(îevinaqoecela  no  réussirait  pas  mieux  que 
le  reste;  cependant  il  ténia  un  dernier  effort  et  lui  dit: 

—  Léon  va  avoir  froid;  recouvrez-le  donc,  au  moins. 

Cela  parut  la  frapper.  Llle  fil  un  bond  tlu  côté  du  lit, 
recouvrit  le  corps  de  son  fils,  lui  arrangea  la  tete  sur  l’o- 
î-eiller  et  le  borda  soigneusenieut;  puis,  comme  ^Malbec 
s'élait  approche  d'elle  pendant  ce  tcmps-là,  elle  voulut 
l’élancer  de  nouveau  vers  lui. 

Il  avait  eu  un  moment  d’csi>é rance,  mais  cela  n'avait 
pas  été  bien  long,  [.a  lui  le  recoin niença.  Une  seule 
rliance  restait  au  docleur  :  c’est  (iiic  le  sang  rfui  était 
ijioiilé  à  la  tôle  de  M’”*' ''l’ourstuilles  lui  donnât  une  atta- 
<pie  d'apople.xie. 

d’üiit  à  coup  la  bille  passa  devant  la  panoplie  et 
s’arrùîa.  Elle  jeta  un  reganl  sur  ces  armes  de  toute  espèce 
et  poussa  uii  nouvel  cl  strident  éclat  de  rire.  Malbec 
frissonna. 

q'oiirseulles  saisit  un  revolver  et  en  dirigea  le  ca¬ 
non  sur  le  médecin.  Celui-ci  n’avaii  qu’une  ressource, 
sauter  de  droite  à  gauche  jiuur  ne  pas  permettre  h  la  folle 
du  viser. 

—  Pourvu,  se  dit-il  alors,  que  cette  femme  ne  me  tue 
pas  ici!  Craiaoizaii  et  Clémence  seraient  peut-être  séparés 
pour  jamais,  si  j'étais  mort  ce  soir. 

Cette  idée  lui  donna  une  énergie  terrible  et  il  parvint  â 
lasser  un  laumeuL  robstination  de  M"’’ Tourseulles.  Mais 
ce  ne  fut  qu’un  monicut  d’accalmic.  Bientôt  elle  se  rua 
de  nouveau  sur  lui,  comme  si  elle  eût  voulu  le  frapper 
à  bout  portaiiL.ll  .s’échappa  encore,  et  alors  commença 

ibrc  mortuaire,  en 

poino  refroidij  iiuü  course  mortelle  et  hideusOi  Rien  ne 

neuf  égaler  î’iuM'reur  îPiuîo  icèiif-  pareillCi 
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Celle  m^re,  à  la  physionomie  cllVoyahle,  anx  yeux. in - 
celés  de  sang,  la  lace  presque  noire  h  force  d’fttrc  rouge, 
[ui  poursuivait,  h  rôLé  de  ce  mort,  un  liomme  ([irelle 
•O  U  lait  tuer.  Cetle  vieille  aux  cheveux  épars,  h  la  robe 
[Il 'elle  avait  effrontément  retroussée  pour  ne  pas  être 
pméc  dans  scs  élans,  et,  devant  elle,  ce  malheureux  qui 
ourait,  fuyait,  se  cachait  dan^  un  e.^puoc  de  qiieh|ues 
net  res  carrés  ;  tout  cela  était  époii  vanta  hle, 

Mal  bec  nhivait  plus  qu’une  espérance,  c’élail  qu’on 
:  întàson  secours.  Il  commençait  ù.  sc  taliguer  dans  cotte 
13 Ue,  et  il  voyait  arriver  le  moment  où  il  ne  pourrait 
tins  résister  anx  attaques  de  la  folle.  Aline,  elfrayét' 
uu*  l’aftihidede  sa  mère  lorsque  celle-ci  l’avait  repoussée 
i  violemment  pour  fermer  la  porle,  s’était  iiien 
■  loutée  que  le  docteur  allait  courir  les  [il ns  grands 
langers. 

Aussi  avait-elle  bientôt  envoyé  Lucile,  la  concierge, 
Inu’cher  quelques  hommes  [)onr  e.nrotu'cr  l;i  [lorle 
t  délivrer  celui  allait  èlrc  la  victime  do  M'““  Tiuir- 
L'ullcs. 

f‘  Devant  le  péril  qui  menaçait  Mal  bec,  elle  n’avait  pas 
•'aésité,  et  an  risipie  de  voir  des  indilférents  rire  du  t‘ruel 
j^.tat  dans  lequel  se  trouvait  sa  mère,  elle  avait  dit  : 

-•  —  Ramenez,  ramenez  des  ouvriers,  des  agents  do  [)0- 
j  ice,  n’importe  qui,  enfin,  pour  enfoncer  cette  porle  et 
■  Miauver  ce  pauvre  docteur. 

d!  La  concierge  [)artit  ;  mais  il  lui  fallut  au  moins  dix  rni- 
lUlcs  pour  décider  îles  hommes  h  venir.  Elle  trouva 
lourtant  trois  ouvriers  serniiaers  et  un  sergent  de  vilîe, 

'  ui  monlcrent  quatre  h  qmitre.  L’un  des  serruriers  avjul 
mporlé  avec  lui  une  pince  à  l'aide  de  laquelle  il  comptait 
iire  sauter  la  porte;  l’autre  était  armé  d’un  de  ces 
3urds  marteaux  sous  lesquels  le  fer  rnngi  éclate  danK 
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ralcliür  sombre  en  superbes  gerbes  de  feu.  C’était  plus 
cpril  n’en  fallait  pour  arriver  promptement  au  secours 
de  Mal  bec.  Au  be-^oin,  il  suffisail  d’un  coup  du  puissani 
marteau  pour  faire  voler  en  éclats  la  porte  de  la  chambre 
de  Léon. 

—  Nous  allons  d'abord  essayer  de  faire  une  pesée,  dit 
un  des  ouvriej's. 

—  Pourquoi?  dit  le  sergent  de  ville. 

—  Pour  ne  pas  détériorer  la  porte,  répondit  le  serru¬ 
rier. 

—  II  s’agit  bien  de  cela,  répondit  M"®  Toursenlles  très 
rosoliie.  Il  faut  d’abord  arracher  le  docteur  au  sort  qui  le 
menace. 

—  ( )n  peut  cogner,  alors?  demanda  le  porteur  de  la 
masse  de  fer. 

—  Hui.  Cl  tâchez  de  briser  la  porte  d’un  seul  coup. 

Comme  la  concierge  achevait  cette  réponse,  on  enten-  r 

dit  retentir  dans  la  chambre  un  coup  de  pistolet.  Puis  f 
Malbec  cria  très  distincteraeut  : 

—  Au  secours  !  au  secours  ! 

Et  enfin,  comme  accompagnement  à  ce  cri  de  détresse, 
des  cris  inhu mains,  eidrecoupés  par  un  rire  qui  faisait 
mal  h  entendre,  retentirent  dans  la  chambre  de  J.éon. 

—  Frappez  !  frappez  l  dit  Aline  ;  mais  frappez  donc  1 

L’ouvrier  brandit  son  colossal  instrument.  Un  silence 

lugubre  régna  pendant  la  seconde  qui  précéda  le  coup- 
Mais  ce  silence  fut  trouble  par  un  nouveau  coup  de  fem 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  muEnurait  Aline,  qui  se  tor¬ 
dait  les  mains. 

La  porte,  ébranlée  par  le  coup  de  massue  du  serru¬ 
rier,  se  fendit  du  haut  en  bas.  Un  voulu  essayer  de  la 
briser,  de  l’enfoncer;  mais  elle  était  toujours  solide,  et 
elle  résista. 


l’obstacle 


—  Eiicort*  1  onrore  !  dit  la  oonoicriijo.  Frappc'z  do  nou¬ 
veau. 

Tout  le  monde  était  violemniont,  ému.  l.es  ('onps  de 
revolver  conliiuiaienl.  (Vêtait  sinistre,  (tn  iroiitendait 
plus  que  cela.  Le  dooleur  n’aftpelait  [>lus  au  secours. 
Cette  lois,  la  porte  vola  en  étdats.  Le  pardieu  .s'cîam^a 
dans  la  cliaiiibre,  bien  (pTil  eût  vu  le  canon  du  revolver 
braqué  sur  su  poitrine.  rVétait  un  ^^aiilard  solide,  il 
sauta  sur  la  toile,  lui  prit  les  mains,  la  désarma  et  de¬ 
manda  maiii'lorte  pour  la  maintenir.  Pendant  ce  temps, 
.\line  et  Lucile,  (jui  avaient  [lénétré,  elles  aussi,  dans  la 
.  chambre  mortuaire,  cherchaient  le  docteur  des  yeux  et, 
■jldans  le  premier  moment  ne  le  Irouvéreiit  pas.  Enfin 
JAliiie  fit  tout  à  cou])  un  pas  en  arrière  et,  tendant  les 
i  bi'as  au  ciel,  elle  s’écria  ; 

—  Grand  Dieu!  vous  êtes  arrivés  trf>p  tard,  messieurs, 
IcM.  le  docteur  iMalliec  est  mort. 

Lucile  accourut,  ainsique  l’iin  des  ouvriers  serruriers, 
L'el  ils  virent  le  malheureux  médecin  étendu  l’aide  sur  le 
/;  tapis.  Il  avait  la  bouche  crispée.  Ses  yeux  élaient  l'ermé.s. 
t’Une  longue  balafre  sanglante  lui  traversait  le  front  du 
'^sourcil  gauche  à  la  tempe  droite. 

Tourseiilles,  s'élant  agenouillée,  étancha  le  sang 
j  qui  coulait  de  celte  blessure.  Elle  était  très  peu  pro- 
'  fonde. 

—  S'il  n’a  reçu  que  cet  atout,  dit  l’ouvrier  qui  avait  été 
soldat  et  qui  portait  maintes  traces  d’honorables  blessu- 
'  res,  nous  pouvons  être  rassurés.  Il  n’est  qu’évanoui. 

(uCtte  parole  donna  de  l’espoir.  On  se  mit  en  mesure  de 
)' relever  le  docteur,  mais  en  le  prenant  par  dessous  les 
ic  bras  on  s’aperçut  que  le  sang  coulait  aussi  de  ce  côté  et 
'■  l’on  ne  tarda  pas  û  s’assurer  qu’il  avait  leçu  une  balle 
I  en  pleine  poitrine. 
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—  Voilà  où  i]  i\  clé  louché,  dit  l’ouvrier  en  détachant 
ia  cravate  et  en  mettant  l’épaule  à  nu. 

—  C’est  horrible  î  murmura  Tourseulles  en  se  ca¬ 
chant  la  li;^urü  dans  ses  mains.  Il  est  bien  mort,  hélas I 
il  est  bien  mort  ! 

—  Faut  pas  encore  sc  désespérer,  mademoiselle,  on 
en  a  vu  qui  sont  revenus  de  plus  loin  que  ça.  Voilà  où 
la  balle  est  entrée.  File  a  peut-être  passé  par^dessusle 
poumon,  on  ne  sait  pas. 

—  Oue  l’on  coure  cbcrcdier  un  médecin,  dit  la  jeune 
iille. 

—  Un  médecin!  cria  la  Toile  d’une  voix  rauque,  un 
médecin!  il  n’y  en  a  plus,  ils  sont  tous  morts.  Je  les  ai 


I.e  bon  ouvrier  .s’était  élancé.  Il  revint  quelques  mi- 
unies  après  avec  un  docteur  qui  demeurait  dans  la  rue 
lîellefonds.  Celui-ci  fut  très  péniblement  impressionné 
])ar  le  spectacle  qui  frappa  ses  yeux  lorsqu’il  entra  dans 
la  chambre  de  Léon.  D'un  côté,  ce  cadavre  rigide,  dont 
hs  yeux  s’ôtaient  rouverts  sous  les  attouchements  delà 
Tulle,  et  qui  scmldait  assister,  indifférent,  à  ce  qui  se 
passait.  Ensuite,  cette  Temme  échevelée,  qui  se  débattait 
Oîicorc  rntro  les  mains  de  ceux  (jui  s'étaient  chargés  de 
ht  conlenir,  et  (jni  i)oi!ssa!t  de  sombres  gémissements 
mCdés  à  des  cris  de  fureur  à  demi  éteinte.  Enfii],  le  corps 
du  docteur  étendu,  inanimé,  sur  une  chaise  longue,  il  y 
av.'dt  là  certainetiicnt  de  queû  étonner  l'homme  le  plus 


—  Messieurs,  dit  le  médecin  après  avoir  examiné  le 
corps,  le  docteur  Malhec  a  reçu  trois  hlessuix's,  tlont 
deux  très  sérieuses.  Lu  première,  au  front,  n’a  aucune 
iuiportauce.  Lu  secoudi’,  au-dessous  de  la  clavicule,  est 


cxti’èmemeiit  grave. 


I 
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La  f'ai^on  dout  s’ex[)ritnait  U'  ju’alicirii  éiait  un  peu  oiii- 
phati([iie.  H  avait  pris  le  (ou  d'un  [ji'oIVssotir  faisant  un 


cours  devant  des  carabins.  Cela  fro 
étaient  là. 


I  SS  a 


ouvriers  qui 


—  II  faudrait  d’abord  savoir,  sans  phrases,  ?i  on 
le  sauver,  dit  Lranquillemeiit  un  des  serruriers  sur  un 


assez  rî 


Cette  réflexion  prouva  sans  doute  au  médecin  que  ce 
idétait  pas  le  moment  de  faire  un  facile  étalage  de  son 
savoir,  et  il  répondit  : 

—  Je  vais  sonder  celte  blessure. 


On  suivit  avec  anxiété  rupéraliun.  0H‘'nid  elle  fui 
finie,  le  médecin  s’assura  que  le  camr  battait  encore  fai 
blement. 


—  Le  docteur  n'est  pas  mort,  dît-il,  et  tpii  sait?  les 
ressources  de  la  vie  sont  si  grandes  qu’on  peut  encore 
le  sauver,  peul-ôtre.  Mais  ce  sera  bien  difficile,  car, 
outre  celte  balle  qu’il  faudra  extraire,  M.  Malbec-  ciî 
a  regu  une  autre  à  la  jambe,  qui  a  été  fracturée.  Le  tibia 
est  cassé. 

—  Sacrebleu  !  c'est  pas  avoir  de  chance,  murmura  le 
serrurier  qui  avait  aidé  le  docteur. 

Un  commissaire  de  police  préveiiu  vint  procéder  à  la 
translation  immédiate  de  Tonrsenlles  dans  un  hos¬ 
pice.  Aline  voulait  qu’on  la  lui  laissât  encore,  mais  le 
magistrat  fnt  inllexible  et  force  fut  à  la  jeune  iille  de  cé¬ 
der.  Il  lui  fallut  aussi  raccompagner,  car  elle  ne  pouvait 
la  laisser  aller  toute  seule  ni  la  quitter  ainsi. 

Au  mumeiit  où  les  hommes  qui  purlaieiit  le  doefenr 
partaient  d’un  {jas  cadencé  pour  la  rue  Caumartiu,  Gj'a- 
inoizaii,  qui,  malgré  la  lenteur  avec  la<iuelle  il  était  venu 
des  Tuileries,  sc  trouvait  encore  eu  avance,  Cramoizan 
arrivait  eu  haut  de  la  rue  llellefonds.  Il  consultait  sa 
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iiiüulre  avec  inij)alieiice  et  scüiidait  délibérer.  11  prêt 
d’abord  une  médiocre  attention  îi  la  foule  qui  escortai 
la  civière.  A  [jeine  lui  vint-il  h  l’idée  qu’il  y  avait  là  u. 
inalhcnr.  Il  crut  qu’il  s'agissait  simplement  d’un  malad 
qu’on  transportait  à  riiopilal.  Mais  bientôt  cependant 
rejoint  par  le  cortège,  enveloppé  par  cette  cohue,  il  fn 
obligé  de  pi’éter  roreille  aux  propus  qui  s’cchangeaienl 
Co[nine  toujours,  on  grossissait  les  événements,  et  le. 
exagérations  allaient  leur  train. 

—  Comment  s’appelle-t-il  ?  demanda  une  bonne 
femme. 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste.  On  dit  Maubec,  MaubcrL,' 

Cranioizan  avait  entendu  ces  dernières  parole.s.  Il  dressa., 
roreille.  Gc  (lu’un  réi)é(ait  tout  autour  de  lui,  ne  coiitri-î' 
bua  pas  peu  à  riuquiéler. 

—  11  est  arrivé  un  malbeur?  dcrnanda-t-il  à  Tuii  des? 

I 

voisins. 

—  Un  malheur,  monsieur;  dites  qu’un  crime  épouvan¬ 
table  a  été  commis. 

—  Est-ce  (jue  vousen  connaissez  les  détails?  la^prit  le  ? 
capitaine. 

—  Ees  détails?  Non.  Le  fuiui?  Oui.  C’est  une  folle  ([ui  . 
vient  de  tuer  un  médecin. 

—  Une  folle!  l’épéta  Cramoizati ;  qui  se  sentit  pris  de 
terreur.  Où  demeui'e-l-ellc? 

—  Là,  au  11“  !2G.  11  paraît  que  le  médecin  soignait  le  lils 
de  la  dame  en  (luesLion.  Le  jeune  homme  étant  mort, 
la  mère  a  élé  en  proie  à  une  crise  terrible,  pendant  la¬ 
quelle  elle  a  tué  le  docteur,  pour  Je  punir,  disait-elle,  de 
n’avoir  pas  sauvé  son  üls. 

—  El  ce  docteur  no  se  iiomme-Uil  jias  Malbcc?  de- 

I 

manda  Craitmizan,  d’une  Vnlx  mal  a.ssurée. 


I 
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L  OBSTACLE 


:u\\ 


—  Si,  je  crois  que  c’esl  bien  là  le  nom  qui  a  été  pro- 
oncé. 

—  Malbec!  n’est-ce  pas?  est-il  mort?  interrogea  Icca- 
itaîne. 

—  On  dit  que  oui,  répliqua  rinterlocuLeur  de  Cra- 
loizan. 

—  Mort!  mort!  répéta  le  marin  en  s’élançant  vers  les 
orteurs. 

On  voulut  l’arrêter,  mais  il  repoussa  vivement  ceux  qui 
li  faisaient  obstacle  et  s’approcha  de  la  civière.  l*uis,  re- 
ivant  la  toile  qui  couvrait  le  niouranl,  il  put,  grâce  à  sa 
ante  taille,  voir  le  visage  pâle  du  docteur. 

—  Est-il  mort?  réellement  mort?  demanda-t-il  en- 
ore. 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  répondit  le  médecin  qui  es- 
ortait  son  client  de  circonstance,  s’il  n’esL  pas  nioi  t,  il 
’en  vaut  guère  mieux  et  l’on  peut  aftirmer  qu'il  ne  l  este 
as  beaucoup  d’espoir. 

—  (Juel  infernal  malheur!  s’écria  Gramoizan. 

Cette  exclamation  n’était  pas  faite  pour  amoindrir  la 
uriosité  du  public,  et  le  gros  des  gens  qui  suivaîeiU  se 
corta  dn  côté  du  capitaine,  dans  l’espoir  sans  doute  d’as- 
iister  â  quelque  péripétie  inalLendue. 

Mais  Cramoizaii  se  ht  l'aire  place,  et  se  dirigea  en  toute 
lâtc  vers  la  maison  d’Aline. 

—  C’esl  horrible,  se  disait-il  en  nia  rehaut.  La  destinée 
jie  réservait  cet  atroce  supplice  de  m’enlever  le  seul 
uomme  qui  sût  où  est  nia  mère,  «luielle  est,  et  dans  quel 
i  «:uin  de  Paris  je  pourrais  la  trouver. 

En  faisant  ees  cruelles  rétlexions,  CramoLzan  était  ar- 
‘ivé  au  n“  26.  Sans  trop  savoir  ce  qu’il  faisait,  il  monta 
estenient  les  trois  étages  qui  conduisaient  à  l’apparUi- 
nent  d’Aline. 
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LE  CAriTAINE  MARCnE-OU-GRÈVE 


—  Peut-ôtre,  se  disait-il,  Toursenlles  saura  quel 
que  chose.  Le  docteur,  qui  semblait  si  heureux  de  m( 
voir  aimer  Aline,  lui  aura,  qui  sait?  parlé  de  ma  mère 

lui  aura  dit  où  elle  était,  où  je  la  trouverais. 

* 

Il  arriva  haletant  à  cette  porte,  où  venaient  de  passer 
la  folle  et  le  blessé,  sa  victime.  Elle  était  encore  ouverte. 

11  entra  brusquement  et  pénétra  jusqu’à  la  chambre  de 
Léon,  où  il  fut  frappé  par  le  navrant  spectacle  de  ce 
mort  complètement  abandonné.  Mais  il  avait  l’esprit  ail-  s 
leurs. 

—  Aline,  mademoiselle  Aline!  cria-t-i!  à  haute  voix. 

Personne  d’abord  ne  répondit  à  son  appel,  puis  enfin  i 

la  concierge  apparut. 

—  Ah!  c’est  vous,  monsieur,  dit-elle  en  le  reconnais-  -< 
sant. 

—  Où  est  Tourseuües?  que  s’est* il  passé?  répon-  - 
dez-moi. 

—  Mademoiselle  est  partie  pour  accompagner  Tour-  - 
seulles  à  l’hospice. 

—  Elle  aussi  me  manque.  C’est  à  en  devenir  fou.  Mais  f 
dites-moi,  dites-moi  comment  cela  s’est  fait.  C’est  bien  • 
le  docteur  Malbec  qui  a  été  frappé  ? 

—  Oui,  moiisieur. 

La  concierge  raconta  en  peu  de  mots  ce  qui  s’était 
passé.  En  analysant  le  récit  de  Lucile,  Cramoizan  de¬ 
meura  convaincu  que  M““  Toursenlles  ne  savait  proba¬ 
blement  rien  de  ce  qui  intéressait  le  capitaine. 

—  Les  événements,  dit-il,  se  sont  succédé  avec  trop 
de  rapidité  pour  que  le  docteur  ail  eu  le  temps  de  la 
mettre  au  couraut.  Oue  faire?  Je  ne  sais  rien,  rien, 
l  ien.  Et  penser  que  maintenant  cette  pauvre  et  adorée 
mère  va  m’attendre,  et  que  je  ne  pourrai  voler  dans 
ses  bras  et  Ini  crier  :  C’est  moi,  c’est  moi  qui  suis 
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■  ton  lils!  Elle  est  encore  pleine  d’nne  espérance  (jui  va  se 
changer  dans  quelquos  heures  en  découragement,  en  dé¬ 
sespoir. 

La  concierge  regardait  Jacques  sans  comprendre  ce 
ju'il  disait,  et  se  demandait  peut-être  si  elle  n'avait  pas 
levant  les  yeux  quelque  au  re  insensé.  Mais  Cranioizan 
■edressa  tout  à  coup  sa  haute  taille. 

—  Voyons,  voyons,  dit-il,  ne  perdons  pas  la  tôte. 
soyons  calme,  soyons  plus  froi<l,  j’ai  parfois  cherché  et 
rouvé  des  camarades  égarés  dans  les  vastes  prairies  dn 
Par-West.  11  ne  doit  pas  être  plus  difficile  de  trouver  une 
f^âi'emme  qui  me  cherche  ellc-niômo,  dans  Paris. 

11  se  prit  la  tête  dans  les  mains  en  murmurant  î\  plu- 
iieurs  reprises  ; 

—  Du  calme,  du  sang-froid. 

Puis,  sc  tournant  vers  la  concierge  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  pourriez-vous  me  faire  le 
ilaisir  de  m’aller  chercher  un  commissionnaire  in  tell i- 
n  l  ? 

Lucile,  qui  savait  comment  le  capitaine  payait,  n’hé- 
^  ijita  pas  : 

—  Je  vais  aller  chercher  mon  mari,  répondit-elle  ans- 
f:iiitùt, 

—  Soit.  Dites-lui  qu’il  faut  partir  tout  de  suite. 

—  Oui,  oui,  monsieur. 

Pendant  que  Lucile  descendait,  Gramoizan,  qui  s’était 
)our  ainsi  dire  installé  comme  chez  lui,  déchira  une 
)agc  de  son  carnet  sur  laquelle  il  écrivit  : 

«  La  dame  qui  attendait  hier  le  capitaine  de  Cramoi- 
■  san,  à  quatre  heures,  est  instamment  priée  de  faire  con- 
laître  son  adresse  audit  capitaine,  hôtel  du  Louvre,  à 
’aris.  » 

Le  concierge  ne  fut  pas  long  îi  monter. 


LE  CAPITAINE  MAHCIIE-OU-CRÈVE 


—  Tenez,  mon  ami,  lui  dit  Jacques,  voici  quatre  ou 
cinq  lignes  que  vous  allez  porter  dans  un  bureau  d'an¬ 
nonces,  place  de  la  Bourse,  10.  Il  faut  qu’elles  soient  in¬ 
sérées  par  tous  les  journaux  qui  paraîtront  à  Paris  dans 
la  journée  de  demain. 

Prenez  ces  mille  francs  que  vous  donnerez  en  à-compte. 
Qu’on  vienne  toucher  le  reste  à  mon  domicile,  hôtel  du 
Louvre. 


—  Maintenant,  reprit  Graraoizan,  il  faut  que  je  cherche 
Delhos  et  Lintillac.  Ils  auront  plus  de  sang-froid  que 
moi-môme  et  nous  inventerons  peul-Ôtre,  à  nous  trois, 
un  moyen  de  retrouver  ma  mère.  Ma  mère  que  je  croyais 


pouvoir  serrer  dans  mes  bras  ce  soir  môme!  Sans  la  mort 
de  ce  docteur,  ce  serait  fait  maintenant.  Ah!  si  j’avais  ici 
quelques-uns  de  ces  hommes  qui  savent  si  bien  suivre 
une  piste,  Baraque,  par  exemple. 


Cramoizan,  en  prononçant  ce  nom  de  Baraque,  lit  un 


bond.  Puis,  se  frappant  le  front  ; 

—  Baraque!  s’écria-t-il.  Quelle  idée  vient  de  m’éclai¬ 
rer  tout  à  coup.  Cette  femme!  cette  femme  de  la  gare, 


qui  est  venue  ainsi  me  prendre  les  mains,  me  demander 
mon  nom,  et  que  Peyretorte  a  éloignée  en  me  disant 
(ju’elle  n’avait  pas  sa  tôle;  cette  femme,  c’est  elle,  je  le 
croirais,  je  le  gagerais,  j’en  suis  sûr.  C’est  elle,  c’est  ma 
mère  !  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  je  n’ai  pas  assez  fait  atten¬ 
tion  à  ses  traits.  Comment  n’ai-je  pas  deviné  que  c’était 
ma  mère?  Je  n’ai  remarqué  que  ses  yeux.  Mais  la  recon¬ 
naîtrais-je  si  je  la  rencontrais  dans  la  rue? 

Heureusement  Baraque  n’esi  pas  parti  ;  il  faut  qu’il 
soit  ici  dans  vingt-quatre  heures  au  plus. 

—  Dites  à  M^*®  Aline,  que  je  viend*i*ais  la  voir  demain, 
selon  son  désir,  s’écria  Cramoizan. 

Puis  il  s’élança  dans  l’escalier;  cinq  minutes  après  il 
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était  dans  un  bureau  télégra()hiqiie  d’où  il  expédiait  à 
Bordeaux  la  dépôche  suivante  : 

«  Faire  partir  Baraque  ce  soir  môme  par  train-poste. 
Je  l’attends  demain  matin.  »>  Cramoizan.  » 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit-il  ensuite  en  se  flottant  les 
mains.  Quelle  heure  est-il?  quatre  heures,  si  je  n’ai  pas 
trop  de  malchance,  ma  dépêche  arrivera  dans  cinquante 
minutes  et  il  restera  une  heure  à  Baratpicpoilr  se  rendre 
à  la  gare.  A  cinq  heures,  demain  matin,  il  sera  ici. 

Jacques,  cela  fait,  se  rendit  à  l’iiôtel,  où  il  trouva  ses 
deux  amis. 

—  Nous  venons  de  recevoir  la  visite  des  deux  témoins 
de  -Maguiche,  lui  dit  Lintilîac. 

—  Il  s’agit  bien  de  cela!  Écoutez-nioi. 

En  une  narration  courte,  précise,  serrée,  .lacqiies  mit 
ses  deux  capitaines  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  de¬ 
puis  la  veille.  Il  raconta  tout  :  son  amour  pour  Aline,  la 
visite  du  docteur.  11  parla  du  rendez-vous  pris,  de  ses 
espérances,  de  sa  joie,  et  enfin  du  coup  de  foudre  qui 
venait  de  le  priver  du  guide,  qui  seul  avait  le  secret  de 
la  retraite  de  sa  mère. 

—  Il  ne  nous  reste  plus  qu’une  chose  à  faire  mainte- 

!  nant,  fouiller  Paris  d’un  bout  à  l'autre... 

—  Mais,  commandant,  dit  Delbos,  vous  ne  pensez  pas 

à  une  chose, 

—  Laquelle?  Voyons,  dites  vite,  mon  cher  et  brave 

F  Delbos? 

—  Votre  mère  doit  être,  en  ce  moment,  dans  le  même 

»  état  d’anxiété  que  vous-même. 

—  Jugez,  puisqu’elle  m’attend  depuis  quatre  heures. 

—  Mais  elle  se  lassera  d’attendre. 

—  Fort  probablement. 


LE  CATITAINE  MAtlGÜ E-OU-CRÈVE 


—  N*est-il  pas  probable  alors  que  sa  première  idée, 
daus  son  impatience,  sera  de  chercher  le  docteur,  de 
sortir  de  chez  elle  pour  courir  chez  Malbcc? 

—  En  effet,  vous  avez  raison.  Comment  cette  idée  ne 


m’est-elle  pas  venue?  Vite,  mes  enfants,  en  route.  Et, 
d’ailleurs,  mon  devoir  n’est-il  pas  de  faire  soigner  ce 
pauvre  Malbec,  victime  de  son  dévouement  profes¬ 
sionnel? 


Les  jeunes  gens  s’étaient  levés.  Ils  ne  firent  qu’nn 
bond  de  la  rue  de  Uivoli  à  la  rue  Gaumartin.  11  fallut 
parlementer  assez  longuement  avec  la  police  qui  gardait 
les  issues  de  la  maison  pour  empêcher  les  indiscrets  de  ^ 
pénétrer  chez  le  docteur.  Il  fallut  aussi  s’arracher  aux  i 
obsessions  d’un  monsieur  qui  voulait  absolument  savoir  i 
qui  était  Gramoizan,  et  quel  lien  de  parenté  l’unissait  au 
docteur.  C’était  un  reporter.  Enfin,  le  capitaine  et  scs 
deux  amis  pénétrèrent  chez  Malbec.  Ils  trouvèrent  la 
vieille  servante  atterrée. 


—  Comment  va-t-il  ?  demanda  Jacques. 

—  Toujours  de  la  même  façon,  monsieur,  répondit  la 
domestique. 


—  Dieu  soit  loué  !  il  n’est  pas  mort,  alors,  pensa  Gra¬ 
in  oizan.  Dites-rnoi,  madame,  reprit-il  tout  haut  en  s’a¬ 
dressant  à  la  vieille  femme,  n’est-il  pas  venu  une  dame  à 
qui  le  docteur  avait  doiiné  rendez-vous  aujourd’hui 
quatre  heures,  chez  elle? 

—  Non,  monsieur. 

Jacques  dépeignit  à  peu  près  Clémence  telle  qu’il  sc 


souvenait  de  l’avoir  vue  à  la  gare. 

—  Je  sais,  monsieur,  qui  vous  voulez  dire 
servante;  mais  je  n’ai  pas  revu  cotle  dame 


,  'répondit  la 
depuis  mer¬ 


credi  soir. 


Mais  vous  l’avez  vue  mercredi  soir,  ii’cst-ce  pas? 
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• —  Sans  doute;  elle  est  venue  ici  pour  donner  à  mon¬ 
sieur  un  pelil  bonnet  d’en  tant. 

—  C’est  elle,  c’est  elle,  à  n’en  pas  douter.  Merci,  ma 


brave  femme. 

La  bonne  domestique  ne  lut  pas  peu  surprise  des 
questions  de  Cramoizan.  Pour  elle,  en  ce  moment,  il  n’y 
avait  qu’une  chose  intéressante,  l’élal  de  son  maître,  et 
elle  trouvait  au  moins  singulier  qu’on  s’occupilt  d’autre 
chose.  Le  capitaine  devina  sans  doute  ce  qui  so  passait 
idans  l’esprit  de  la  brave  femme,  car  il  ramena  aussitôt  la 
"Conversation  sur  Mal  bec. 

—  Y  a-t-il  un  médecin  auprès  de  votre  maître?  de¬ 
manda-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  celui  qu’on  est  allé  chercher  après 
l’accident. 

—  Mais  cela  ne  suffit  pas.  C’est  le  premier  venu  qu’on 
a  amené  là.  11  faut,  pour  sauver  le  docteur,  les  princes 
de  la  science.  Que  queh[u’un  prenne  une  voilure  et  coure 
!'.  chercher  les  trois  premiers  chirurgiens  de  Paris.  Voici  de 
'1  l’argent. 

—  Nous  en  avons,  monsieur,  répondit  la  servante  en  se 
redressant  avec  dignité.  Quant  aux  premiers  chirurgiens 
ifiide  Paris,  ils  poniTaient  bien  ne  pas  venir. 

—  Et  pourquoi  ? 


“  Ça,  c’est  la  faute  de  monsieur.  Tout  en  semant  le 
bien  partout  où  il  passe,  M.  Mfilbec  s’est  laissé  faire  une 
mauvaise  réputation,  et  il  y  a  des  gens  qui  le  prennent 
pour  un  homme  peu  estimable. 

—  C’est  parbleu  vrai,  ce  que  vous  me  racontez. 

—  Et  parmi  ses  confrères,  quelques-uns  ne  lui  par¬ 
donnent  pas  de  ne  jamais  réclamer  d’honoraires  et  de 
n’accepter  que  ceti.x  qu’on  veut  bien  lui  oflnr. 

—  Questions  de  boutique  fort  méprisables  que  tout  cela. 


CAPITAINE  M  A  R  en  E  -OU-  CRÈVE 


Oui,  mais... 

—  Dellios,  mon  ami,  vous  allez  partir  vous-môme.  Ra 
menez  les  docteurs  Picharry,  Dubourg  et  Lelong;  rame 
nez- les  de  force  au  besoin.  S’ils  invoquaient  un  prétexte 
diteS'leur  énergiquement  ce  que  vous  inspirera  leur  atti 
tilde. 

Delbos  s’éloigna  rapidement.  Ajoutons  que,  malgré  les 
craintes  pessimistes  de  la  servante  et  de  Cramoizan,  il 
n’eut  aucune  peine  à  se  faire  suivre  des  trois  habiles  pra¬ 
ticiens  qu'il  était  chargé  d’amener.  Tout  en  l'attendant, 
Ci’amoizan  avait  rorcilîc  an  guet.  Il  écoulait  constam- 
meut,  espérant  à  chaque  minute  voir  arriver  sa  mère. 
Mai.s  les  visiteurs  et  les  inditrérents  sc  succédaient  dans 
l’escalier  sans  qu’aucune  personne  semblable  à  Clémence 
se  montrjlt. 

Enfin,  Delbos  revint  avec  les  trois  chirurgiens  qu’on 
l’avait  envoyé  quérir.  Cramoizan  entra  dans  la  chambre 
de  Malbec  avec  eux.  Ils  sc  firent  expliquer  de  quelle  façon 
l'cvénement  s’était  produit,  puis  ils  examinèrent  le  malade. 

—  11  y  a  là  une  balle,  dit  le  célèbre  Picharry  en  dési¬ 
gnant  la  blessure  au-dessous  de  la  clavicule,  il  faut  en 
opérer  l'extraction  immédiatement. 

Comme  c’était  aussi  l’avis  des  autres  médecins,  l’opé¬ 
ration  commença  aussitôt  et  s’acheva  heureusement 
(pielquês  instants  après. 

—  Vivra-t-il  ?  demanda  Cramoizan  d’une  voix  in¬ 
quiète. 

—  Nous  ne  pouvons  encore  répondre  de  rien, 
répondit  le  docteur  Lelong,  niais  il  y  a  apparence  qu’il 
s’en  tirera.  La  blessure  est  moins  grave  qu’on  ne  l’aurait 
cru  d’abord.  Seulement  il  court  le  danger  de  rester  para¬ 
lysé  du  bras  gauche. 

—  Merci,  monsieur,  merci  pour  cette  bonne  nouvelle. 
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—  D’autre  part,  dit  à  son  tour  le  jeune  et  éminent 
docteur  Georges  Dubotirg,  la  euro  sera  un  peu  loîigue. 

—  Qii  importe,  pourvu  qu’il  suit  sauvé  [  s’écria  Cra- 
‘  moizan. 

Granioizan  quitta  la  chatnhro  du  malade  en  même 
t  temps  qu’eux.  La  servante  vint  riiitori'oger,  et  il  la  ras- 
•i  sura.  Mais  Clémence  ne  venait  pas,  .lac([ues,  qui  n’avait 
{  pas  un  seul  moment  oublié  sa  rttére,  s'attendait  à  la  voir 
{  paraître  d’une  seconde  é  l'autre.  KL  pourtant  le  temps 
■  s’écoulait.  L’impatience  comnumQail  à  gagner  le  capi- 
î  laine. 

—  Dites-moi,  madame,  demanda-t-il  en  tin  à  la  vieille 


domestique,  ne  savez-vous  point  où  demeure  la  dame 
dont  je  vous  ai  parlé  tout  à  l’heure? 

—  Non,  répondit-elle.  Ah!  attendez  donc,  je  crois  que 
le  valet  de  pied  est  allé  lui  porter  une  lettre,  ce  matin 
même. 

—  Et  oïl  est  ce  valet  de  pied? 

—  Je  vais  le  faire  venir  s’il  est  dans  la  maison.  Il  était 
lù  tout  à  l’heure,  quand  on  a  ratiporté  monsieur. 

La  vieille  servante  lit  retentir  un  timbre  d’une  certaine 
façon,  et  quelques  minutes  après,  le  jeune  domeslûpie  que 
Malbec  avait  envoyé  le  malin  chez  Clémence  se  présenta 
devant  Cramoizan  et  Liiitillac. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Jacques,  vmis  avez  été  chargé  ce 
matin,  par  M,  le  docteur  Malbec,  de  porter  une  lettre 
une  vieille  dame? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Où  demeure  cette  dame? 

Le  valet  hésita. 

—  Tu  peux  dire,  lui  déclara  la  vieille  servante. 

—  Alors,  voilü.  Vous  vous  en  irez  tout  droit  à  la  me 
Barbet-de-Jouv,  de  l’autre  côté  de  l’eau,  et  vous  vous 
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présenterez  au  numéro  27.  Là,  c’est  pas  tout.  Vous  (te^ 
manderez  Pierre  et  vous  ajouterez  :  C’est  de  la  part 
(lu  docteur.  Alors,  le  portier  vous  dira  à  quel  étage  il 
faut  monter. 

Gramoizaii  et  ses  deux  amis  se  rendirent  en  toute  hâte 
rue  Barbet-de-Jouv. 

— Pierre  ?  demanda  Jacques  dont  la  voix  tremblait. 

Puis  il  ajouta  : 

—  C’est  de  la  part  du  docteur. 

Le  portier,  qui  était  resté  impassible  à  la  première 
phrase  de  Cramoizan,  se  leva  en  entendant  la  seconde  et 
ôta  respectueusement  son  bonnet. 

—  Pierre  est  sortie,  monsieur,  répondit-il, 

—  Ah  !  et  ne  savez-vous  on  elle  est  allée? 

—  Le  docteur  devait  la  venir  voir  à  (juatre  heures  avec 
une  autre  personne,  àl.  Malbec  s’étant  fait  attendre,  je 
pense  qu’elle  se  sera  impatientée  et  qu’elle  sera  allée 
chez  le  docteur. 

—  Vous  n’avez  pas  de  certitude? 

—  Non  ;  mais  je  parierais  qu’elle  s'est  rendue  rue  Can¬ 
in  ari  in. 

— Y  a-t-il  longtemps  qu’elle  est  sortie?  interrogea  Lin- 
lillac. 


—  Une  demi-heure  environ. 

—  Il  faut  retourner  sans  retard  chez  M.  Malbec,  dit 
Pelhos. 


Certainement. 

Si  CCS  messieurs  voulaient  accepter  un  conseil? 


—  Donnez  toujours. 

—  Comme  ils  paraissent  très  désireux  de  trouver 

M'ne  (^1  q,,^3  celle-ci  pourrait  bien  sortir  de  nou¬ 

veau  dans  la  soirée,  ne  feraient-ils  pas  bien  de  laisser  l’un 
d’eux  eu  faction  ici? 


41 


l’obstacll: 


—  C’est  une  excellente  idée,  ça,  monsieur  le  con¬ 
cierge. 

—  Si  M“®  Pierre  rentre,  celui  de  vous  qui  sera  resté 
lui  expliquera  la  cause  de  votre  visite,  et  elle  jugera  si  elle 
doit  ou  non  attendre  les  deux  autres. 

Admirablement  raisonné.  Mais  quel  est  celui  de 
nous  qui  va  rester? 

Jacques  planta  Lintillac  en  faction  et  retourna  préci¬ 
pitamment  rue  Caumartin.  Quand  il  y  arriva,  on  n'avait 
pas  encore  vu  Pierre  ou  Clémence,  pour  mieux 
d  i  re . 

—  Peut-être  est-elle  venue  à  pied,  se  dit  Cramoizan, 
et  il  faut  plus  d’une  demi-heure  pour  venir  de  la  rue 
Barbet-de-Jouy  jusqu’ici.  Il  faut  môme  une  bonne 
heure. 

Quand  sept  heures  sonnèrent,  Craraoizan  dit  à  Del- 
hos  : 

—  Elle  aura  eu  quelque  raison  que  nous  ne  pouvons 
pas  deviner  pour  rentrer  chez  elle  sans  venir  jusqu’ici. 
Nous  allons  la  trouver  avec  Lintillac  (lui  nous  attend,  je 
gage,  sans  pouvoir  tenir  en  place. 

En  arrivant  rue  Barbet-de-Jouy,  ils  retrouvèrent  Lin¬ 
tillac  parfaitement  seul.  Il  n’avait  vu  absolument  personne 

depuis  qu’oii  l’avait  laissé  là. 

—  Rien,  dit-il,  Pierre  n’a  pas  encore  reparu. 

—  C’est  inquiétant,  cela,  dit  le  portier  qui  avait  repris 
sa  place  de  conseiller  au  milieu  des  trois  jeunes  hommes. 
C’est  inquiétant. 

_ A-t-elle  rhabitude  de  s’absenter  ainsi  de  temps  en 


temps? 

_ Non,  une  seule  fois,  vers  onze  heures  du  soir,  elle 

est  allée  faire  une  course. 

On  juge  si  !c  dé  iOsp.iircûmmeuçaiL  à  se  glisser  dans  le 
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cœuf  de  Cramoizan.  Le  brave  capitaine  bouiljait.  11  ne 
pouvait  se  tenir  en  repos.  Avoir  eu  là  sa  mère,  sa  mère 
tant  attendue,  l’avoir  eue  à  portée  de  ses  bras,  de  ses 
baisers  pour  ainsi  dire,  et  la  voir  s’évanouir  ainsi  comme 
un  fantôme  au  dernier  moment.  Quel  supplice  I 

Aussi  ne  put-il  y  tenir  et  eut-il  un  moment  de  violente 
colère. 

—  Tonneri'c  !  dit-il,  je  commence  à  croire  qu’on  avait 
raison  de  me  mettre  en  garde  contre  mes  ennemis.  Il  y 
a  encore  là-dessous  quelque  affreuse  invention,  quelque 
infâme  machination.  Mais  pourquoi  Malbec  ne  m’a-l-il 
pas  tout  dit?  Pourquoi  ne  sais-je  pas  quels  sont  ceux 
que  je  dois  combattre?  C’est  égal,  il  faudra  bien  que  nous 
nous  trouvions  face  à  face,  ces  ennemis  et  moi. 

11  était  au  comble  de  l’exaspération.  Quelqu’un  qui 
serait  venu  lui  proposer  de  démolir  Paris  pierre  à  pierre 
pour  retrouver  Clémence  aurait  été  admirablement  reçu, 
et  Cramoizan  n’aurait  pas  jugé  l’entreprise  trop  in¬ 
sensée.  Les  trois  jeunes  gens  attendirent  fort  longtemps. 
Ils  espéraient  que  Clémence  Unirait  par  rentrer.  Toute 
la  unit,  ils  allèrent  de  la  rue  Barbet-de-Jouy  à  la  rue 
Caumartiu,  et  réciproquement.  Mais  lorsque  le  jour  parut, 
il  fallut  Idcu  se  résigner  à  constater  que  M™®  Pierre  avait 
disparu.  Pire  le  désespoir  et  la  colère  de  Cramoizan  serait 
impossible 

—  Vous  jouez  de  malheur,  commandant,  dit  Lintillac. 

—  M.  Malbec,  fort  heureusement,  va  beaucoup  mieu.x, 
et  dès  qu'il  jjourra  parler,  remarqua  Dclbos,  il  nous  fera 
retrouver  marlame  votre  mère. 

—  Oui  ;  mais,  en  attendant,  c’est  ce  matin  qu’a  lieu  le 
duel  M  aguiche,  i'i  posta  Lintillac . 

—  Tiens,  c’est  vrai  ! 

—  Kf  le  comm  an  fiant  doit  être  brisé  par  la  fatigue. 


l’oustacli-: 


Cramoizan,  qui  irécouLait  que  crunc  oreille  disLraiLo, 
cleva  la  tôle  et  dit  : 

—  R a.ss lirez-vous^  Delbos,  j’ai  assez  de  force  pourchâ- 
ier  ce  polisson. 

A  quelle  heure  devons-nous  rencontrer  ce  monsieur  ? 

—  A  neuf  heures  et  demie. 

—  Pourquoi  cette  heure  hiscornue?  demanda  le  capi- 
,ainc. 


—  Parce  que  nous  avons  dû  subordonner  le  moment 
le  la  rencontre  aux  heures  de  départ  des  trains. 

—  Du  reste,  ajouta  Delbos,  nous  avons  juste  le  temps 
le  rentrer  à  l’hôtel  pour  faire  un  pouce  de  toilette  et 
)Our  filer. 

Les  jeunes  marins  hAtèrent  le  pas.  Qoelques  minutes 
iprôs,  ils  étaient  dans  leur  appartement  de  l’iiôlel  du 
Louvre.  Au  milieu  de  toutes  ces  émotions,  Cramoizan 
ivait  complètement  oublié  Baraque.  Aussi  fut-il  [>resque 
îiirpris  en  le  trouvant  installé  chez  lui.  Le  pauvre  nègre 
ivait  toujours  sa  sombre  physionomie.  Il  ne  montrait 
ilus  ses  dents  blanches  dans  son  large  rire,  et  il  laissait 
;a  tôte  pencher  tristement  sur  sa  poitrine. 

—  Baraque!  mon  vieux  Baraque!  s’écria  Cramoizan 
en  tendant  les  deux  mains  au  noir.  Tu  te  souviens  de  la 
grande  femme  que  nous  avons  vue  A  la  gare? 

Baraque  se  leva  brusf|uement. 

—  Captaine,  vous  pas  parler  de  grand  fantôme. 

—  jMaissi.  El  jevais  t’apprendre  quelque  chose  de  plus 
extraordinaire.  La  grande  dame... 


—  Grande  femme  Bahia. 

—  Oui.  C’est  ma  mère,  ma  mère,  cnlends-tu? 
Baraque,  h  cette  révélation,  resta  bouche  béante  pen¬ 
dant  plus  de  deux  minutes. 

—  Captaine  retrouver  sa  mère!  s’écria  le  noir  avec  un 
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accent  (.le  joie  indicible.  Et,  sans  respect  pour  les  saloi 
de  riiôtel  du  Louvre,  Baraque  ébaucha  gaîment  ui 
bamboula  bien  sentie. 

—  Grande  femme  mère  du  captaine.  Alors  captair 
saura  que  Bararpie  pas  avoir  tué... 

Le  maître  d’équipage  s’arrêta  net.  Il  comprit  qu’il  alla 
dire  une  chose  terrible  pour  Gramoizan,  et  fut  sur  1 
point  d’être  repris  par  son  désespoir. 

—  Allons,  Baraipie,  il  n’csl  plus  question  de  cela 
!']coute-moi.  Je  sais  que  cette  femme  est  ma  mère 
j’en  suis  sûr.  Elle  a  disparu,  et  il  faut  la  retrouver  dani 
Paris.  J’ai  compté  sur  toi  pour  cela,  puisque  seul,  tu  h 
connais. 

—  La  vie  de  Baraque  appartient  au  captaine.  BaraqutJ 
cherchera  femme  de  Bahia,  dit  le  nègre  d’un  ton  résigné. 

En  quelques  mots  Gramoizan  mit  le  noir  au  courant 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  lui  dit  : 

—  Je  me  bats  ce  matin  en  duel. 

—  Avec  qui  ? 

—  Avec  un  nommé  Maguicbe. 

—  Baraque  est  témoin?  demanda  le  nègre. 

—  Non.  Ce  sont  Dolbos  et  Liiitillac. 

—  Baraque  ira  tout  de  môme,  et  commencera  à  cher¬ 
cher  mère  captaine  après. 

Cela  dit,  Baraque  se  souvint  de  la  scène  du  chemin  de 
fer,  où  il  avait  éprouvé  une  si  grande  frayeur;  il  comprit 
pourquoi  Clémence  avait  tant  voulu  le  rassurer,  pour  le 
faire  parler  sans  doute.  Il  raconta  cola  au  capitaine,  qui 
ne  put  s’enipêclicr  de  lui  dii’e  : 


Eh!  .sacré  imbécile!  au  lieu  d’avoir  une  si  bête  de 


peur,  Lu  aurais  !)ieu  mieux  fait  d’écouterla  pauvre  femme. 

—  Baraque  grosse  bête,  captaine  a  raison,  vieux  nègre 
stupide,  idiot  comme  un  marsouin. 
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ians  uno  gare  située  sur  la  lisière  de  la 


Vingt  minutes  après,  Cramoizan,  ses  témoins  et  Bara- 
jue  montaient  en  wagon. 

Une  demi-heure  après,  le  train  de  Gorbeil  les  {iéjiosail 

de 

>énarl.  Maguiclie  et  ses  deux  témoins,  gens  de  mine 
louteiise,  descendirent  de  leur  compartiment  jjrcsfjuc  en 
nôme  temps  que  nos  amis.  NeuT  heures  sonnaient  lentc- 
nent  au  clocher  d’une  jietite  église  voisine,  lorsi[ue  les 
leux  combattants  tombèrent  en  garde  en  lace  Tun  de 
:  autre - 

A  la  manière  extrêmement  correcte  dont  Maguiclie 
prit  son  assiette  sur  sa  jambe  gauche,  à  la  façon  dont 
J  'il  plaça  son  bras  bien  en  dedans  pour  couvrir  sa  poitrine, 
i^n  pouvait  deviner  que  Grauioizan  allait  avoir  allai rc  à 
mn  tireur  sérieux. 

Celui-ci  comprit  et  se  le  tint  pour  dit.  Cette  fois  il 
ae  négligea  rien  contre  un  tel  adversaire,  et  le  sieur  de 
Maguiche  qui,  en  engageant  le  fer,  avait  laissé  paraître  sur 
ses  lèvres  un  sourire  de  vaniLé,  redevint  sérieux  lorsipril 
î  'eul  la  conviclion  que  Jacques  était  aussi  versé  que  lui 
dans  l’art  de  se  garder. 

—  Il  s’agit  de  savoir  s’il  alLa(|ue  aussi  bien  fju’il  paraît 
««•savoir  se  défendre,  pensa  le  Maguiche. 
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Le  spadassin  avait  un  principe  en  matière  de  duel,  c’( 
qu’on  a  cent  chances  contre  une  de  blesser  ou  de  tu 
son  adversaire  quand  on  l’attaque  sans  hésitation  et  au 
sitôt  que  possible. 

Il  partit  donc  à  fond  en  un  dégagé  terrible.  Ce  î\ 
comme  un  coup  de  foudre.  Un  éclair  s’échappa  des  épée 

a 

Il  y  eut  un  han!  dans  la  poitrine  d’un  des  combattants  i 
l’on  entendit  la  voix  sonoi'C  et  calme  de  Jacques  qui  dit 

—  Vous  ôtes  touché,  monsieur  de  Maguiche,  à  Vé 
pauie  droite. 

—  C’est  vrai,  mais  c'est  une  piqûre  sans  importance 
répondit  l'adversaire  de  Cramoixan, 

™  Je  ne  juge  pas.  J'averlis  nos  témoins,  dit  Cramoizan. 


C’est  û  eux  qu’il  appartient  de  faire  exécuter  les  condi* 
lions  de  notre  rencontre. 

Delbos  et  Lintillac  s’approchèrent  pour  voir  la  bles¬ 
sure  de  Maguiche. 


—  C’est  inutile,  messieurs^  c’est  inutile,  disait  celui-ci. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  dit  Lintillac;  ce 
n’est  pas  inutile  le  moins  du  inonde.  Nous  voulons  nous 
assurer  si  vous  ôtes  en  état  de  continuer  la  lutte.  M.  de 
Cramoizan  n’a  pas  rtiabiüidc  de  se  battre  avec  les  gens 
hors  d’étal  de  tenir  une  épée. 

—  llassurez-vüiis,  messieurs,  ma  blessure  est  insigni¬ 
fiante.  Du  reste,  vous  pouvez  vous  en  assurer  vous-mômes, 
ajouta-t-il  eu  entrouvrant  sa  chemise  et  en  faisant  voir 
une  piqûre  qui  paraissait  à  peine  dans  le  gras  de 
l’épaule. 

On  se  remit  en  garde  et  le  duel  recommença.  Ce  fut 


une  lutte  très  savante.  Maguiche  était  un  adversaire  extrê¬ 
mement  dangereux.  Ou  sentait  qu’outre  son  habileté,  qui 
aurait  étonné  bien  des  maîtres  d’armes,  il  devait  avoir 
quelques  secrets  plus  ou  moins  bizarres.  Nous  ne  vou- 
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Ions  pas  (lire  qu’il  possédât  ce  qu’on  a  appelé  des  bottes 
secrétes.  Non,  les  bottes  secrètes  n’ont  jamais  existé. 
Seulement,  Maguicbe  pouvait  se  servir  de  moyens  qu’on 
ne  trouve  que  sur  la  frontière  qui  sépare  la  loyauté  de  la 
félonie,  Cramoizan  ne  soupçonnait  pas  son  adversaire  de 
pareille  infamie.  11  le  croyait  très  habile  et  c’était  tout. 
Aussi  combattait-il  sans  faire  une  faute,  sans  trop 
engager  le  fer,  sans  donner  prise  aux  tentatives  du 
dr(Me. 

Cependant  il  n’était  pas  difficile  de  deviner  chez  l’adver¬ 
saire  de  Jacques  quelque  intenliuii  particulière.  Son  poi¬ 
gnet  semblait  occupée  un  travail  mystérieux  et  pourairisi 
dire  souterrain.  Tout  â  coup  Jacques  se  fendit.  Magniche 
fit  un  bond  de  côté.  Mais  à  peine  celui-ci  avait-il  repris 
son  équilibre  qu’il  sentit  l’épée  de  Cramoizan  à  quelques 
pouces  de  .sa  poitrine,  11  eut  à  peine  le  temps  d’arriver  fi 
la  parade,  car  sa  peau  en  garda  une  longue  éraflure.  Jac¬ 
ques  devint  alors  pressant  et  ne  laissa  plus  fi  son  ennemi 
un  moment  de  repos.  Celui-ci  faiblissait  visiblement  et 
rompait  sans  cesse. 

Enfin  Cramoizan,  jugeant  qu’il  fallait  en  finir,  porta  un 
dernier  coup  à  Maguichc.  Cette  lois,  celui-ci  ne  recula 
pas.  Mais,  du  bras  gauche,  il  fit  une  espèce  de  mouvement 
très  rapide  et  se  fendit.  L’épée  de  Jacques  s’était  engagée 
dans  la  manche  de  la  chemise  de  iM aguiche  et  n’avait  pu 
être  retirée  à  temps  pour  parer.  Cramoizan  fut  frappé  au 
côté  droit  de  la  poitrine  et  tomba  lourdement  en  pous¬ 
sant  un  gémissement  étouffé, 

—  Voilà  un  coup,  monsieur  de  Maguiche,  dit  Delbos, 
qui  sent  son  assassin  d’une  lieue. 

—  Monsieur,  répondit  Maguiche,  je  ne  vous  reconnais 
pas  le  droit  de  m’insulter  sur  le  terrain;  si  vous  désirez 
vous  mesurer  avec  moi,  je  suis  prêt,  mais  pas  d’injures. 
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Baraque,  furieux,  s'était  élancé  vers  le  spadassin. 

—  Toi,  pas  connaître  droit  insulter,  s’écria-t-il,  mo 
prendre  droit  étrangler  grande  canaille. 

—  Messieurs,  retenez  cet  énergumène,  qui  n'aurait  pa! 
dCi  aj!ssisLer  au  duel,  dit  un  des  témoins  de  Maguiche. 

—  Ça,  qu'est  pas  duel  loyal,  pas  duel,  répondit  le  noif 
en  fureur;  ça  qu’est  simple  assassinat.  Ça  que  saura  tout 
à  l’heure  grand  juge  français,  procureur. 

—  Allons,  assez,  Baraque,  dit  Lintillac.  Nous  nous  ré¬ 
servons  de  prévenir  la  justice.  Viens  nous  aider  à  trans¬ 
porter  le  commandant. 

On  enleva  Cranioizan,  que  Lintillac  et  Baraque  portè¬ 
rent  dans  la  maison  du  garde,  Delbos,  lui,  n’ayant  pas  la 
patience  d’allcndre  un  train,  se  mil  en  quête  d’un  che¬ 
val  et  d’une  voiture,  puis  il  partit  à  bride  abattue  pour 
Paris,  où  il  arriva  du  reste  bien  avant  le  convoi  du  chemin 
de  fer. 

11  prit  de  force,  pour  ainsi  dire,  un  habile  chirurgien 
de  marine  qu’il  connaissait  intimement,  le  hucha  dans 
sa  carriole  et  le  força  à  le  suivre.  Jamais  on  ne  pourra 
dire  de  combien  de  malédictions  le  brave  praticien,  qui 
était  déjà  un  peu  gros,  accabla  Delbos,  son  cheval  et  sa 
voiture,  dont  les  cabots  étaient  pour  lui  un  supplice  in¬ 
tolérable. 

Enlin  ils  arrivèrent  à  la  maison  du  garde  où  Gra- 
moizan  avait  été  déposé.  Le  chirurgien  examina  la 
blessure. 

—  Diable!  dit-il,  c’est  un  coup  de  maître,  cela.  Vous  ne 
vous  en  ôtes  pas  aperçu,  sans  doute;  mais  l'épée  a  tra¬ 
versé  le  corps  de  part  en  part.  11  faut  couper  les  vête¬ 
ments  de  M.  de  Gramoizan  pour  le  mettre  au  Ut,  nous 
verrons  alors  jusqu’où  va  le  danger. 

Baraque,  avec  une  dextérité  dont  on  ne  l'aurait  pas 
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ru  capable,  déshabilla  son  eapitainc  on  un  tour  de 
lain.  Puis,  le  prenant  dans  ses  bras  avec  une  tendresse 
raternelle,  il  le  soutint  sans  faiblir,  sans  le  faire  sonf- 
rir  môme,  pendant  que  le  docteur  sondait  la  blessure. 

—  Eh  bien,  major?  demanda  Delbos  an  chirurgien  (jui 
estait  silencieux. 

—  M.  de  Cramoizan  a  fini  par  trouver  plus  fort  que  lui, 
nés  amis. 

—  Il  n’a  trouvé  qu’un  misérable  par  qui  il  a  été  assas- 
iné. 

—  Soit,  mais  il  a  été  tout  à  fait  grièvement  atteint. 

—  Est- il  en  danger  de  mort  ? 

Baraque  venait  de  poser  son  précieux  fardeau  sur  un 
it  tout  blanc  qu’avait  préparé  la  femme  du  garde,  l^e 
.«jnajor,  sans  répondre  la  question  de  Delbos,  se  pencha 
îur  la  poitrine  de  Cramoizan  et  appuya  l’oreille  sur  le 
sein  droit.  A  ce  moment  le  blessé  vomit  un  flot  de  sang. 
Les  deux  marins  et  Baraque  ne  purent  retenir  un  mouve¬ 
ment  de  terreur. 

—  Ce  qui  vous  efl’raie,  dit  le  major,  est  probablement 
^i:ce  qui  le  sauvera. 

11  tâta  le  pouls,  écouta  encore  dans  la  poitrine  el,  se 
relevant  : 

—  Peut-être,  dit-il,  pourra-t-il  s’en  tirer.  Mais  je  ne 
'  puis  rien  affirmer  encore.  En  tous  cas,  il  faut  que  M,  de 
'  Cramoizan  soit  attentivement  soigné,  (pi'il  ne  fasse  au- 
'  cune  folie.  La  moindre  imprudence,  le  pins  petit  abus  de 
■  force  ou  de  courage  pourrait  lui  coûter  la  vie.  Retenez 
omela. 

—  Et  dire  que  le  docteur  Malbcc  lui  avait  annoncé 
•'I  qu’il  lui  arriverait  malheur  avec  ce  scélérat  de  Maguiche, 

•  s’écria  Linlillac. 

—  Oui,  cette  femme  môme  que  nous  avons  vue  im 
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soir  au  Café  Anglais,  Coquelicot  avait  averti  le  capi 
taine, 

- —  C’est  notre  faute. 

—  Vous  pas  désoler,  monsieur  Delbos,  dit  le  nègre 
Baraque  trouvera  grande  canaille  Maguiche.  Vous  tran¬ 
quille,  vous  tranquille. 

Le  major  regarda  le  nègre  en  souriant;  puis,  appelan' 
la  femme  du  garde  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  est-ce  que  vous  pourriez  me 
dsesser  un  lit  de  sangle,  un  sommier, n’importe  quoi  pour 
passer  ici  une  ou  deux  nuits? 

—  Comment,  major,  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  ins¬ 
taller  auprès  de  lui? 

—  Mon  cher  Delbos,  vous  m’avez  fait  faire  ce  matin 
une  course  que  je  n’oublierai  jamais.  Cela  n’est  pas  une 
raison  pour  abandonner  votre  ami  Cramoizan.  11  peut  se 
produire  dans  son  état  une  crise  qui  serait  funeste,  à 
coup  sûr,  en  l’absence  d’un  médecin,  et  qui  peut  tourner 
û  son  profit  dans  le  cas  où  il  sera  soigné  avec  intelli¬ 
gence.  C’est  pourquoi  je  reste. 

—  Merci,  docteur,  merci  mille  fois  pour  M.  de  Cra¬ 
moizan  et  pour  moi. 

—  Ne  me  remerciez  pas,  Delbos;  je  fais  mon  devoir  et 
rien  de  plus. 

—  Maintenant,  mon  pauvre  Baraque,  dit  Lintillac,  il 
faut  que  lu  retournes  à  Paris  pour  rechercher  la  mère 
du  commandant. 

—  Ah!  oui,  grande  femme  Bahia,  répondit  le  nègre 
qui  ne  parvenait  pas  à  dominer  la  terreur  que  lui  inspi¬ 
rait  Glénience.  Moi  partir  tout  de  suite,  mais  moi  venir 
tous  les  jours  pour  voir  captaiue. 

—  Tu  viendras  quand  tu  voudras,  parbleu!  mon  vieux 
Baraque. 
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Les  deux  marins  restèrent  auprès  de  Crarnoizan.  Le  nègre 
.  chargé  de  rapporter  de  Paris  tous  les  objets  qui  leur 
'•aient  nécessaires,  et  on  s'installa  tant  bien  que  mal. 
Lorsque  Baraque  arriva  dans  Paris,  on  y  connaissait 
jà  l’issue  du  combat. 

Les  témoins  de  Maguichc  et  Magiiiche  lui-môme  avaient 
>conté  le  duel  à  leur  façon.  D’après  eux,  tout  s’étail 
ïssé  loyalement,  et  M.  de  Crarnoizan  avait  été  blessé 
ur  n'ôtre  pas  arrivé  à  temps  à  la  parade. 

—  La  blessure  est-elle  grave?  avait  demandé  un  jour- 
•liste  aux  témoins. 

.  L’un  d'eux,  se  penchant  ù  l'oreille  du  reporter,  ré- 
londit  : 

- Vous  pouvez  annoncer  qu’il  est  mort. 

Vrai? 


—  Tout  à  fait  vrai  ;  absolument  vrai,  mon  cher  ;  Ma¬ 
nche  a  été  superbe. 

Celle  nouvelle  s’étant  ébruitée,  plusieurs  personnes 
aient  venues  à  l’hôtel  du  Louvre  pour  cliercher  des 
nseignements  et,  quand  Baraque  arriva,  il  fut  entouré 
ir  une  foule  de  curieux  et  interrogé.  Le  nègre  raconta 
ms  son  langage  bizari’e  les  péripéties  du  duel,  niais  il 
\i  bien  faire  comprendre  que  son  capitaine  avait  été  la 
M'ctime  d’un  guet-apens.  Puis  il  annonça  que  Crainoizan 
‘|;élaii  pas  mort  comme  on  le  disait.  Cela  n’cmpécha  pas 
^Piux  ou  trois  journaux  du  soir  de  publier  un  récit  dé- 
i  uillé,  mais  inexact, du  duel,  et  d’annoncer  que  Crarnoizan 
-mit  succombé.  Cela  fil  un  bruit  delous  les  diables  sur  le 


oulevard  et  dans  plusieurs  cercles  de  viveurs,  car  quoi- 
ue  le  capitaine  eût,  depuis  quebiue  temps,  cessé  de  me- 
er  l’e.xisteiice  un  peu  ardente  du  mois  de  janvier,  beau- 
5up  de  personnes  le  voyaient  encore  journellement  et 
Laienl  restées  liées  avec  lui. 
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Peyrotorle  apprit  l’événement  par  le  journal,  et  coo- 
naissant  Maguicbe,  il  ne  douta  pas  un  instant  de  l’exacti¬ 
tude  du  récit  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Il  se  rendit  chez.  Aline. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il  en  s’asseyant,  veuillez  me 
pardonner  de  me  représenter  chez  vous,  mais  j’apporte 
une  nouvelle  grave,  et  il  vaut  peut-être  mieux  que  vous 
rappreniez  par  moi  que  par  un  autre. 

—  Quelle  que  soit  cette  nouvelle,  répondit  Aline,  je 
suis  prête  à  l’apprendre...  Après  ce  qui  s’est  passé  ici  de¬ 
puis  trois  jours,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  m’émouvoir. 

—  Vous  ne  parleriez  probablement  pas  ainsi,  mademoi¬ 
selle,  si  vous  saviez  de  qui  et  de  quoi  il  s’agit. 

—  Soit,  monsieur.  Veuillez  parler,  je  vous  écoute,  ré¬ 
pliqua  la  jeune  fille,  qui  ne  put  cependant  dissimuler  le 
frémissement  qui  l’agita. 

—  Je  vais,  mademoiselle,  reprit  Peyretorte,  je  vais 
vous  faire  beaucoup  de  peine,  mais  peut-être  vaut-il 
mieux  que  vous  sachiez  tout  de  suite  la  fatale  nouvelle. 
Comme  vous  le  laissiez  entendre  tout  à  l’heure,  un  mal¬ 
heur  de  plus  ne  peut  que  rendre  un  peu  plus  amère  la 
coupe  que  vous  videz. 

Aline  se  dressa  plus  pâle  qu’à  l’ordinaire  et  dit  : 

—  Il  s’agit  de  M.  de  Cramoizan? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Vous  pouvez  tout  me  dire,  reprit-elle.  Je  ne  crois 
plus  en  M.  de  Cramoizan. 

—  Tant  mieux,  mademoiselle,  car  vous  aurez  moins  de 
peine  on  apprenant  ce  que  je  suis  venu  vous  dire.  M.  de 
Cramoizan  est  mort. 

Aline,  à  cette  nouvelle,  porta  la  main  à  son  cœur  et 
chancela.  Mais,  par  un  elfort  de  volonté  extraordinaire, 
elle  reprit  vite  son  empire  sur  elle-même. 
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“  Je  suppose,  monsieur,  dit-elle,  que  vous  n’avez  pas 
laginé  celte  nouvelle? 

—  Je  l’ai  apprise  par  le  journal  que  voici. 

Aline  prit  la  feuille  d'une  main  tremblante  et  lut,  à 
avers  les  larmes  qui  lui  obscurcissaient  la  vue,  le  récit 
1  duel  dans  lequel  Gramoizan  était  «  ensé  avoir  suc- 
imbé. 

—  Et  la  cause  de  ce  duel?  demanda  la  jeune  fille  après 
i  moment  de  silence. 

—  Je  suis  le  dernier,  mademoiselle,  qui  puisse  vous  la 
ire 

- —  C’est,  sans  doute,  et  encore  pour  cette  personne... 
—  Je  n’oserais  le  nier,  mademoiselle,  et  pourtant  je 
en  suis  pas  sûr. 

Quand  il  fut  parti,  Aline  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil 
ms  une  pose  de  suprême  désespoir. 

-  —  Morll  s’écria-t-clle,  il  est  mort.  Il  y  au  monde  un 
f  )mme  qui  me  l’a  tué.  Et  je  l’ai  condamné  !  reprit-cÜe 
ntement.  Je  voudrais  avoir  ce  journal  pour  savoir  exac- 
ment  en  quel  endroit  a  eu  lieu  ce  duel.  Il  me  semble  que 
éprouverais  une  immense  consolation  à  le  voir  encore 
ne  fois.  O  mon  Dieu  !  ajouta-t-elle  en  une  prière  ardente, 
■je  pouvais  tomber  morte  A  son  côté  ! 
tic  Demain,  demain,  j’irai  ;  je  me  ferai  indiquer  la  maison 
'  ù  l’on  a  porté  son  corps,  et,  puisque  je  suis  seule  désor-. 

ais  au  monde,  je  prierai  Dieu  avec  tant  de  ferveur  de 
Mie  rappeler  à  lui  qu’il  ne  pourra  pas  ne  pas  m  exaucer. 
^'Elle  descendit,  achcla  un  journal,  lut  et  relut  avec 
ndilé  la  relation  du  combat  ;  elle  apprit  par  cœur,  pour 
nsi  dire,  les  détails  de  cette  funeste  rencontre,  détails 
ont  la  plupart,  on  s’en  doute  bien,  étaient  purement 
ntaisisles,  et  se  prépara  ^  partir  le  lendemain  matin. 

“  Après  tout,  dit-elle,  je  suis  libre.  Je  n’ai  personne 
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au  monde  à  qui  je  doive  compte  de  ma  conduite-  Il  était 
mon  fiancé,  j’avais  reçu  de  lui,  sur  mon  front,  le  baiser 
qui  m’a  unie  i  lui  pour  toujours,  et  c’est  pour  mon  mari 
que  je  vais  aller  prier  Dieu. 

Tne  autre  femme,  en  apprenant  la  mort  de  Gramoizan, 
avait  été  frappée  de  stupeur.  C’était  Coquelicot.  En 
lisant  le  journal  que  lui  avait  apporté  un  de  ses  adora- 
leurs,  elle  avait  senti  s’écrouler  dans  son  âme  tout 
l’échafaudage  de  haine  qu’elle  croyait  avoir  élevé.  Ce  fut 
comme  un  coup  de  foudre, 

—  C’est  moi  qui  l’ai  tué!  s’écria-t-elle  épouvantée. 
C’est  moi  qui  suis  cause  de  tout.  J’ai  voulu  que  M.  de 
Gramoizan  fût  compromis  par  un  article  de  journal  et  je 
ne  me  suis  pas  inquiétée  de  l’instrument  dont  se  ser¬ 
virait  Peyrelorle.  Fidèle  à  sa  haine,  lui,  il  est  encore 
allé  chercher  ce  Maguiche,  qui  ii’était  que  trop  habile. 
Oh!  mais  on  a  peut-être  commis  une  erreur.  Qui  sait? 
il  n’esL  que  blessé,  je  gage.  Les  journaux  sont  parfois 
mal  informés.  Vite,  vite,  cria-t-elle  à  sa  femme  de  cham¬ 
bre,  mon  chapeau,  mon  manteau  de  fourrure,  une  cou¬ 
verture  de  voyage.  Bien!  courez  maintenant  me  cher¬ 
cher  une  voiture.  Je  veux  le  voir.  Mort  ou  vivant,  je 
veux. .. 


Elle  s’arrêta.  Elle  aussi  songeait  à  lui  donner  un  der¬ 
nier  et  suprême  baiser.  11  était  nuit  noire  quand  elle  ar¬ 
riva  dans  la  lorôl  de  Sénart.  En  d’autres  circonstances, 


clic  eût  hésité  avant  de  s'engager  seule  dans  le  bois, 
mais  elle  n'avait  qu’une  pensée  :  voir  Gramoizan  et,  s’il 
n’était  pas  mort,  lui  demander  pardon  à  genoux.  D’mi 
pas  assuré  elle  marcha  dans  les  chemins  défoncés  de  la  fo¬ 


rêt.  Les  ornières,  les  cloaques  d'eau  croupissante,  les  ol)s- 
tacles  de  toute  sorte  ne  lui  arrachèrent  pas  un  cri  de  sur¬ 
prise,  ne  lui  inspirèrent  pas  une  seule  fois  l’idée  de  ne  pas 
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1er  plus  loin.  Enfin  elle  arriva  à  la  porte  de  la  maison  du 
irde.  Dans  sa  hâte,  elle  ne  prit  pas  la  peine  de  frapper 
elle  se  trouva  tout  â  coup  en  présence  de  Delbos  et  de 
ntlllac. 

—  One  venez-vous  faire  ici?  lui  demandèrent-ils  pres- 
le  en  même  temps  d’une  voix  contenue,  mais  où  per- 

I  lit  une  violente  colère. 

—  Je  veux  le  voirl  je  veux  le  voir.  Vous  ne  m'en  era- 
eberez  pas,  dit-elle  de  ce  ton  cassant  qui  était  si  désa- 
éable  dans  sa  bouche. 

—  Je  vous  réponds  pourtant  bien,  madame,  que  vous 
aurez  pas  cet  odieux  plaisir,  dit  Delbos  en  élevant  la 
■  ix. 

Céleste  répondit  sur  le  même  ton  et  la  conversation 
■chauffa  assez  pour  attirer  le  docteur  qui  veillait  son 
aiade  dans  une  pièce  voisine. 

- —  Sacrebleu  !  dit-il  à  demi -voix,  voulez-vous  bien  vous 
ire?  Vous  allez  tuer  Cramoizan. 

—  Il  n’est  pas  mort  !  s’écria  Céleste  rayonnante. 

Et  sans  s’inijuiéter  de  ces  hommes  qui  rentouraient,  la 
lie  folle  se  laissa  tomber  à  genoux  et  adressa  au  ciel  la 
temiôre  prière  de  reconnaissance  et  de  gratitude  qui  fût 
'ut-ôtre  jusque-là  sortie  de  son  cœur.  Les  deux  marins 
I  le  major  la  regardaient  stupéfaits,  Delbos  et  LinLillae 
rtoiit.  Ils  avaient  cru  que  la  moitié  au  moins  de  ce  qui 
lit  arrivé  ou  le  devait  à  la  haine  de  cette  femme,  mais 
1  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  elle  paraissait  si 
-ureuse.  Au  bout  d'un  instant  de  profoiule  méditation, 
“•e  se  releva. 

—  Je  l'avais  pourtant  averti  qu’on  ne  se  battait  pas  avec 
Maguicbel  dit-elle.  Pourquoi  ne  l’en  avez-vous  pas 

ipêché? 

Delbos  et  Lintillac  ne  répon  tirent  pas. 
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—  C'esl  moi  rjiii  ai  fait  le  reprit-elle,  (“’est  à  moi  de 
le  réparer  autant  qu’il  est  eu  mon  pouvoir.  Je  veux  le  soi¬ 
gner,  je  veux  le  veiller,  je  veux  le  sauver. 

Et,  se  débarrassant  de  son  manteau  de  fourrures,  ôtant 
sou  chapeau,  elle  apparut  dans  celte  chambre  de  paysan 
rayoniianto  d'une  heaulé  (jui  illumina  tout  autour  d'elle, 
pour  ainsi  dire. 


—  Mon  ami,  dil-cüc  au  garde  qui  la  regardait  tout 
éîtahi,  je  passerai  ici  tout  le  temps  que  M.  de  Cramoizan 
s.?;a  en  danger. 

Il,  lui  jetant  une  bourse,  elle  ajouta  d’un  ton  d’auto- 
ri'é  inexprimable  : 

—  Pavez-vous. 

fa' 

—  Madame,  répondit  le  brave  homme  en  lui  rendant 
son  argent,  du  moment  qu’il  y  a  ici  un  mourant,  je  ne 
suis  [iliis  le  maître  :  c/est  à  M-  le  docteur  qu'il  faut  vous 
adresser. 


Elle  se  tourna  alors  vers  le  major  et,  le  regardant  avec 
des  yeux  qui  eussent  attendri  un  sauvage,  elle  lui  dé¬ 
ni  iiubi  avec  des  larmes  plein  la  gorge  la  permission  de 
soigner  Cramoizan.  Eomme  il  hésitait  devant  l’attitude 
de  Liutillac  et  de  son  ami,  Céleste  lui  prit  la  main  et  re¬ 
nouvela  sa  prière  d’une  façon  si  touchante,  avec  des  ac¬ 
cents  si  sincèrement  émus,  que  le  pauvre  chirurgien,  qui 
avait  beaucoup  plus  fréquenté  les  matelots  que  les  fem¬ 
mes  galantes  tians  sa  vie,  n’eut  pas  le  courage  de  la  re¬ 
pousser. 

—  Mais  enfin,  matlame,  dit  Liutillac  eu  voyant  faiblir 
le  major,  nous  ex[di([ lierez -von s  au  moins  votre  inquali- 
liabie  couduite?  Tout  le  mal  tpie  nous  déplorons  aujour¬ 
d’hui  c’est  vous  qui  l’avez  fait. 

—  Non,  pas  tout.  Ne  croyez  pas  cela.  Je  donnerais  mon  ^ 
sang  pour  que  ce  due!  n’cùt  ])as  eu  lieu.  Oui,  c’est  moi 
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(jui  ai  imaginé  l’ai  ticle  (lu  jout’iiiil  lu  mais  ju  ne 

pouvais  croire  que  ce  Maguiclie  serait  envoyé  là  par  Peyre- 
torte  pour  s’cn  déclarer  rauleur.  Croyez- moi,  si  je  l'avais 
su,  j’aurais  poignardé  ce  spadassin  phi L(jt  que  de  laisser 
battre  de  Cramoizan  avec  lui.  Et  puis,  je  croyais  tant 
le  haïr.  Il  me  semblait  que  je  ne  trouverais  |)as  de  ven¬ 
geance  assez  cruelle  contre  lui.  Messieurs,  messieurs,  vous 
me  punirez  après,  vous  me  châtierez,  j’accepte  d’avance 
tous  les  supplices  (luevons  voudrez  m’imposer,  mais  lais- 
sez-moi  lui  prodiguer  des  soins  jusqu'au  jour  où  il  sera 
hors  de  danger. 

Les  deux  marins  gardaient  toujours  le  silence. 

—  Hion,  rien,  vous  ne  me  ropoiulcz  pas  !  Vous  ne  vou¬ 
lez  pas.  Je  resterai  quand  môme.  Monsieur,  reprit-elle  eu 
s’adressant  au  garde,  voulez-vous  de  mol  pour  servante? 
Je  ne  demande  pas  de  gages,  mais  prcnez-inoi... 

Il  y  avait  quelque  chose  do  vraiment  attendrissant  dans 
le  désespoir  de  cette  malheureuse.  Delbos  cl  Lintillac 
n’eurent  pas  la  force  do  la  hruLaliser  davantage. 

—  Soit,  dit  Tiin  d’eux,  restez,  madame,  mais  à  la  cou- 
ditioii  que,  lorsque  le  commamlaut  recouvrera  .sa  cou- 
naissance,  vous  disparaîtrez,  s’il  l’exige. 

—  Je  vous  le  promets,  je  vous  le  jure.  Oli  !  je  ne  suis 
pas  si  méprisable  que  vous  le  croyez,  peut-ôtre. 

Céleste  entra  dans  la  chambre  où  gisait  Crainoizan. 
Une  faible  lumière  de  veilleuse  éclairait  le  front  pôle  du 
capitaine.il  était  encore  beau,  malgré  les  ravages  ipi  avait 
déjà  exercés  la  souü't-incc.  La  jeune  lemme  s’agenouilla 
devant  le  Ut  et  se  mit  à  pleurer  sUeucieusement.  La  nuit 
fut  très  calme.  Vers  la  pointe  du  jour,  Céleste  vit  le  capi¬ 
taine  faire  des  eifurts  pour  parler,  li  essaya  de  se  retom  - 
ner  dans  son  lit.  Ou  entendait  un  sifllement  pénible  dans 
sa  poitrine. 
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—  Docteur,  docteur,  dit  Céleste  effrayée  en  secouant 
vivement  le  bras  du  chirurgien  qui  venait  de  s’assoupir. 

—  Qu’est-ce  donc?  Qu’y  a-t-il?  demanda  celui-ci  en 
sautant  ù  bas  du  lit  où  il  s’était  étendu  tout  habillé. 

—  Regardez.  ÎI  veut  parler,  il  s’agite. 

—  Êtes- vous  courageuse?  demanda  le  major. 

—  Je  n’en  sais  rien.  Mais  je  le  serai. 

—  Je  vais  le  saigner.  Vous  lui  tiendrez  le  bras.  Vous 
prendrez  bien  garde  de  ne  pas  le  remuer, 

“  N’avez  aucune  crainte. 

b 

Le  chirurgien,  sans  prévenir  les  deux  témoins  de  Cra- 
moizan  qui,  brisés  par  la  fatigue,  s’étaient  endormis  vers 
cin(|  heures  du  matin,  le  chirurgien  pratiqua  une  saignée 
qui  réussit  très  bien  et  en  attendit  les  effets. 

—  Il  vivra,  n’esLce  pas?  demanda  Céleste  anxieuse¬ 
ment. 

—  Je  l’espère,  répondit  le  major  d’une  voix  assurée. 

A  celte  réponse,  Coquelicot  ne  put  se  tenir,  elle  se  jeta 
éperdument  au  cou  du  chirurgien  et  lui  planta  deux  gros 
baisers  sur  les  joues.  Le  bon  docteur,  peu  familiarisé  avec 
ces  manières,  rougit  jusqu’aux  oreilles  et  resta  un  mo¬ 
ment  si  décontenancé  que  Céleste  lui  dit: 

—  Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  il  fallait  que  ma 
joie  pût  s’exhaler. 

—  Fort  bien,  répondit  le  major,  mais  ne  nous  avisez 
pas  de  vous  jeter  ainsi  fl  la  tête  de  M.  de  Cramoizan,  vous 
risqueriez  fort  de  le  tuer  net. 

—  Oh!  n’ayez  aucune  crainte.  Je  saurai  me  contenir, 
dit  Céleste.  EL  puis,  ajouta-t-elle  plus  bas,  je  n’ai  pas  le 
droit  de  l’embrasser,  lui. 

Quand  Delbos  et  Lintillac  se  réveillèrent,  ils  apprirent 
la  bonne  nouvelle  de  la  bouche  de  Coquelicot,  le  docteur 
s’étant  remis  philosophiquement  au  lit. 
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—  La  crise  a  eu  lieu,  dit  Céleste.  Tout  danger  est  écarté, 
ilu  moins  à  ce  que  croit  le  docteur. 

Le  docteur  se  trompait,  car  vers  huit  heures  et  demie 
Cramoizan  eut  un  moment  de  délire  et  le  major  etrrayé 
fut  obligé  de  pratiquer  une  deuxième  saignée.  ïdntitlac 
ï’ofi’rit  pour  aider  le  chirurgien  dans  son  opération.  Mais 
celui-ci,  qui  sans  doute  n’avait  pas  reçu  depuis  bietr  long¬ 
temps,  sur  sa  vilaine  frimousse,  deux  baisers  aussi  jeunes 
;iue  ceux  que  lui  avait  si  sponlanéinent  donnés  Coqueli¬ 
cot,  celui-ci  déclara  qu’il  ne  voulait  d’autre  secours  que 
celui  de  la  jeune  femme. 

11  faisait  un  temps  radieux.  La  modeste  chambre  du 
^arde,  inondée  de  lumière,  semblait  pleine  de  promesses 
iieiireuses.  Le  jour  qui  frappait  la  jeune  femme  en  pleine 
figure,  la  rendait  plus  belle  encore  qu’elle  ne  le  paraissait 
A  l’éclat  des  bougies  ou  du  gaz.  De  ses  mains  délicates  elle 
tenait  le  bras  nii  de  Cramoizan.  Le  médecin  pratiqua 
l’incision.  Le  sang  s’échappa  encore  avec  force. 

Mais  au  môme  instant,  et  comme  pour  contempler  ce 
tableau,  qui  eût  fait  envie  à  un  peintre  de  genre,  une 
jeune  femme  apparut  dans  le  cadre  de  la  porte,  qui  était 
restée  ouverte.  Celle-là  aussi  était  belle,  mais  d’une 
beauté  moins  puissante,  moins  en  dehors.  Elle  portail  les 
vêtements  de  grand  deuil,  et  sous  son  voile  de  crêpe  on 
'T.voyait  briller  ses  yeux  admirables,  dont  l’éclat  trahissait 

cîla  lièvre. 

Presque  aussi  grande  que  Céleste,  mais  plus  élancée, 
/.  Aline,  car  le  lecteur  a  bien  deviné  que  c’était  elle,  Aline 
//  avait  pour  elle  des  attraits  que  la  nature,  pourtant  bien 
/'prodigue,  avait  refusés  à  Céleste.  En  voyant  Tonr- 
'.■sciilles,  on  se  sentait  absolument  attiré  vers  elle,  et,  tous 

7 

»  les  yeux  s’étant  tournés  de  son  côté,  il  n’y  eut  pas  un  seul 
l:de  ces  trois  hommes  qui  n’eût  abandonné  la  courtisane 

"22. 
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pour  aller  se  prosterner  aux  genoux  de  la  jeune  fille. 

A  Taspert  do  Céleste  accomplissant  ses  fonctions  de 
garde-malade,  Aline  fut  prise  d’un  tremblement  ner¬ 
veux.  Mais  elle  avait  trop  souffert  pour  ne  pas  savoir  do¬ 
miner  ce  mouvement. 

—  Que  désirez-vous,  madenioiselle?  demanda  respec¬ 
tueusement  Delbos. 


—  Rien,  maintenant,  répondit-elle  de  celte  voix  si  har¬ 
monieuse  qu’on  ne  pouvait  s’empêcher  de  songer  au  con¬ 
traste  qu’elle  faisait  avec  celle  de  Coquelicot. 


—  Je  suis  M“®  Tourseulles,  reprit-elle. 

A  ces  mots,  hiiiLiliac  marcha  droit  à  elle  et  l’invita  à 
entrer. 


5 


—  Votre  place  est  ici,  mademoiselle,  dit-il,  et... 

—  Laissez,  laissez,  interrompit-elle  avec  un  accent  (h 
mépris.  M.  de  Cramoizan  n’est  pas  mort.  Vous  me  croirez 
quand  je  vous  dirai  que  j’cu  suis  heureuse,  mais  c/est  tout 
ce  que  je  voulais  savoir.  J’en  ai  appris,  en  voyant  ici  ma¬ 
dame,  beaucoup  plus  que  je  n’avais  compté.  Mais  enûn 
peut-être  vaut-il  mieux  qu’il  ne  reste  aucun  doute  dans 
mon  esprit. 

—  Mademoiselle,  vous  vous  trompez.  Cette  femme  n’est 


pas  ce  que  vous  croyez. 

—  Et  comment  donc  se  trouve-t-elle  ici?  demanda  en 
éclatant  la  jeune  jeune  fille.  Ce  n’est  pas  vous  qui  devez 
me  répondre,  c’est  elle. 

En  Coquelicot  ainsi  interrogée  il  sc  livra  un  combat. 
Déjà  sur  la  roule  du  devoir,  elle  fut  tentée  de  se  sacrifier 
tout  entière  à  Cramoizan  qui  —  elle  ne  pouvait  en  douter 
— adorait  Aline,  Mais  elle  aussi  aimait  Jacqnes.EIle  espé¬ 
rait  que  ses  soins,  son  dévouement  lui  attireraient  au  moins 
la  reconnaissance  du  capitaine.  Et  enfin  elle  était  jalouse, 
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terriblement  jalouse  d‘AUne.  Céleste  ne  répondit  pas. 

Comme  Delbos  et  Lintillae  voulaient  protester  : 

—  .l’en ai  trop  vu,  messieurs,  reprit  Aline,  pour  que  vous 
puissiez  réussir  à  me  faire  accepter  un  aimable  meiibon- 
fsfo.  Quand  M.  de  Cramoizan  sera  rétabli,  vous  lui  direz 
que  je  suis  venue  et  que  j’ai  trouvé  ici  madame;  <jue 
le  croyant  mort  sur  la  foi  des  journaux,  et,  comme  un 
jour  il  m’avait  appelée  sa  fiancée,  je  voulais  lui  donner  le 
baiser  d’adieu.  11  est  vivant  et  bien  entouré,  je  me  retire. 

—  Mais,  mademoiselle,  il  ignore  la  présence  de  ma¬ 
dame  dans  cette  maison. 

Lintillae  n’avait  pas  achevé  cette  phrase  qiieM-^^Tour- 
•seuUes  s’était  retournée  et  disparaissait. 

—  Madame,  dit  Delbos  en  prenant  le  bras  de  Coqueli¬ 
cot,  qu’il  serra  violemment,  madame,  courez  après  celle 
jeune  fille,  dites-lui  que  votre  présence  ici  est  le  plus 
odieux  des  mensonges. 

—  Eh!  allez  le  lui  dire  vous-môme,  si  vous  voulez. 

—  Yous  refusez? 

—  .Te  refuse  absolument.  Après  tout,  moi  aussi,  j’aime 
sdM,  de  Cramoizan. 

—  Vous  osez  parler  de  votre  amour  abject  en  présence 
d'idu  sentiment  sacré  qui  anime  cette  jeune  personne!  Vous 
élûtes  une  misérable  ! 

—  Misérable,  soit,  répliqua  Céleste,  mais  je  l’aime. 

Pendant  ce  temps,  Aline  chancelante  s’en  retournait 
lii  désespérée  à  la  gare.  Il  lui  restait  cependant  une  joie. 
V,  Jacques  était  vivant  et  c’est  ce  (jui  la  soutenait  encore. 

Mais  elle  avait  consenti  dans  son  cœur  A  un  suprême 
iTi renoncement.  Jactjues  n'était  plus  digne  d’elle.  Au  fond, 
•il*  tout  au  fond  de  son  âme,  elle  en  garderait  un  impérissa- 
dil  ble  souvenir,  mais  elle  ne  voulait  plus  s’exposer  à  le 
croire,  à  lui  laisser  reprendre  son  empire. 
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Convaincue  qu’elle  ne  Larde r;iit  pas  mourir  du  ter¬ 
rible  mal  qui  la  dévorait,  elle  était  prête  à  tout,  même  à 
se  marier  avec  un  autre  |)lntôt  que  de  laisser  supposer 
qirelle  pouvait  encore  aimer  l’ingrat,  rinfidèie. 

Ahl  si  elle  avait  su  qu’en  tout  cela  elle  était  victime 
d’illusions,  iju’elle  se  trompait,  de  quel  cœur  elle  serait 
allée  prendre  sa  place  au  chevet  du  blessé! 

Cependant,  la  fleuxiôme  saignée  avait  définitivement 
écarté  tout  danger  pour  Cramoizan.  Au  bout  d’un  ins¬ 
tant,  respéce  de  râle  qu’il  Taisait  entendre  depuis  la  veille 
avait  Tait  place  à  une  respiration  presque  calme. 

—  Il  va  probablement  s’endormir,  dit  le  chirurgien.  U 
faut  quitter  la  chambre. 

—  Moi,  je  reste,  dit  Coquelicot  résolûment.  Je  ne  bou¬ 
gerai  pas  d’ici. 

Delbos  et  Linlitlac  ne  voulurent  pas  engager  en  ce 
moment  une  discussion  avec  Coquelicot,  mais  i’un  d'eux 
s’installa  aussi,  comme  s’il  craignait  que  Céleste  n’eût 
dans  l’idée  de  commettre  quelque  infamie. 

L’autre,  c’était  Linlillac,  sortit  avec  le  chirurgien,  et 
ils  allèrent  se  promener  dans  la  forêt  eu  fumant  un 


cigare. 

—  Maintenant  (pie  nous  sommes  seuls,  dit  alors  Lin¬ 
lillac,  vous  pouvez  me  dire  sincèrement  s’il  vous  reste 
encore  l’espoir  de  sauver  le  commandant. 

—  Non-seulement  j’en  ai  l’espérance,  répondit  le  méde¬ 
cin,  mais  j’en  ai  la  certitude. 

—  Vraiment!  dit  le  jeune  marin  avec  un  accent  de 


joie. 


—  Oui.  La  blessure  était  grave, 
Cramoizan  est  si  vigoureux,  et  les 
donner  mit  été  appliqués  avec 
n’existo  plus  de  jiéril.  J’ai  eu  le 


très  grave  ;  mais  M.  de 
soins  que  j’ai  pu  hd 
tant  d’tVpropos  qn'il 
bonheur  de  le  saigner 


LK  DUEL 


lansdes  conditions  excellentes,  et  j’ai  tout  lieu  de  croire 
(UC,  demain  ou  apr^'s-dcniain,  il  (lourra  vous  reennnaî- 
re  et  parler. 

—  Et  la  guérison  définitive  sera-t-elle  longue  h  venir? 

—  Non,  si  l’on  ne  commel  aucune  imprudence*  Mais 
l  faudra  veiller  sur  lui,  car  il  serait  bien  capable  de  faire 
(uelqne  folie,  et  alors  je  ne  réj>ondrais  plus  de  rien;  une 
rechute  serait  probablement  mortelle. 

—  Ne  craignez  rien,  major,  nous  l’empêcherons  de 
vous  donner  des  inquiétudes. 

Cramoizan,  selon  la  prévision  du  major,  s’était  en- 
lormi  d’un  sommeil  un  peu  agité,  il  est  vrai,  mais  qui 
levait  lui  faire  le  ï)lu.s  grand  bien.  Des  rêves  presque  in¬ 
cessants  le  fatiguèrent  cl  il  prononça  des  paroles  incohé¬ 
rentes  au  milieu  desquelles  on  distinguait  plus  parlicu- 
.ièrement  le  nom  d’Aline  et  ces  mots  souvent  repétés  : 
ma  mère  !  ma  mère  ! 

Lorsque  le  chirurgien  rentra  dans  la  chambre  du  ma- 
.'lade,  Delbos  lui  parla  des  cauchemars  qui  avaient  assiégé 
{(46  capitaine.  Céleste,  fort  émue,  craignait  que  ce  ne  fût 
•’ie  symptôme  d’un  nouveau  danger. 

—  Non,  non,  dit  le  brave  médecin,  après  avoir  douce¬ 
ment  lûté  le  pouls  de  Cramoizan,  il  n’y  a  rien  à  redouter, 
le  ne  vous  dirai  pas  :  tout  va  bien  ;  je  vous  dis  ;  tout  va 
mieux. 

Cramoizan,  en  effet,  quoiqu’il  ne  recouvrit  pas  encore 
sa  connaissance,  paraissait  plus  fort.  Sa  voix,  lorsqu’il 
pariait,  dans  les  rares  moments  de  délire,  était  plus 
ferme.  Le  nom  d’Aline  revenait  i)lus  souvent  dans  sa 
^'-bouche.  A  chaque  fois  qu’il  le  prononçait,  Coquelicot  ne 
pouvait  dissiimiler  un  mouvcinent,  et  Delbos,  qui  l’ob¬ 
servait,  la  vit  jeter  de  sombres  regards  autour  d’elle. 
Puis,  soit  qu’elle  eût  résolu  de  détourner  à  son  profit  les 
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senliinents  de  tendresse  qui  surnageaient  dans  la  raiso) 
à  demi  éteinte  du  blessé,  elle  lui  prenait  doucement  l 
main,  et  Jacques,  sous  cette  pression,  semblait  deveni 
plus  calme  et  plus  heureux. 


—  Comme  il  raime!  iiiurraurait-elle 


avec  tris 


Et  elle  voyait  l’heure  à  laquelle  il  lui  faudrait  quitter  Ci 
chevet,  où  elle  eût  voulu  rester  toute  sa  vie,  car  ce  qii’elii 
éprouvait  n’était  pas  un  caprice,  quelque  violent  qu’on  h 
suppose;  c’était  une  passion  irrésistible. 

—  Oui,  mais  je  l’aime,  moi  aussi,  disait-elle,  bien  plu^ 
que  cette  innocente.  Si  elle  avait  eu  pour  lui  im  amoui 
aussi  profond  que  le  mien,  est-ce  qu’elle  n'aurait  pas  de¬ 
viné  que  je  l’avais  ti'ompéc?  Est-ce  qu’elle  ne  m’aiirail 
pas  disputé  le  droit  de  s’asseoir  à  cette  place  et  de  lui 
prodiguer  scs  tendresses?  Non,  elle  ne  sait  pas  aimer 
comme  moi. 


Mais,  quand  elle  achevait  de  se  donner  ces  raisons,  il 
lui  vetiait  au  cœur  et  h  l’esprit  un  trouble  cruel.  (Jei 
était-elle  pour  oser  prétendre  à  l’amour  do  cet  homme? 
Une  miséral)]e  fille. 


—  11  me  méprise,  pensait-elle  toute  découragée;  il  me 
dédaigne.  Je  ne  suis  pour  lui  que  la  dernière  des  drô- 
lesses.  Et,  quand  il  me  trouverai  son  côté,  au  lieu  d’un 
sourire  de  remerciement,  il  n’aura  pour  moi  qu’un  re¬ 
gard  de  dégoût. 


nÉlMT 
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A  Paris,  cependant,  on  avait  Uni  par  savoir  la  vérité 
oui  entière  sur  le  dnel  de  Cramoizan  et  de  Ma^uiohe. 


journaux  du  matin,  exactement  renseignés  par  liara- 
[ue,  annoncèrent  d’abord  que  le  capitaine  était  encore 
V  ’ivant,  et  Tun  d’eux  raconta  en  détail  les  péripéties  du 
.«jcombat,  sans  omettre  bien  entendu  de  taire  ressortir  avec 
''quelle  adresse  le  sieur  de  Maguiche  avait  su  sc  débarras- 
i'ier  de  l’épée  de  son  adversaire.  Ce  journal  terminait  ainsi 
/'a  relation  : 

«  Ce  coup  était  déjà  connu,  mais  il  a  été  perfectionné 
par  M.  de  Maguiche.  Autrefois,  dans  les  vaudevilles,  on 
riait  beaucoup  d’un  duel  dans  lequel  l’un  des  deux  com¬ 
battants  prenait  tranquillement  l’aime  de  son  ennemi 
d’une  main,  pendant  (jue  de  raulre  il  lui  enfonçait  tran¬ 
quillement  la  sienne  dans  la  poitrine.  M.  de  Maguiche  a 
trouvé  un  moyen  ingénieux  d'en  faire  autant,  mais  avec 
in  Uniment  plus  d’habileté.  Il  reste  à  savoir  si  tout  le  monde 
‘ï. goûtera  celte  nouvelle  application  du  coup  du  Coin- 


'cm.indeur.  » 


N  O  U  s  n  ’  av 0  n  s  P  as  !  î  es  O  i  n  d  ’  a  j  O  U  t  e  r  q  U  e  d  e  t  (d  1  CS  ré  vé  1  a  t  i  O  n 

d  émurent  beaucoup  cette  partie  du  public  qu’on  est  con- 
■'i)'’venii  d’appeler  tout  Paris.  Mais  un  personnage  à  qui  elles 
furent  tout  particulièrement  désagréables,  c’est  Peyre 
•>  lüi'te.  D’abord  il  dut  commencer  par  rengainer  son  indé- 
i  ceiile  joie.  Au  lieu  d’un  homme  qu’il  aurait  voulu  e 
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qu’il  avait  cru  nvorl,  il  n’y  avait  qu’un  blessé.  Ce  blessé 
pouvait,  la  vérilé,  succomber,  mais  ce  n’était 
qu’un  atout  dans  une  partie  qui,  décidément,  était  mal 


ri' 


De  plus,  le  spadassin  Magiiiche  avait  outrepassé  ses 
instructions. 

—  Si  cet  imbécile  n’élait  pas  assez  fort  pour  tuer  Gra- 
moizan  sans  employer  de  moyens  déloyaux,  il  aurait  dû 
me  laisser  le  soin  de  me  débarrasser  de  ce  navigateur 
d’une  manière  plus  ingénieuse. 

PeyrelOL'le  ne  doutait  pas,  d’ailleurs,  que  la  magisti’a- 
turc  ii’éprouvàt  un  violent  désir  de  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  allai re. 


Mais  heureusement  Maguiche  avait  disparu- 
Le  départ  du  sfiadassiii  n’empôcha  pas  le  parquet  de 
procéder  û  une  inslruction  minutieuse.  Les  témoins 
de  Maguiche  furent  arrêtés.  Et,  comme  on  savait  que 
Baraque  avait  assisté  au  duel,  il  fut  mandé  pour  le 
mardi  suivant,  atin  de  donner  des  renseignements 
précis. 


Peyretorte  rassuré  du  côté  de  Maguiche  conçut  l’idce 
assez  audacieuse  de  se  réhabiliter  auprès  d’Aline.  Sans  sc 
poser  désormais  en  prétendant,  il  voulait  prouver  à 
Mn«  Toursculles  qu’il  n’avait  pour  elle  (lu’une  aiïecLion 
des  plus  désintéressées.  Dès  le  lendemain  du  jour  ou  Ma- 
guiclie  s’élail  échappé,  le  banquier  se  présenta  chez  celle 
pour  laquelle  il  avait  conçu  une  passion  si  violente  et, 
après  lui  avoir  fait  ses  conq)lioieiits  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit^ii,  je  vous  apporte  une  bonne 


nouvelle. 

Aline,  désormais  indifi'érente  à  tout,  leva  sur  lui,  par 
pure  polite.sse,  un  (ei)  liés  médiocrement  interrogateur, 
mais  elle  ne  répondit  pas  un  mot.  Peyretorte  sc  contenta 
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e  cette  question  muette,  à  delaut  d’autre  chose,  et  con- 
inua  : 

—  Je  suis  passé,  dit-il,  chez  le  commissaire-priseur  qui 
été  chargé  de  la  vente  des  curiosités  et  hihelols  de  votre 

iauvre  frère.  On  a  trouvé  un  acquéreur  pour  le  tout;\  un 
rix  sufhsamment  élevé,  qualre-vingt-deux  mille  francs. 

—  Tant  mieux. 

—  En  apprenant  cela,  mademoiselle,  j’ai  pris  une  ini- 
iative  que  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

—  Laquelle,  monsieur? 

—  Je  me  suis  permis  de  voir  la  plupart  de  ces  messieurs 
jt  de  leur  solder  leur  dù. 

—  Mais,  monsieur,  vous  avez  eu  tort.  N’ayaut  qu’une 
jomme  insuffisante  pour  payer  les  dettes  de  mon  frère, 
:;e  devais  la  partager  entre  tous  ses  créanciers.  Et,  si  vous 
m  avez  payé  quelques-uns  inlégralenient,  il  y  en  aura 
jui  seront  lésés,  un  entre  autres  à  qui  je  ne  veux  pas  faire 
wOrt  d’un  centime. 

—  Quel  est  ce  monsieur?  demanda  Peyretorte  un  peu 
ntrigué. 

—  C’est  M.  le  capitaine  de  Cramoizan,  qui  n’est  pas 
mort  comme  vous  vous  étiez  peut-être  trop  hâté  de  venir 
me  l'affirmer. 

I 

Le  ton  dont  Aline  avait  prononcé  ces  paroles  était  tel 
que  Peyretorte  y  crut  découvrir  tous  les  symptômes  d'un 
vif  dépit  et  il  n’était  pas  homme  à  laisser  échapper  l’occa¬ 
sion  de  s’en  assurer. 

—  Je  croyais  que  M.  de  Cramoizan,  dit-il,  vous  avait 
offert  à  tout  le  moins  beaucoup  de  temps  pour  vous  ac- 
quitter  envers  lui? 

—  Vous  aviez  été  mal  informé,  monsieur.  Du  reste,  si 
le  capitaine  de  Cramoizan  jugeait  à  propos  de  me  faire  la 
^gracieuseté  dont  vous  parlez,  je  ne  pourrais  pas  l’accepter  * 

tî‘i 
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—  Et  pourquoi;  mon  Dieu?  demanda  Peyrctortc  d’u 
air  fort  étonné.  ^ 

—  Veuillez  me  dispenser,  monsieur,  de  vous  donner  de 
raisons  qui  ne  regardent  (jiie  moi. 

—  Je  serais  désolé  d’ôtre  indiscret,  s’écria  Pcyretorle 
mais,  si  vous  étiez  assez  bonne,  inadcmoiselle,  pour  vou 
loir  bien  accepter  mes  services,  je  serais  cxtrememenl 
heureux  de  payer  à  M.  de  Cranioizan  les  sommes  doni 
Léon  lui  avait  fait  tort. 

—  Gela  est  également  impossible,  dit  Aline.  Les  quatre* 
vingt-deux  mille  francs  que  produiront  les  objets  d’art, 
tableaux  et  meubles  antiques  de  Léon,  ne  seraient  pas 
suffisants,  pour  vous  rembourser  si  vous  soldiez  M.  de 
Cramoizan. 

—  Il  y  aurait  peut- être  un  moyen  d’arranger  tout  cela, 
dit  le  banquier  d’un  air  timide  qu’on  ne  lui  avait  pas  vu 
jusqu’à  ce  jour. 

—  Et  lequel?  demanda  Aline. 

—  Ce  serait  de  laisser  à  votre  mari  le  soin  de  veiller  sur 
l’honorabilité  de  votre  nom. 

Aline,  à  cette  phrase  entortillée,  ne  répondit  rien.  De¬ 
puis  le  m.omenl  où  elle  avait  vu  Coquelicot  servant  de 
garde-malade  à  Cramoizan,  une  colère  sourde,  mais  ter¬ 
rible  s’était  emparée  d’elle.  A  la  manière  de  bien  des 
jeunes  filles  sans  expérience,  elle  eût  volontiers,  pour  se 
venger  de  Jacques,  qu’elle  croyait  coupable,  commis  la  fo¬ 
lie  de  se  sacrifier.  Gombieny  a-t-il  de  jeunes  personnes  qui, 
dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  consentent  à  être 
malheureuses  toute  leur  vie,  à  condition  que  celui  qu’elles 
veulent  punir,  souffre  aussi  pendant  quelques  semaines! 
Dans  son  dépit,  Aline  voyait  son  mariage  avec  Peyretorte 
sans  trop  de  frayeur.  Les  offres  de  celui-ci,  d’ailleurs,  lui 
'  per  me  liaient  de  racheter  la  misérable  conduite  de  Léon, 
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lo  payer  tout  le  moiidc,  surloul  ce  Cramoizan  tlétcsLé  ou 
rop  adoré,  comme  on  voudra. 

Le  banquier,  qui  s’attendait  à  recevoir  une  réponse  un 
peu  dure,  comme  d’ailleurs  il  y  avait  été  habitué,  Icban- 
luier,  dis-je,  ne  Tut  pas  peu  surpris  en  voyant  Aline  ne  pas 


>0  révolter  à  cette  idée  de  devenir  sa  femme.  Elle  n’avait 
aas  dit  oui,  certes!  mais  elle  n’avait  pas  dit  non,  et  c’était 
aeaucoup.  Peyretorte  ne  prit  pas  la  peine  de  se  demander 
^uel  événement  avait  pu  changer  ainsi  les  dispositions  de 
la  jeune  ülle,  il  ne  songea  qu’à  protiter  do  l’avantage  qu’il 
venait  de  remporter  beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  l’avait 
espéré. 

—  Vous  me  pardonnerez,  mademoiselle,  de  formuler, 
« 

malgré  vos  refus  antérieurs,  le  vœu  le  plus  ardent  de  ma 
.vie.  Ce  n’est  pas  que  je  me  croie  digne  de  l’honneur  que 
j’ose  solliciter  de  vous;  mais  si,  par  mon  dévouement  et 
-les  services  que  je  vous  rendrai,  je  pouvais  faire  oublier 
et  ma  fortune  et  mon  Ûge,  je  ne  demanderais  plus  d’autre 
bonheur  jusqu’à  la  ün  de  ma  vie, 

Aline  ne  se  demanda  pas  comment  le  loup  était  devenu 
.'üiun  agneau  bêlant  et  timide.  Elle  ne  se  souvint  pas  de  l’o- 
iflidieuse  scène  dans  laquelle  elle  avait  été  forcée  de  se  dé- 
jfendre  avec  une  arme  empoisonnée.  Il  ne  lui  restait  mal- 
iiSI  heureusement  plus  dans  le  cœur  qu’un  sentiment,  le  désir 
'fil'  de  punir  Cramoizan. 

;  —  Serait-il  possible,  mademoiselle,  que  vous  revinssiez 

«a  sur  votre  cruelle  décision? 

Aline,  le  cœur  serré,  allait  lui  formuler  im  non  bru- 
J  lal,  lorsque  l’image  de  Cramoizan,  étendu  pâle  dans 
a  son  lit,  se  dressa  devant  elle.  Le  chirurgien  aussi  était  là, 
iî  et  à  côté,  dans  son  étonnante  beauté,  cette  femme  leiiant 
di  le  bras  nu  de  Jacques, 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  effort,  je  ne  puis  répondre 
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aujourd’hui  à  votre  question,  llevenez  demain^  je  vous 
prie. 

Elle  accompagna  ces  derniers  mots  d’un  sourire  assez 
gracieux  pour  que  Peyre tor Le  se  crût  au  comble  du  bon¬ 
heur  et  sùr  du  succès. 

—  Merci,  mademoiselle,  dit-il,  merci  de  m’avoir  donné 
cette  espérance.  Je  vais  être  heureux  jusqu’à  demain. 

Et,  sans  attendre  davantage,  Peyretorte  prit  congé. 

—  Que  m’importe  celui-là  ou  un  autre  !  s’écria  M“*Tour- 
sculles  avec  un  sanglot  quand  le  banquier  fut  parti;  pour 
le  temps  qu’il  me  reste  à  vivre?  En  tous  cas,  M.  de  Gra- 
moizan  saura  qu’on  ne  se  joue  pas  de  moi. 


LA  atISSION  DE  DELBOS. 


Le  lendemain  de  ce  jour,  Cramoizan  avait  recouvré  sa 
connaissance.  Sa  première  poignée  de  main  avait  été 
pour  ses  deux  amis,  puis  il  avait  aperçu  la  robe  de  Coque¬ 
licot  et  s’était  écrié  d’une  voix  joyeuse  : 

—  Aline!  c’esl  Aline! 

Mais  il  avait  fallu  le  détromper  promptement. 

Quand  il  sut  que  c’était  Céleste  : 

—  Que  veut  cette  femme  et  qu’est-elle  venue  faire  ici? 
dit-il.  Quelle  est  l’œuvre  ténébreuse  dont  elle  s’est  char¬ 
gée?  Que  signifie  sa  présence  an  chevet  de  mon  lit?  Depuis 
quand  y  est-elle? 

—  Faut-il  la  renvoyer? 
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—  Mais  sans  doute,  répondit  Cramoizan. 

—  Oh  !  ne  me  chassez  pas,  cria  Coquelicot  d’une  voix 
iuppliante. 

—  Il  serait  cruel  de  traiter  madame  eu  ennemie,  dit  le 
ihirurgien-major,  car  elle  a  soigné  M.  de  Cramoizan  avec 
me  si  touchante  tendresse,  qu’on  devrait  la  laisser  là,  ne 
’ût-ce  que  par  pitié. 

—  Et  que  m'importe  sa  tendresse?  la  chasse;  je 

(le  veux  pas  la  voir.  Qu’on  ne  me  parle  pas  de  celte 
malheureuse. 

Puis,  se  tournant  vers  Delbos  qui  était  à  sa  droite,  lan- 
iis  que  le  major  se  tenait  de  l'autre  côté  du  lit,  attentif  à 
3e  qui  SC  passait,  Cramoizan  hii  dit; 

—  Et  Aline? 

—  Vous  voulez  parler  de  M"®  Tourseulles,  comman¬ 
dant  ? 

—  Oui,  est-elle  venue? 

Le  jeune  marin  allait  parler  et  raconter  le  scène  qui 
avait  eu  lieu,  lorsque  le  docteur  lui  ht  signe  de  se  taire 
et  de  répondre  évasivement. 

—  Non,  répliqua  Delbos,  M"®  Tourseulles  n’est  pas 
venue. 

—  Ah  !  fit  Jacques. 

Il  y  avait  tant  de  douleur  dans  ce  «ah!  a  prononcé  par 
Cramoizan,  que  Céleste  ne  put  y  tenir  et  sortit  de  la 
'chambre. 

—  Suis-je  assez  folle,  murmura-t-elle,  d’espérer  que 
jJ  cet  homme  m’aimera  un  jour  I 

Le  capitaine  s’était  tu  et  avait  fermé  les  yeux  comme 
:'-'=s’il  eût  voulu  dormir.  Le  chirurgien  et  les  deux  jeunes 
T:gens  s’y  trompèrent;  ils  se  retirèrent  discrètement  sur  la 
î^pointe  du  pied  et  Cramoizan  resta  seul. 

—  Aline  n’a  pas  donné  de  ses  nouvelles,  se  dit- il,  tandis 
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que  ccUe  Céleste.,.  Et  mti  mère  I  Oh  !  mon  Dieu  I  que  dt 
choses,  et  que  cette  blessure  est  venue  mal  h  propos  1 
Après  avoir  songé  longtemps,  longtemps,  il  entendil 
parler  ses  amis  dans  la  pièce  qui  précédait  sa  chambre. 

—  Dclbos  !  cria-t-il  d’une  voix  impérieuse^  au  grand 
effroi  du  médecin,  qui  accourut  en  lui  faisant  signe  de  se 
taire. 


—  Oîi  est  Delbos?  reprit  Cramoizan,  je  voudrais  lui 
parler. 

—  Me  voici,  commandant,  dit  le  jeune  marin  en  s’a¬ 
vançant. 

• —  Mon  ami,  vous  allez  rnc  rendre  un  grand  service,  dit 
Cramoizan. 


—  Je  vous  en  prie,  capitaine,  dit  le  chirurgien  en  in¬ 
terrompant  son  malade,  ne  parlez  pas  encore  longuement. 
Si  vous  aimez  Tourseulles,  si  vous  voulez  que  ma¬ 
dame  votre  mère  ait  rineffable  joie  de  vous  retrouver  vi¬ 
vant,  ne  vous  fatiguez  pas. 

—  Un  mot  seulement,  docteur,  dit  Cramoizan  d’une 
voix  presque  suppliante. 

—  Soit,  mais  songez  à  ceux  qui  vous  aiment. 

—  Ne  craignez  rien,  j’y  songerai  pendant  tout  le  temps 
que  je  parlerai,  je  vous  le  jure,  répondit  en  souriant  le 
cai)itaine. 

J.e  chirurgien  haussa  les  épaules  et  garda  le  silence. 

—  Mon  ami  Delbos,  reprit  Cramoizan ,  vous  allez  partir 
pour  Pai'is.  Dès  que  vous  aurez  quitté  le  chemin  de  fer, 
vous  vous  ferez  porter  rue  de  Dellefonds,  2G,  chez 
M““  Tourseulles. 


—  Bien,  commandant. 

—  Vous  vous  présenterez  de  ma  part. 

—  Et  que  lui  dirai-je?  demanda  Delbos  qui  n’aimait 
pas  beaucoup  cette  mission  de  confiance. 


k: 


I 


lA  MISSION  DE  l»ELBOS 


403 


—  Vous  lui  annoncerez  que  je  suis  blessé  et  vous  lui 
irez  ([ue  c’est  pour  cela  que  je  n’ai  pu  lui  rendre  visite 
■Hidi,  ainsi  qu’elle  l’avail  désiré.  Puis  vous  lui  deman- 
erez  si  elle  n’avait  pas  connaissance  do  la  déplorable 
>5ue  de  mon  duel. 


—  Oui,  commandant,  reprit  Delbos,  mais  ne  vous  lii¬ 
ez  pas  trop  d’accuser  M"'*  ’ronrsculles. 

—  Je  ne  l’accuse  pas,  répliqua  Gramoizan  d’un  ton  sec. 

Sans  faire  attention  i  cette  réponse,  Delbos  conütuia: 

* 

—  Tonrseiillcs  a  perdu  son  frère  la  veille  mémo  de 
'otre  duel.  Vous  n’ignorez  pas  quelles  terribles  scènes  se 
ont  passées  chez  elle.  Pensez-vous  qu’elle  ait  eu  le  loisir 
le  quitter  sa  maison  après  tous  les  événements  do  mer¬ 
credi? 

—  G’ost  vrai,  c’est  vrai,  disait  Gramoizan,  comme  si 
'  tout  à  coup  il  venait  dC/  se  rappeler  les  eltVoyables  mal- 

iieurs  do  la  jeune  fille. 

—  Kt  qui  sait,  reprit  Delbos,  si  en  apprenant  votre 
mort, —  car  les  journaux  l’ont  tnnoncéo  samedi  soir, — 

Aline  n’a  pas  été  rudement  frappée  par  ce  dernier 
cmi  P  ? 

—  Vous  avez  raison,  Delbos,  c’est  moi  qui  suis  un  in¬ 
grat  c.xigcant.  Il  faut  que  je  la  voie.  Je  veux  y  aller  tout 
'do  suite,  lui  parler,  la  consoler. 

—  Voulez-vous  liieu.vous  taire,  commandant!  Dans 
quinze  jours,  oui,  mais  pour  le  moment  il  faut  suivre  les 

prescriptions  du  major. 

—  Non,  non,  je  veux. 

—  Commandant,  je  pars  l’instant  môme  pour  Paris, 
Ce  soir,  je  vous  apporlcrai  des  nouvelles,  de  bonnes  nou¬ 
velles,  j’en  suis  sur. 

—  Attendez,  ]ü  n’ui  pas  tout  dit;  vous  verrez  Baraque 
et  vous  saurez  ce  qu’il  a  fait  pour  découvrir  ma  mère, 
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—  Oui,  commandant. 

Dclhos  serra  la  main  au  chirurgien  et  à  Lintillac,  puis 
alla  s’embarquer  à  la  gare  voisine. 

11  se  serait  bien  passé  de  faire  la  première  des  commis¬ 
sions  de  Cramoizan.  Excellent  marin,  très  aimable  com¬ 
pagnon,  joyeux  convive,  notre  amiDelbos,  il  faut  bien  le 
dire,  ii’avail  eu  que  peu  de  relations  avec  le  monde, et  il 
était  fort  embarrassé  quand  le  hasard  on  le  devoir  le  con¬ 
duisait  dans  rintéi'icur  d’une  famille.  II  n’en  obéit  pour¬ 
tant  pas  moins,  et  se  lit  transporter  tout  d’abord  chez 
M”®  Tourseulles.  Deux  heures  sonnaient  lorsqu’il  montait 
les  trois  étages  que  Jacques  avait  escaladés  parfois  avec 
tant  de  h;\to  et  tju’il  avait  descendus  le  cœur  si  plein  d’une 
douce  ivresse. 

Aline,  soit  qu’elle  joiu\t  la  surprise,  soit  qu’elle  fût 
réellement  étonnée  de  recevoir  le  jeune  marin,  Aline  laissa 
voir  dans  ses  yeux  et  dans  tout  son  maintien  qu’elle  ne 
s’attendait  pas  le  moins  du  monde  à  la  visite  de  Delbos. 
Cependant,  elle  ne  parut  pas  vouloir  fuir  une  explication, 
car,  après  avoir  fait  asseoir  le  marin,  Tourseulles  lui 
dit  : 

—  Vous  venez  sans  doute,  monsieur,  de  la  part  de  M.  de 
Cramoizan? 

■ —  Oui,  mademoiselle,  reprit  Delbos,  qui  était  déjà  re¬ 
connaissant  envers  la  jeune  fille  de  lui  avoir  épargné  la 
moitié  du  difficile  chemin  qu’il  avait  à  parcourir. 

—  Sans  doute,  il  vous  envoie  pour  me  fournir  des 
éclaircissements  sur  les  procédés  difficilement  qualifia- 
bles  qu’il  a  employés  à  mon  égard? 

—  Sauf  les  termes,  que  vous  me  permettrez,  mademoi¬ 
selle,  de  trouver  un  peu  durs  ou  exagérés,  c’est  bien  en 
cela  et  môme  en  quelque  chose  de  plus,  que  consiste  ma 
mission. 
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—  Alors,  monsieur,  je  vous  écoule. 

—  Je  rcgrelle,  mademoiselle,  que  vous  n’ayez  pas  en¬ 
core  daigné  vous  informer  auprès  de  moi  de  l’état  dans 
dequel  se  trouve  M,  de  Gramoizan. 

Aline  resta  muette. 


--  Mais  puisque  vous  me  contraignez  de  m’en  tenir 
iaux  termes  précis  de  ce  que  je  suis  dois  vous  dire,  le  ca- 
.  pitaine  m’a  chargé  de  vous  apprendre  que,  sans  sa  bles¬ 
sure,  il  serait  venu  jeudi  vous  faire  une  visite  selon  le 
désir  que  vous  lui  en  aviez  exprimé. 

—  Moi  !  dit  Aline  étonnée,  j’ai  exprimé  M.  de  Cra- 
moizan  le  désir  qu’il  vînt  me  voir  jeudi. 

—  Je  ne  suis  pas  plus  particulièrement  an  courant  de 
'•ce  détail  que  de  certains  autres,  dit  Delbos,  mais  je  crois, 

■  01  mademoiselle,  que  le  commandant  avait  reçu  de  vous  un 
^Cflbillet  le  priant  de  ne  pas  venir  pendant  deux  jours. 

—  C’est  une  plaisanterie,  n’esl-cc  pas?  demanda  la 
sBf  jeune  fille. 

—  Non,  mademoiselle. 

—  Alors  c'est  un  mensonge  et  cela  me  surprend 
TT  moins. 

—  Mademoiselle,  répliqua  Delbos,  que  la  raideur  d’A- 
ib  line  commençait  h  taquiner,  M.  de  Cramoizan  n’a  jamais 
rrn  menti,  que  je  sache,  de  sa  vie,  sauf  les  cas  où  un  men¬ 
tal  songe  est  une  bonne  œuvre.  Je  me  permets  donc  d’afiir- 
ni  mer  que  le  commandant  a  reçu  la  lettre  dont  je  vous 

q{  parle. 

—  Faites-la-moi  donc  voir,  dit  alors  la  jeune  fille. 

—  Je  ne  l’ai  pas  emportée  avec  moi,  car  je  supposais 
'  ■  que  vous  auriez  confiance  en  la  parole  d  un  loyal  ina- 

r  rin. 

—  Du  reste,  peu  importe  cela.  Si  M.  de  Cramoizan  était 
venu  le  mercredi,  jour  delà  mort  de  mon  frère... 

2J. 
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—  Il  est  venu.  Votre  concierge  ne  vousra-t-elle  pas  dit? 
C’est  chez  vous  qu’il  a  rédigé  une  annonce  qui  a  dû  pa¬ 
raître  dans  tous  les  journaux. 

—  Ce  jour-k\,  à  quatre  heures,  reprit  Delbos,  M.  le  doc¬ 
teur  Mall)ec  devait  réunir  deux  êtres  qui  s’aimaient  bien 
tendrement  sans  se  connaître. 


—  j\I.  le  docteur  Malbec?  dit  Aline. 

—  M.  de  Cramoizan  allait  retrouver  sa  mère,  et  la  mal- 
heureuse  femme,  qui  depuis  vingt-huit  ans  n’avait  pas 
perdu  tout  espoir,  attendait  son  enfant.  Seulement,  le 
docteur  avait  oublié  de  dire  à  la  mère  où  elle  pourrait 


trouver  son  fils  en  cas  d’événement  grave,  au  fils  où  il 
trouverait  sa  mère.  Le  capitaine  de  Cramoizan,  éloigné 
de  vous  par  un  billet  que  je  regrette  de  n’avoir  pas  ap¬ 
porté,  devait  venir  rejoindre  le  docteur  ici.  Au  moment 
où  il  arrivait  la  joie  au  cœur,  le  sourire  aux  lèvres,  au 
moment  où  il  bénissait  celle  journée  dans  laquelle  il  allait 
retrouver  sa  mère  et  lui  demander  en  même  temps  la 
permission  de  vous  épouser,  on  emportait  Malbcc,  griève¬ 
ment  blessé. 


Aline  en  entendant  ce  récit  fut  frappée  do  l’accent  de 
sincérité  avec  lequel  il  était  fait.  Elle  apprit  aussi  tout  ce 
qui  s’était  passé  pendant  cette  lamentable  nuit  où  le  capi¬ 
taine  et  scs  amis  avaient  attendu  Clémence  rue  Barbet 


dc-Jouy  jusqu’au  jour. 

—  Soit,  monsieur,  reprit-elle,  j’admets  que  j’aie  été 
trompée  et  que  les  suppositions  qu’on  m’avait  communi¬ 
quées  soient  inexactes,  mais  il  est  des  faits  que  M.  de 
Cramoizan  ne  niera  pas. 

—  Ihiis-jc  vous  demander  lesquels  ? 


—  Il  est  une  femme,  vous  la  connaissez  bien,  c’est  celle 

que  j’ai  vue  lù-bus,  qui  sc  vante  d’être  aimée  parM.  de 
Cramoizan. 
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—  Celte  femmo  a  menti,  répliqua  vivement  Delbos  en 
se  levant. 

—  Pardon,  monsieur,  veuillez  vous  rasseoir,  dit  Aline. 

Delbos  reprit  sa  place, 

—  Mes  yeux  ont-ils  menti  egalement,  répéta  la  jeune 
fille,  quand  dimanche  j*ai  encore  trouvé  celle  dame  en 
pleines  foiiclioiis  de  garde-malade.  Nierez-vous  ([u’elle 
fut  h\?  Passait' elle  par  hasard  dans  la  forêt,  (luamt  un  l’a 
appelée  pour  tenir  le  bras  de  M.  de  Cramoizan?  ajouta 

Tourseulles  avec  un  rire  ironique. 

Delbos,  cette  fois,  fut  bien  embarrassé  pour  répondre, 
ha  vérité  était  si  invraisemblable  qn’il  no  tenta  pas 
môme  de  la  dire. 

—  La  présence  de  cette  dame  dan?  la  maison  du  garde, 
répondil-il,  est  inexplicable.  Je  vous  dirais  ce  qiieje  pense 
que  vous  ne  me  croiriez  pas.  Seulement,  mademoiselle, 
je  ne  veux  pas  vous  quiUor  sans  vous  dire  tout  ce  qui 
fait  partie  de  ma  mission.  Vous  ôtes  extrême  ment  irritéo 
contre  M.  de  Cramuizan,  et  les  apparences  étant  contre 
lui,  vous  ne  pouvez  pas  admettre  quo  vous  ayez  tort.  Il 
ne  faut  jamais  écouler  la  colère.  Lorsque  M.  de  Cramoi¬ 
zan  sera  rétabli,  il  saura  s^ns  doute  réduire  à  néant  tout 
ce  que  vous  lui  reprochez,., 

—  Je  ne  pense  pas. 

—  Et  pourquoi  donc? 

_ Parce  que  j’aurai  le  regret  do  ne  pas  recevoir  M,  do 

Cramoizan. 

—  Vraiment,  mademoiselle?  dit  Delbos  effrayé, 

*—  Je  ne  pourrai  pas  le  recevoir,  pour  cotte  raison  bien 
simple  que  demain  je  ne  m  appartiendrai  plus, 

—  Que  voulez -vous  dire? 

_ Je  vei^ix  dire  que  ce  soir  je  dois  accepter  M.  Peyre- 

torte,  banquier,  pour  mon  futur  miri,  dit  Aline  avec  une 


LR  CAPITAINE  MARCnE-OU-CKÈVE 


sombre  colère.  Vous  pourrez  le  dire  à  M.  de  Gramoizan, 
si  vous  le  jugez  convenable. 

—  Si  je  rapportais  vos  paroles  au  commandant,  made¬ 
moiselle,  je  le  tuerais  net.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc 
pas  si  j’allcnds,  pour  tout  lui  dire,  qu'il  soit  complète¬ 
ment  rétabli.  Vous  n’aurez  pas  la  satisfaction  de  le  voir 
mourir,  lui  aussi. 

—  Oh!  monsieur!  s'écria  Aline  avec  un  véritable  ac¬ 
cent  de  douleur. 

—  Mais,  continua  imperturbablement  Delbos,  je  vous 
jure  qu’il  saura  comment  vous  l’avez  aimé. 

Aline,  plus  raide  encore  qu’au  commencement  de  la 
conversation,  malgré  l’élan  passager  qui  lui  avait  fait 
proférer  une  vive  protestation  contre  une  cruelle  pensée, 
Aline  se  leva  et  fit  comprendre  à  Delbos  que  sa  visite 
avait  été  assez  longue. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  dit  le  jeune  marin,  je  ne  rap¬ 
porterai  à  M.  de  Gramoizan  aucune  parole  de  consola¬ 
tion. 

—  Je  regrette,  monsieur,  répondit-elle,  de  n’avoir  plus 
rien  à  vous  dire. 

—  S’il  arrive  malheur  au  commandant,  c’est  sur  vous 
que  j’en  ferai  retomber  ta  responsabilité. 

—  Et  vous  aurez  tort,  monsieur,  parce  que  ce  n’est 
jias  moi  qui  ai  créé  les  obstacles  qui  nous  séparent.  Tout 
à  riieurc,  quand  je  vous  ai  mis  eu  demeure  de  me  donner 
des  explications  sur  la  présence  de  cette  femme  au  chevet 
(le  M.  (le  Gramoizan,  vous  n'jivez  trouvé  aucune  bonne 
raistm,  Souiïrez  donc  que  je  me  considère  comme  dé¬ 
gagée,  M.  (le  Gramoizan  n'est  plus  rien  pour  moi. 

—  Go  (pie  vous  faites  h\,  rnadernoiselle,  est  cruel,  et  je 
suisc(jnvaincu  que  vous  vous  en  repentirez,  car  j’affirme 
(pie  vous  avez  été  abusée. 


LA  MISSION  DK  OKLimS 


409 


Aline  garda  un  silence  glacial.  Delbos  s’inclina  sans 
lot  dire  et  se  relira. 

Quand  il  eut  quitté  la  jeune  Ülle,  le  marin  se  mit  la 

îchercliede  Baraque.  Mais  celui-ci  avait  été  appelé  chez 

juge  d’instruction  pour  déposer  sur  les  faits  relatifs  au 

uel  et,  lorsque  Delbos  arriva  au  IVilais  de  Justice  pour 

icher  de  l’y  rencontrer,  le  nègre  venait  de  partir  pour 

îvenir  le  surlendemain,  le  commencement  de  la  procé- 

jre  ayant  été  retardé  de  deux  jours. 

Le  jeune  officier,  en  revenant  vers  la  maison  du  garde, 

!  demandait  ce  qu’il  allait  répondre  aux  questions  de 

ramoizan.  Celui-ci  était  fort  agité.  A  chaque  bruit  nou- 

jau  qui  se  faisait  dans  la  maisonnette,  il  tournait  vive- 

îiîfient  la  tète  du  côté  de  la  porte  et  se  préparait  à  voir 

elbos.  La  nuit  tombait  quand  le  lieutenant  arriva  de  son 

ccursion  à  Paris.  Il  avait  forgé  en  venant  de  la  gare  une 

îtile  histoire  propre  à  faire  patienter  Jacques  jusqu’au 

« 

)ur  où  il  serait  en  état  d’apprendre  la  vérité.  Lorsqu’il 
lira  dans  la  chambre  du  !)lessé,  ce  dernier  se  souleva 
resque  pour  voir  dans  les  yeux  de  Delbos  ce  qu’il  devait 

"aindre  ou  espérer. 

—  Eh  bien?  dit-il. 


_  —  J^ai  vu  ïoursculles;  vous  savez,  commamlant, 
i  ombien  elle  a  été  malheureuse  depuis  huit  jours. 

—  Pauvre  Aline  1 

—  Elle  n’a  pas  eu  un  moment  de  repos.  Il  a  fallu  faire 
rocéder  aux  obsèques  de  son  frère,  et  cette  pauvre  de- 
lûisello  était  toute  seule  pour  s’occuper  de  ces  navrants 
étails. 

—  Oui,  oui,  j’aurais  dù  penser  à  tout  cela. 

—  Lorsqu’elle  a  appris  par  les  journaux  quelle  avait  été 
issue  de  votre  duel,  ceLle  nouvelle  l’a  trouvée  sans  force, 
lie  vous  a  cru  mort  et  a  failli  en  mourir  elle-même. 
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—  Malheureuse  enfant!  quelle  existence  de  bonheur  el 
de  repos  il  faudra  lui  faire  pour  qu’elle  oublie  tant  de 
maux.  Après!  après! 

—  Malgré  les  terribles  préoccupations  qui  l’assiégeaient 
lorsqu’elle  vous  croyait  étendu  sur  votre  lit  de  mort,  elle 
avait  résolu  de  venir  vous  donner  un  suprême  baiser, 
mais  elle  apprit  le  dimanche  matin  que  votre  blessure 
pouvait  ne  pas  être  mortelle,  et  elle  a  pensé  qu’une  jeune 
tille  ne  devait  pas... 

—  Quoi  donc?  elle  a  pensé  aux  convenances  en  un  pa¬ 
reil  moment!  s’écria  Jacques. 

—  Le  monde  a  des  exigences,  répliqua  sentencieuse¬ 
ment  Lelbos  d’un  accent  qui  manquait  de  conviction. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille.  Bref,  viendra-t-cîle? 

—  Yous  savez  qu’elle  est  mineure,  reprit  Delbos  qui 
était  au  bout  de  scs  inventions  et  qui  ne  savait  plus  qu’i¬ 
maginer, 

—  Eh  bien,  après? 

—  Eh  bien,  il  faut  lui  nommer  un  tuteur.  11  y  a  réu¬ 
nion  d’im  conseil  de  famille.  Et  puis  les  créanciers  de  son 
frère  sont  menaçants, 

—  Peyrctorte,  je  parie. 

—  C’est  cela,  Peyretorte,  en  effet.  Elle  m’a  parlé  d’un 
certain  Pcyretorle. 

—  Le  misérable! 

—  Bref,  elle  viendra  vers  la  On  de  la  semaine,  plus  têt 
.  si  elle  peut,  et  surtout  si  l’un  de  ses  parents  veut  l’accom¬ 
pagner. 

—  Allons,  encore  les  usages,  le  respect  humain.  Je  ne 
croyais  pas'M^**  Tourseulles  capable  de  pareils  scrupules. 

—  üb!  commandant,  vous  ne  pouvez  pas  lui  en  vouloir 
pour  ç  i,  dit  Delbos  qui  rougissait  comme  une  petite  tille, 
en  perpétrant  ce  chapelet  de  mensonges. 
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—  Et  Baraque?  et  ma  mère?  reprit  Cramoîzan  qui  était 
!éjà  de  mauvaise  humeur. 

—  Baraque  est  fort  occupé  ü  chercher  voire  mère. 
1  a  pris  des  renseignements  de  tous  côtés,  et  il  viendra  de- 
nain  vous  rendre  comple  de  ses  |)crquisitions. 

Bclbos,  très  gêné,  ne  fut  pas  fiché  que  la  conversation 
‘arrêtât  lâ,  II  s’informa  de  l’élat  dans  lequel  se  trouvait 
Iramoizan,  et  il  apprit  avec  plaisir  que  la  guérison  du 
ilessé  avait  fait  dans  cette  journée  des  progrès  inespérés. 

Le  capitaine  demanda  à  son  ami  de  le  laisser  seul  un 
estant,  et  Delbos  alla  rejoindre  Lintillac  et  le  major. 

—  Est-ce  qn’Alinc  ne  m'aimerait  plus?  pensait  Jac- 
|ues.  Les  réponses  de  Delbos  m'ont  paru  cnibarrassces. 
1  m'a  raconté  des  histoires  de  l’autre  monde.  Ce  tuteur, 
e  conseil  de  famille,  {[u’ont-ils  à  faire  avec  l’amour 
fu’elle  m’avait  voué,  et  cela  devrait-il  reinpôcher  de  venir 
n’apporter  les  consolations  que  j’attends  d’elle  seule?  f)u 
ne  cache  quelque  chose. 
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Deux  jours  plustanl,  dans  la  soirée,  Delbos,  Lintillacet 
e  chirurgien,  pensant  que  Gramoizan  dormait  déjà,  fu- 
naient  tranquillement  leurs  cigares,  en  faisant  les  cent 
}as  dans  la  petite  avenue  (jui  conduisail  à  la  maison  du 
^arde.  Grâce  au  vent  du  Sud  qui  sou  filait  depuis  l’avant- 

t'eillc,  la  nuit  était  tiède.  La  lune  brillait  dans  un  ciel  pur 

*  * 

il  donnait  aux  arbres  desséchés  des  apparences  fan  las  Li- 
nies.  On  voyait  au  loin,  dans  la  forêt,  les  troncs  de  hou- 
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leaux  éclairés  par  sa  lumière  d’argent.  G’était  vraiment 
une  soirée  merveilleuse,  comme  février  en  réserve  quel¬ 
quefois  à  nos  régions.  Coquelicot,  la  lôte  et  les  épaules 
enveloppées  dans  une  niante  de  laine,  s’était  pelotonnée 
sur  un  banc  de  pierre  qui  se  dressait  à  côté  de  la  porte, 
et  restait  là  immobile  comme  une  statue,  délibérant  si 
elle  quitterait  cette  maison,  maintenant  que  Jacques  était 
sauvé. 

Les  trois  hommes  causaient  à  voix  basse  et  se  faisaient 
pari  de  rinquiétude  dont  ils  étaient  saisis  à  la  pensée  que 
Cramoizan  pouvait,  d’un  moment  à  l’autre,  apprendre  la 
vérité  sur  les  sentiments  de  Tourseiilles. 

—  La  vérité,  dit  Lintiliac,  nous  ne  la  savons  pas  nous- 
mêmes.  I!  y  a  là-dessous  quelque  chose  qui  nous  échap¬ 
pe.  Mais  je  gagerais  bien  que  cette  drôlesse,  cette  Coque¬ 
licot,  en  sait  lieaucoup  plus  long  que  nous. 

—  Vous  croyez?  demanda  le  chirurgien. 

—  Parbleu  I  mais  le  difficile  serait  de  le  lui  faire  avouer. 

—  Pah!  pas  si  difticile  que  cela,  si  réellement  elle  aime 
Gramoizaii  comme  elle  en  a  l’air,  dit  le  major. 

—  En  tous  cas,  on  pourrait  bien  essayer. 

Lintiliac  se  dirigea  vers  Céleste  et  lui  toucha  Té- 
paule.  La  jeune  femme  sortît  de  sa  torpeur  et  releva  len¬ 
tement  la  tète  vers  le  marin,  en  lui  adressant  un  regard 
interrogateur. 

—  M  adame,  lui  dit  Lintiliac,  le  major,  mon  ami  et 
moi-mème,  nous  avojis  à  vous  parler. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur,  répondit-elle. 

—  Madame,  dit  à  son  tour  le  chirurgien,  il  s’est  élevé, 
entre  ces  messieurs  et  moi,  une  courte  discussion.  Nous 
vous  avons  fait  venir  pour  que  vous  jugiez  entre  nous. 

—  Je  n’en  suis  guère  digne,  répondit  Coquelicot, 

—  Cette  réponse  nous  fait  penser,  au  contraire,  que 
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vous  serez  un  juge  fort  impartial.  Et  puis,  ce  qui  vous 
paraîtra  sans  doute  une  raison  sans  réplique,  vous  seule 
pouvez  nous  mettre  d’accord, 

—  Alors,  monsieur,  parlez. 

—  Vous  aimez  M.  de  Cramoizan. 

—  En  quoi  cela  peut-il  vous  intéresser,  et  sur  quoi  vous 
basez-vous  pour  supposer  que  je  suis  tant  amoureuse? 

—  Mon  Dieu,  madame,  nous  n’avons  pas  de  temps 
à  perdre  en  paroles  oiseuses,  reprit  le  major.  Vous  de¬ 
vez  aimer  M.  de  Cramoizan  pour  trois  raisons  :  d’abord, 
parce  qu’il  ne  vous  aime  pas.  ' 

—  Vous  ôtes  cruel,  monsieur. 

—  Ensuite,  parce  que  vous  venez  de  me  répondre  que 
(  je  suis  cruel,  et,  enfin,  parce  que  vous  n’auriez  pas  aban- 
l:donné  Paris,  vos  nombreux  plaisirs  et  vos  quelques  atfai- 
o:res  pour  soigner  un  homme  à  ([ui  vous  ne  devez  que  de 
r  mauvais  traitements  si  vous  n’en  étiez  pas  folle. 

—  Qui  vous  dit  que  je  ne  poursuis  pas  toujours  une 
.«vengeance? 

—  C’est  ce  que  ces  messieurs  soutiennent  et  ce  que 

unous  allons  voir  tout  h  l’heure,  puisque  vous  ne  voulez 

■ 

(ijpas  nous  répondre  calégoriquemcnt. 

Coquelicot  était*  fort  intriguée  par  ce  singulier  préam- 
ilbule.  Le  major  lui  avait  témoigné  de  la  sympathie;  elle 
^lise  sentait  vaguement  protégée  par  lui.  Ce  fut  avec  une 
.incertaine  anxiété  qu’elle  attendit  la  suite  de  rentretien. 

Le  chirurgien,  parlant  alors  tout  à  fait  à  voix  basse 


/Ului  dit  : 

—  M.  de  Cramoizan,  madame,  n’est  pas  sauvé,  comme 
ainous  l’avions  espéré  aujourd’hui. 

— ^  Ce  n’est  pas  possible I  s’écria  Céleste  en  serrant  vio- 

•Wlemment  le  bras  du  docteur. 

_ Hélas  !  madame,  ce  n’est  que  trop  vrai.  Des  compli- 
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cations  inlernes  survenues  dans  la  journée,  et  qui  ren¬ 
dent  l’art  du  médecin  impuissant,  nous  font  craindre  un 
prochain  et  fatal  dénouement. 

—  Ce  n’est  pas  vrai,  n’est-ce  pas?  vous  voulez  nio  faire 
peur.  Il  vivra? 

—  Je  ne  puis  vous  laisser  aucun  espoir,  madame.  Ces 
messieurs  sont  i>réparés  à  ce  cruel  événement. 

—  Mais  c’est  horrible  cela!  Ne  pouvez-vous  rien  imagi¬ 
ner  pour  le  sauver,  pour  le  guérir?  Je  ne  sais  pas,  moi, 
ajoutait  Céleste  en  se  tordant  les  mains,  mais  s’il  ne  ial- 
lait  que  mou  sang  î  Diles-moi,  docteur,  si  on  lui  infusait 
mon  sang,  mon  sang  tout  entier,  dussé-jc  en  mourir, 
pourvu  que  vous  le  lui  disiez  ensuite  et  qu’il  me  par¬ 
donnât  ! 

—  Je  n’ai  pas  besoin,  madame,  de  vous  demander  si 


vous  raimez. 

—  Eh  bien,  oui,  je  l’aime,  je  l’aime  depuis  le  jour  où 
je  l’ai  vu  entrer  dans  la  salle  ù  manger  du  Cercle  de  l’O¬ 
péra.  Je  l’aime  parce  qu’il  m’a  traitée  comme  une  misé¬ 
rable  que  je  suis,  je  l’aime  parce  que  je  l’aime  eufin  et 
que  cela  ne  se  commande  pas.  J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai 
pu  pour  le  haïr.  J'ai  imaginé  mille  infamies,  cent  pièges 
sous  scs  pas,  et  j’avais  beau  me  dire  que  j’étais  altérée  tîe 
vengeance,  ce  n’était  pas  vrai,  c’était  d’amour  que  j’a¬ 
vais  soif.  Et  plus  je  voulais  croire  que  je  le  haïssais,  plus 
mon  amour  grandissait  dans  mon  cœur. 

—  Très  bien,  madame,  dit  froidement  le  chirurgien, 
nous  allons  voir  si  vous  ne  vous  trompez  pas  et  si  vous 
l’aimez  vraiment, 

—  Qu’ciUeiidez-vous  dire? 


—  Ce  que  je  vais  vous  proposer  est  destiné  à  résoudre 
la  question  en  litige,  à  savoir  si  vous  l’aimez  ou  si  vous  no 
l’aimêz  pas. 
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—  Vous  VOUS  moquez, 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Ecoutez-moi.  Avant  d’aller 
ir  le  terrain  où  l’épée  d’un  lûche  spadassin  devait  le  cou¬ 
ler  mourant^  M.  de  Cramoizan  avait  recommandé  à 
.1  !.  Lintillac,  dans  le  cas  où  il  serait  mortellement  frappé, 
0  faire  venir  à  son  lit  do  mort  M"*  Aline  1’ourseulles 
UC,  vraisemblablement,  vous  connaissez,  si  nous  nous  en 
ipportonsà  ce  qui  s’est  passé  ici  dimanche  malin. 
Coquelicot  en  entendant  cela  ne  put  s’empêcher  de 
ressaillir. 


—  Vous  frissonnez,  madame,  dit  Linlillac. 

—  Continuez,  fit  Coquelicot,  pour  toute  réponse. 

—  M.  de  Cramoizan  ignore  que  Toursculles  estve- 

ue  ici.  Nous  n’avions  pas  voulu  le  lui  dire  pour  ne  pas 

% 

.ggraver  son  état.  Mais  tout  espoir  ayant  disparu  et  M.  de 
iramoizan  devant  conserver  sa  raison  jusqu’au  dernier 
oupir,  M.  Delbos  est  allé  aujourd’hui  à  Paris,  a  vu 
•  Toursculles,  lui  a  fait  part  du  suprême  désir  de  celui 
;  lu’ellc  a  appelé  sou  fiancé  (ne  tremblez  pas  ainsi,  ma- 
laine)  et  M"®  Aline  a  refusé  de  se  rendre  h  ce  dernier  ap- 
oel  d’un  mourant.  Ne  savez-vous  pas  pourquoi?  reprit  le 
Chirurgien  d’un  ton  sévère. 


—  Moi!  moi!  murmura  Coquelicot,  mais  non,  je  ne 
■ais.  Que  voulez-vous  dire?  Parlez,  je  no  comprends  pas. 

Les  interlocuteurs,  en  s’ccliaultant,  avaient  repris  la  con- 
?ersation  è.  voix  haute,  ce  qui  les  empêcha  d’entendre  un 
léger  bruit  qui  se  produisit  dans  la  chambre  de  Jacques, 

■  levant  les  fenctres  de  laquelle  ils  se  trouvaient.  Le  major 
reprit  : 

—  M*^®  Tourseulles,  par  suite  de  nous  ne  savons  quelle 
intrigue,  est  convaincue  que  M.  de  Cramoizan  est  votre 
amant.  Bref,  elle  s’est  décidée  ù  en  épouser  un  autre. 
•Soutiendrez-vous  que  vous  n’avez  rien  fait  pour  cela? 
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Goqiielicol,  qui  avait  repris  un  air  farouche,  garda 
silence. 


—  Vous  ne  répondez  pas?  A  votre  aise.  Nous  alloi 
rentrer  dans  la  chambre  du  capitaine.  Nous  lui  diroi 
l’insuccès  de  la  démarche  qu’a  faite  M.  Dclbos.  Nous  h 
apprendrons  que  M"®  Aline  Tourseulles  est  venue  pour  1 
voir  et  que  votre  présence  l’a  chassée.  Il  saura  que  c’eî 
à  vous  qu’il  devra  cette  suprême  douleur  d’ôlre  aban 
donné  à  sa  dernière  heure  par  celle  qu’il  aime. 

—  Taisez-vous  ! 


—  De  quel  droit  êtes-vous  venue  vous  jeter  dans  la  vi 
de  cet  homme  et  l’cmpècher  d’être  heureux?  Vous  a-t-i 
jamais  adressé  un  mot  d’arnour?  Vous  a-t-il  encouragée  i 
le  poursuivre  de  vos  désirs  ? 

—  Mais,  je  l’aime  ! 

—  Kt  c’est  pour  cela  que  vous  le  faites  souffrir,  cai 
c’est  vous,  n’est-ce  pas,  qui  lui  avez  écrit  un  billet  signé 
Aline,  dans  lequel,  parlant  comme  si  vous  étiez  Tour¬ 
seulles,  vous  le  priiez  de  ne  venir  que  le  jeudi  ;  c’est  vous, 
n’est-ce  pas?  Vous  vous  taisez,  c’est  un  aveu. 

—  Pourquoi  me  torturez-vous  ainsi?  Que  vous  ai-je 
fait? 

• —  Et  Gramoizan,  et  celte  innocente  jeune  fille  sur  qui 
tous  les  malheurs  se  sont  abattus,  que  vous  avaient-ils 
fait? 


—  Allons,  madame,  rc|)ril  le  major,  venez  voir  mou¬ 
rir  M.  de  Gramoizan  !  venez  entendre  la  malédiction 
([u’il  va  proférer  sur  votre  lêLe  ! 

—  Non,  non!  cria  Coquelicot  d’une  voix  sourde,  laissez 
moi!  épargnez-nioi  ce  supplice  ! 

—  Venez,  madame,  venez,  reprit  Lintillac  en  la  pre¬ 
nant  par  r autre  bras. 

—  Je  vous  en  supplie  ! 


Ail 
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—  Avez- VOUS  eu  pilié?  vous.  II  faut  que  vous  soyez 
iiauditc  par  le  commaiHiaiit,  eL  que  jusqu’à  vos  derniers 
ours  ce  souvenir  empoisonne  votre  vie. 


—  Non,  non,  messieurs,  je  ferai  tout  ce  que  vous  von- 
Irez,  j’irai  trouver  Tourseulles  et  je  lui  dirai  que  je 
’ai  trompée.  Je  lui  révélerai  tout  ce  qui  s’est  passé;  mais 
le  m’inllii^ez  pas  celle  torture. 

—  Soit,  madame,  mais  vous  avouerez  tout?  Vous  répa- 
erez  autant  qu’il  sera  en  votre  pouvoir  le  mal  que  vous 


vez  fait? 

—  Je  vous  le  promets  solennellement, 

—  C’est  bien,  madame,  nous  retenons  votre  promesse. 
)emain  matin  vous  partirez  pour  Paris  et  vous  irez,  en 
'ompagiiie  de  M.  Delbos,  faire  votre  confession  aux  ge- 
loux  de  M"®  Tourseulles,  et  la  supplier  de  venir  adoucir 
es  dernières  heures  dq  Cramoizaii. 

—  J’irai,  dit-elle. 


On  se  sépara.  Céleste  se  rendit  dans  sa  chambre  où 
)our  la  première  lois,  depuis  cinq  jours,  elle  allait  dor- 
nir;  les  trois  autres  interlocuteurs  rentrèreul  dans  la 
naison,  et  avant  de  se  retirer  dans  leurs  chambres  re.s- 
.)ectives,  ils  allèrent  faire  leur  visite  au  blessé. 

Celui-ci  reposait  d’un  air  somnolent  dans  son  lit  et 
■eur  parla  d’une  voix  presque  endormie.  Mais  quelqu’un 
^ui  l’eùt  attentivement  observé  eût  remarqué  dans  ses 
feux  une  llamme  des  plus  vives. 

Cramoizan  venait  do  tout  entendre.  Quand  il  avait  vu 
•e  docteur  et  ses  deux  amis  assis  sur  le  banc,  il  avait 
pensé  qu’en  se  levant  et  en  s’approchant  de  la  fezièlreil 
pourrait  peut-être  distinguer  quelque  chose  de  leur  con¬ 
versation.  11  était  donc  sorti  de  son  lit,  malgré  les  vives 
douleurs  que  lui  faisait  éprouver  encore  sa  blessure,  et  . 
se  chaussant  de  chaudes  pantoufles,  s’enveloppant  d’un 


418 


Li:  CAriTAlNE  MARCnE-OU-CREVE 


manteau,  il  s’cLait  approché  de  la  fenêtre.  Mais  il  ne  pou 
vait  percevoir  qu’un  murmure  indistinct.  Aussi  résolut 
il  de  rouvrir.  Avec  quelle  adresse  il  s’y  prit!  Avec  quell 
habileté  do  sauvage  il  sut  éviter  jusqu’au  moindre  grin 
cernent  de  cette  espagnolette  de  campagne  1 M  méritait  di 
réussir,  tant  il  y  mit  de  patiente  obstination  et  de  pru 
dence. 

Quand  il  eut  atteint  son  but,  il  enlr’ouvrit  impercepti¬ 
blement  la  croisée,  et  il  eut  la  joie  d’entendre  ce  que  di 
sait  le  major. 

C’était  précisément  le  moment  où  le  docteur  rappelait 
que  Toursculles  était  venue,  qu’elle  avait  ét^ 
trompée  et  qu’il  fallait  réparer  ces  infamies  ;  quand 
il  en  sut  assez,  il  ferma  la  fenêtre  et  revint  se  mettre 
au  lit.  il  était  en  proie  à  une  émotion  e.^traordi-  - 
naire.  Des  frissons  l’agitèrent  un  moment,  mais  bien¬ 
tôt  il  se  dit  : 

—  Il  faut  que  je  vive!  Du  calme,  capitaine  Craraoizan, 
du  calme  1 

Malgré  cette  objurgation  de  Jacques  à  lui-même,  il  ne 
put  s’empêcher  de  bondir  dans  son  lit,  lorsqu’il  se  sou¬ 
vint  de  ce  fiu’avait  fait  Co([uelicot. 


—  La  misérable  fille  !  s’écria-t-îl. 

Et  pendant  cinq  minutes  i!  délibéra  s’il  ne  se  lèverait 
pas  pour  aller  la  trouver  et  la  chAtier  de  sa  main.  Mais 
il  parvint  à  se  calmer,  grAce  à.  im  puissant  effort  de  vo¬ 
lonté. 

—  Plus  tard,  pensa-t-il,je  punirai  cette infAme  coquine. 
Pour  le  moment,  il  faut  que  je  dorme  et  du  plus  profond 
sommeil,  parce  que  j’aurai  besoin  do  toutes  mes  forces 
demain  matin. 

Alors  Jacques,  qui  possédait  cette  faculté  si  fréquente 
chez  les  voyageurs  et  les  marins  de  dormir  à  volonté, 
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Jacques  femia  les  yeux  et,  cinq  minutes  après,  il  était  en¬ 
dormi. 

Le  docteur,  hi-i,  ne  pouvait  ni  ne  voulait  dormir  sitôt. 
Chaque  soir,  il  Usait  au  lit  pendant  de  longues  heures, 
parce  qu’il  tenait  à  surveiller  le  sommeil  de  son  malade. 
Aussi  restait-il  couché  la  grasse  matinée,  et  vcu’S  cinq  ou 
six  heures  du  malin  il  rouüait  comme  une  touiiie. 

Au  moment  où  cinq  heures  sonnèrent,  Cramoizan  s’é¬ 
veilla  comme  si  (juchju’un  lui  eût  frappé  sur  l’épanle  ; 
...une  veilleuse  brûlait  sur  la  table  du  chirurgien,  sa  lu- 
’mière  était  plus  que  suffisante  pour  ce  que  voulait  faire 
»  le  capitaine.  11  se  tourna,  fort  pénihiement  du  reste,  du 
ü:i  côté  du  Ut  du  major  et  quand  U  fut  bien  sûr  qu’il  ne  s’é- 
:9?veiUerait  pas,  il  se  dressa  sur  son  séant. 

Allons,  dit-il,  cela  ne  va  pas  trop  mal  pour  un 
jrihomme  aussi  dangereusement  aUeint.  Debout,  capitaine 
rtlCramoizan,  debout,  et  à  Paris, 

^  Jacques  se  glissa  hors  de  son  lit  et  s’habilla  aussi  leste- 
..  ment  que  le  permettait  son  état.  Quand  il  fut  prêt  : 

—  Le  plus  fort  n’est  pas  fait,  reprit-il.  Maintenant,  il 
tfaut  sortir. 

Alors,  avec  mille  précautions.  U  s’approcha  de  la  porte 
et  rouvrit  silencieusement,  puis  il  se  glissa  hors  de  la 
J 3.'  chambre.  En  ce  moment,  Lintillac,  qui  dormait  mal, crut 
entendre  quelque  chose  d’imisilé  et  se  leva  pour  voir  si 
“  par  hasard  le  docteur  n’avait  i)as  besoin  de  lui.  Cramoir 
zan  se  blottit  dans  un  coin  obscur  et  attendit.  Le  jeune 
marin  ne  percevant  plus  rien  pensa  qu’il  s’était  trompé, 
recula  devant  rinconvéniciit  de  réveiller  Jacques  en  en¬ 
trant  dans  sa  chambre  et  alla  se  l'ecoucher.  Le  capitaine 
poussa  un  soupir  de  soulagement  et  so  dirigea  vers  la  porte 
principale,  qu’il  ouvritsansattirer  l’attention  de  personne, 
puis  il  s’engagea  dans  ravenue  qui  conduisait  û  la  gare. 
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—  Eli!  eh!  lUi  put-il  s’tMnpôclier  de  dire  (ptand  il  eu 
essaY(^  quelques  pas,  les  jambes  me  feraient-elles  raiïron 
de  refuser  le  servict^?  tU>  serait  um*  déloyauté  que  je  n 
leur  pai'fioinHM'ais  jamais,  f'n  avant!  en  avant! 

Et  d’un  pas  *!iA1if  il  eontiiiua  sa  route.  Mais  cen 
mètres  de  la  gare  il  se  sentit  envalii  par  une  lassitudi 
Uu  rible.  Son  front  et  tout  son  eoi’iis  étaient  inondés  dt 
sue  ni'.  Il  s’ari'èla. 

—  Pourvu  que  je  ne  m’évanouisse  pas  au  momcnld’at 
teindre  le  but!  Uej)Osons-nous  un  peu.  Peut-être  let 
fon'es  revieinlront-elles. 

Il  s’assit  sur  un  arbre  abattu, et  prenant  son  inouchoii 
il  s’épongea  la  tignre, 

—  Et  cette  satanée  blessure  qui  se  met  de  la  partie, 
rej)rit-il  au  bout  d’un  inslanten  i)ortant  la  main  à  sa  poi¬ 
trine. 

Au  bout  de  (pielqiics  minutes,  il  se  sentit  un  peu  plus 
fort.  Il  était  d’ailleurs  parlai tement  décidé  à  ne  pas  re- 
vemir  en  arrière,  tl  se  leva  et  atteignit  la  gare.  Le  train  de 
cinq  lieiires  (luarante-ciufi  ne  sc  lit  pas  attendre.  Cra- 
moizau  prit  un  billet  de  première  et  s’installa  dans  un 
4;ompartiment  où  il  pût  s’étendre  de  tout  son  long. 

• —  L’est  encore  (;a  de  gagné,  dit-il, 

Uuand  le  cotivoi  entra  en  gare  de  Paris,  le  capitaine 
était  assez  dispos.  Il  descendit  de  wagon  et  chercha  mic 
voiture.  Par  un  liasard  malheureux,  il  n’y  en  avait  pas 
une;  jias  le  nioimire  omnibus  non  pins. 

—  L’est  jouer  de  malheur,  dit-il.  Hall  !  je  vais  aller  à 
j)ied,  et  ce  sera  bien  de  la  malchance  si  je  ne  rencontre 
jias  un  fiacre  sur  mon  chemin. 

U  jiartit,  traversa  le  pont  d’Austerlitz,  et  prit  par  les 
liords  du  Laiial  pour  gagner  la  place  de  la  liaslille.  Le  fut 
pour  lui  nue  rude  besogne.  Plus  d’une  fois,  il  fut  obligé 
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ic  s’appuyer  au  parapet  du  canal  et  d’attendre  que  ses 
îOiiü'rances  lui  permissent  de  marcher.  Il  faisait  peine  à 
7oir.  Le  jour  naissait,  et  les  ouvriers  inalineux  qui  se 
'■endaient  à  leurs  chantiers  le  rcf^ardaienl  avec  compas- 
don,  imaginant  bien  qu'il  accomplissait  quelque  ef- 
Toyable  acte  de  courage  .  Peu  à  peu  ses  forces  s'épui- 
saieiil,  sesjaml)es  vacillaient  sous  le  poids  de  son  corps, 
et  il  marchait  comme  un  rnoui'ant.  Cependant,  il  ne  s’ar¬ 
rêtait  pins. 

—  Si  j’allais  mourir  là  !  se  dit-il,  sans  avoir  revu  Aline, 
sans  lui  avoir  prouvé  qu’on  l’a  trompée  et  que  jamais  je 
a’ai  aimé  qu’elle!  Ce  serait  épouvantable.  Allons!  allons! 
marche  ou  crève,  mon  garçon.  C’est  maintenant  que  le 
mot  est  juste. 

Et,  toujours  chancelant,  il  avançait.  Il  prit  les  boule¬ 
vards  et,  s’appuyant  aux  maisons,  continua  sa  route.  A 
la  hauteur  du  Cirque  d’hiver,  il  sentit  quelque  chose  qui 
coulait  sur  la  poitrine. 

—  Bon,  ma  blessure  qui  s’est  rouverte,  comme  si  elle 
a’aurait  pas  pu  attendre  encore  pour  me  jouer  ce  mau¬ 
vais  tour.  Ah  !  une  voiture,  Dieu  merci! 

Cramoizan  voulut  faire  signe  au  cocher;  mais  il  était 
i  bout  de  force.  Il  tomba.  Un  gardien  de  la  paix  et  le 
cocher  qu’il  avait  appelé  s’élancèrent  à  son  secours.  On 
le  porta  chez  un  pharmacien, qui  lui  administra  un  cor¬ 
dial.  Revenu  à  lui,  le  capitaine,  dominé  par  son  idée  fixe, 
demanda  une  voiture. 

—  Elle  est  là,  bourgeois,  répondit  le  cocher. 

—  C’est  bien,  partons,  dit  Cramoizan.  Rue  Bellefonds, 
n**  26. 

—  Mais,  monsieur,  vous  n’êtes  pas  en  état .  voulut 

dire  le  pharmacien. 

—  Laissez,  laissez,  et  aidez-moi  à  monter  en  fiacre. 

.  24 


422 


LE  CAriTAINE  MARCUE-OU-CHÈYE 


T' 


—  Mais  vous  ôlCs  Liesse  ; 


votre  chemise  est  tachée 


sang. 

—  Il  faut  que  j’aille  rue  Bcllefonds,  26,  répondit 
capitaine.  C’est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

—  Laissez-nioi  au  moins  vous  panser. 

—  Ah  î  que  tout  cela  est  long. 

Malgré  sa  résistance,  le  pharmacien  mit  sa  poitrine 
découvert  et  s’écria  : 

—  U  faut  être  fou  pour  courir  les  rues  de  Paris  av( 
une  blessure  pareille. 

—  Eh  1  faites  vite,  murmura  Cramoizan. 

Quand  il  fut  pansé,  il  se  redressa  : 

—  Cela  va  mieux,  dit-il.  En  voiture  I 

On  l’aida  à  monter  dans  le  fiacre,  et  le  cocher,  qui  éta 
un  bonhomme,  le  conduisit  doucement,  évitant  les  cahoU 
choisissant  les  rues  où  les  voilures  sautent  le  moins. 

Enfin,  on  arriva  devant  la  maison  de  Tourseullet 
11  était  neuf  heures  environ. 

Réellement,  le  malheureux  capitaine  n’était  plus  en 
dial  de  marcher.  Cependant  il  fit  un  dernier  effort,  c 
courbé  en  deux,  il  entra  dans  la  maison. 

—  Tourseulles  est-elle  chez  elle  ?  demanda-l-il  à  If 
concierge. 

—  Monsieur  de  Cramoizan  !  s’écria  celle-ci  épouvantée. 
Dans  quel  état,  mon  Dieul 

—  Votre  mari  est-il  là? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qu’il  vienne  m’aider  à  monter  chez  M^*®  Aline, 

Liicile  appela  son  mari,  qui  accourut  au  nom  de  M.de 

Cramoizan  et  qui  offrit  son  bras  au  capitaine. 

Pendant  qu’il  gravissait  les  trois  étages  au  prix  de 
mille  souffrances,  pendant  que  son  corps  s’épuisait  mal¬ 
gré  l’indomptable  volonté  qui  lui  commandait,  la  con- 
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oierge  était  montée  chez  Aline  et  Tavait  prévenue. 

—  Je  ne  veux  pas  voir  ce  monsieur,  avait  répondu 
M“*  Toiirseiilles  au  premier  mot  que  lui  avait  dit  Liicile. 

- —  Mais,  mademoiselle,  il  est  mourant.  Si  vous  ne  le 
recevez  pas,  il  va  mourir  dans  l’escalier,  vous  ne  pouvez 
pas  être  si  cruelle. 

—  Que  vient-il  faire  ici?  demanda  la  jeune  fille  qui  se 
sentait  faiblir* 

—  Recevez-le,  mademoiselle,  rocevez-le! 

Aline  ne  répondit  pas. 

En  ce  moment,  Cramoizan  et  son  guide  arrivaient  sur 
le  palier  du  troisième.  La  sonnette  ayant  retenti,  ce  fut  la 
concierge  qui  vint  ouvrir. 

Jacques  s’était  redressé  pour  entrer  chez  Aline,  11  s’a¬ 
vança  d’un  pas  automatique  dans  le  petit  salon  qu’il  con¬ 
naissait  bien,  et  où  Tonrsculles  l’attendait.  Lors¬ 
qu’elle  le  vit  elle  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  et  de 
•  douleur.  Ah!  ce  n’était  plus  le  brillant  capitaine  de  Gra- 
tnoizan  ;  ses  yeux  vitreux,  sa  lèvre  blémie,  sa  figure  pâle, 
et  tout  son  corps  amaigri  lui  donnaieul  rapparcnce  d’un 
spectre.  Il  n’eut  pas  la  force  de  rester  une  minute  debout, 
et  il  se  laissa  aller  dans  un  fauteuil  en  portant  la  main  â 
sa  blessure  comme  pour  arrêter  le  flot  de  sang  qui  s’en 
:échappait. 

Aline  était  tcnUe  tremblante  devant  lui.  Elle  aussi 
était  cruellement  changée.  Sur  ses  joues  creusées  par  la 
souffrance  et  par  les  larmes,  la  redoutable  tache  rose  qui 
sert  d’enseigne  à  la  phthisie  faisait  un  affreux  contraste 
■  avec  la  pâleur  déjà  terreuse  de  son  visage.  Ses  épaules 
/.  avaient  une  tendance  à  se  voûter,  et  dans  scs  vêlements 
'^Urop  larges,  qui  semblaient  flotter  sur  ses  membres,  elle 
était  devenue  pour  ainsi  dire  incorporelle.  H  y  avait  en 
elle  quelque  chose  de  vague,  comme  si  déjà  sou  âme  do- 
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minât  et  eût  absorbé  son  corps.  Gramoizan  ne  se  rei 
dit  pas  compte  des  ravages  que  la  douleur  avait  fai 
chez  cette  enfant,  hier  si  belle.  Il  resta  un  momei 
silencieux  pour  avoir  le  temps  de  retrouver  ses  force 
Aline  n’avait  pas  le  courage  de  rinterroger  la  pr* 
miéro.  Elle  s’assit  en  face  de  lui.  La  concierge  et  so 
mari  se  retirèrent.  Mais,  avant  de  sortir,  Lucile  se  pencb 
à  roreille  d’Aline  et  lui  dit  â  voix  basse  : 

—  Nous  sommes  lâ  sur  le  palier,  s’il  avait  besoin  d 


secours. 

Quand  ils  furent  seuls,  Gramoizan  retira  par  mégard 
de  sa  poitrine  sa  main  tout  ensanglantée. 

—  Qu’esL-cc  que  cela?  s’écria  la  jeune  fille;  au  secours 

—  Ne  vous  effrayez  pas,  mademoiselle,  répondit  Jac 
ques,  ce  n’est  rien.  Il  s'affermit  un  peu,  cacha  cette  mair 
par  laquelle  il  avait,  sans  le  vouloir,  effrayé  Tour- 
scnlles  et  rc[)riL  la  parole  d’une  voix  sifflante  : 

—  Vraisemblablement,  mademoiselle,  dit-il,  je  n’a: 
pas  de  longues  heures  à  vivre.  Je  vous  serais  donc  bien 
reconnaissant  de  vouloir  me  prêter  quelques  minutes 
d’attention.  Voici  d’abord  une  lettre  dont  je  vous  prie  de 
prendre  connaissance  ;  quand  vous  l’aurez  lue,  vous 
me  ferez  la  faveur  de  me  dire  si  c’esfvous  qui  l’avez 

K 

écrite. 

Aline,  le  cœur  gros,  les  yeux  pleins  de  larmes,  se 
pencha  pour  prendre  le  papier  que  lui  tendait  Gramoi¬ 
zan.  Leurs  mains  se  rencontrèrent  et,  à  cecontacl,  ils  eu¬ 
rent  l’un  et  l'autre  un  frisson  qui  les  secoua  des  pieds 
aux  cheveux.  "ronrseullos  ouvrit  la  lettre  qu’elle  ve¬ 
nait  de  prendre  et  voulut  la  lire.  Mais  les  larmes  qui  rou¬ 
laient  dans  ses  yeux  l’en  empêchèrent  et  elle  fut  obligée 
d’attendre  un  instant.  Gramoizan  resta  impassible. 

—  Mais  cette  lettre  n’est  pas  do  moi,  s’écria  la  jeune 
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fille,  quand  elle  eut  pris,  connaissance  du  billet  de  Cé- 


—  Ponvais-jc  le  deviner,  mademoiselle?  Alors,  qui  a 
écrit  cela? 

—  Monsieur  de  Cramoizan,  c’est  cette  femme. 

—  Quelle  femme?  demanda  Jacques,  qui  reprenait  un 
peu  do  force  depuis  qu’il  était  là. 

Aline  rougit,  baissa  les  yeux,  puis  répondit  : 

—  Une  femme  que  j’ai  trouvée  sur  mon  chemin  chaque 
fois  que...  Mais  qu'avcz-vous,  monsieur  de  Cramoizan? 
\u  secours  !  au  secours  ! 

—  N’appelez  pa.s,  mademoiselle!  n'ap])elez  pas.  Je  vais 
mourir.  Puisque  vous  deviez  être  à  un  autre,  c’est  encore 
in  bonheur  pour  moi.  Hestez-là,  près  de  moi;  doniicz- 
noi  votre  main.  Nous  avons  été,  ruii  cl  l’autre,  vieLimcs 
l’ahominahlcs,  d’infàmes  intrigues.  Cette  femme,  je  la 
îi  éprise... 

Cramoizan  eut  un  hoquet,  et  le  sang  lui  vint  aux 
èvres. 

—  Pour  Dieu,  Jacques!  s’écria  la  pauvre  enfant,  lais- 
•ez-moi  courir  chercher  du  secours. 

—  Non,  ne  me  ravissez  pas,  Aline,  vous  que  seule  j’ai 
limée  dans  toute  ma  vie... 

—  Oh  !  Dieu  ! 

—  Ne  me  ravissez  pas  une  minute  du  temps  qui  me 
■este!  Votre  main...  Merci.  Je  vous  i)ardonne.  Vous  vous 
ou  viendrez  de  moi  ? 

En  ce  moment,  la  porte  du  salon  s’onvril  bmsipic- 
nent,  et  trois  hommes  apparurent.  C’élnienl,  comme  on 
0  pense  bien,  Lintillac,  Dernos  et  le  chirurgien. 

—  Le  malheureux!  s’écria  ce  dernier,  nous  avions  bien 
leviné  que  nous  le  troiiverioiis  ici. 

Jacques,  qui  n’entendait  plus  rien,  avait  attiré  Aline 
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vers  lui  et  appuyait  sa  lôte,  comme  pour  rendre  le  de 
nier  soupir,  sur  l’épaule  de  la  jeune  fille,  qui  murmi 
rail  : 

—  Je  voudrais  mourir  aussi. 

Le  major  prit  la  main  de  Cramoizan  et  lui  Uta 
pouls.. 

—  Quelle  fièvre,  mon  Dieu!  quelle  fièvre!  Dieu  merc 
il  n’est  qu’évanoui.  Ah  !  sa  blessure  s’est  rouverte.  C’e^ 
bien  ce  que  je  craignais.  Mademoiselle,  avez-vous  un  1 
pour  étendre  ce  fou  et  pour  tâcher  de  le  sauver? 

—  Un  lit?  répéta  Tourseulles,  ramenée  au  senti 
ment  de  la  réalité. 

Elle  hésitait. 

—  Eh  bien,  mademoiselle?  interrogea  le  docteur, 

Aline  regarda  le  capitaine  dont  la  tète,  pâle  comm 

celle  d’un  cadavre,  reposait  inerte,  et  elle  dit  : 

—  Oui,  monsieur  ;  portez-le  dans  le  lit  de  mon  frère 
Non,  reprit-elle  tout  à  C(uip,  trop  de  malheur  se  son 
accomplis  là.  Venez  ici,  dit-elle  en  se  levant,  pendan 
que  Linlillac  et  Delbos  enlevaient  lè  commandant. 

Jacques  fut  transporté  dans  le  lit  de  Tourseulles- 
Le  docteur  resta  longtemps  à  examiner  le  blessé.  Il  U 
soigna,  le  pansa  et  dit  : 

—  A  la  garde  de  Dieu,  mes  amis.  Vous,  mademoiselle  ! 
si  vous  l’avez  aimé,  priez;  le  ciel  peut  encore  faire  ur 
miracle. 

Pendant  la  guerre  du  Mexique,  un  jeune  officier  fran- 
çais  reçut,  dans  un  combat,  un  nombre  incroyable  de 
blessures.  Un  coîip  de  lance  lui  avait  traversé  la  poitrine; 
il  avait  attrapé  cin([  coups  de  feu,  dont  deux  à  la  tète. 
On  ne  comptait  pas  les  coups  de  sabre.  Ce  malbenreux, 
avec  ses  di.v-liuit  blessures  graves,  n’était  pas  mort.  On  le 
mit  sur  une  charrette  ;  mais  les  mules  qui  la  traînaient 
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lyant  été  mal  conduites,  tout  l’attelage  roula  dans  un 
précipice.  Naturellement,  on  crut  que  c’en  était  fait, cette 
fois,  du  pauvre  ofticier.  Point.  Il  respirait  encore;  on  le 
plaça  sur  un  cacolel,  et  non-seulement  il  arriva  vivant  à 
rambulance,  niais  encore  il  en  sortit  guéri,  quoique 
privé  d’un  ou  deux  membres.  A  quelque  temps  de  h\,  il 
arriva  en  France  et  vint  à  Paris,  où  nous  eûmes  l’hon¬ 
neur  de  le  voir.  Il  est  aujourd’hui  receveur  particulier 
quelque  part. 

Cramoizan  était  un  gaillard  bâti  sur  le  môme  gabarit 
que  cet  officier. 

Pendant  vingt-quatre  heures,  il  fut  entre  la  vie  et  la 
mort;  mais  la  nature  fut  plus  puissante  que  le  mal,  et  on 
pulespéicr  qu’il  serait  bientôt  hors  de  danger. 

—  S’il  ne  s’expose  pas  à  quelque  autre  émotion  extra- 
ordinaire,  j’en  réponds  cette  fois  encore,  avait  dit  le 
-..:i  major. 

Du  reste,  il  semblait  que  la  douleur  et  la  soulfrance 
eussent  été  chassées  par  la  présence  d’Aline.  La  pauvre 
ji  jeune  fille,  qui  ne  savait  encore  que  penser,  mais  (]ui 
•J.  avait  le  cœur  tout  inondé  d’espérance,  s’était  installée  ù 
■>'  ce  chevet,  d’où  nul  ne  pouvait  réloigncr,  et  n’avait  pus 
>:■  quitté  la  main  du  blessé  une  seule  minute.  Elle  avait  cii- 
I;  tendu  dire  que  certains  médecins  sauvaient  leurs  ma- 
fi  lades  en  usant  d’une  espèce  de  magnétisme,  et  que  le 
f)  mal  se  retirait  devant  les  efforts  réitérés  de  leur  volonté, 
fl  Patiente,  acharnée,  ses  yeux  sur  les  yeux  du  moriboml, 
•J  elle  ordonnait  naïvement  à  la  douleur  de  cesser  scs  ra¬ 


vages. 


Le  capitaine  fut,  en  peu  de  temps,  capaide  de  parler. 
Ah!  si  on  l’eiH  laissé  faire!  Mais  le  docteur  lui  imposa 
silence. 

Gomme  il  ne  voulait  pas  obéir  ; 
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—  Mon  cher  monsieur,  lui  dil  le  major,  si  vous  persisi 
à  désobéir  à  la  Faculté,  je  serai  forcé  de  faire  retir 
mademoiselle, 

—  Oh!  non  !  s’écria  Gramoizan. 

—  Alors,  taisez-vous. 

—  Que  vous  ôtes  cruel  !  docteur. 

—  Très  cruel,  par  humanité. 

—  Allons,  monsieur,  soumettez-vous,  dit  Aline,  elj 
resterai  là. 

—  Comment,  rc[)rit  le  chirurgien,  vous  pouvez  passe 
votre  temps  à  admirer  ces  deux  beaux  yeux,  et  vous  vou; 
plaignez. 

—  C’est  que  j’ai  tant  de  choses  à  dire. 

—  Vous  les  direz  domain  et  on  ne  les  écoulera  pas  avec 
moins  de  ravissement,  je  vous  assure. 

Le  capitaine  prit  le  parti  de  se  taire  et  d’attendre. 

Aline,  il  faut  bien  le  dire,  avait  obéi,  lorsqu’elle  avait 
permis  de  soigner  Cramoizan  chez  elle,  à  un  profond 
sentiment  de  pitié;  mais  elle  n’était  pas  encore  con¬ 
vaincue  de  rinnocorice  de  celui  qu’elle  accusait.  Les 
quelques  mots  qu’ils  avaient  échangés  ne  pouvaient  suf¬ 
fire  à  lui  donner  autre  chose  qu’un  vague  espoir;  mais 
Jacques  ne  s’était  pas  justifié.  Il  y  avait  bien  la  fausse 
lettre  (jui  la  mettait  sur  la  trace  des  manœuvres  employées 
pour  les  tromper  tous  les  deux.  Ce  ii’élait  pas  cependant 
une  preuve  complète,  et  elle  ne  s’expliquait  pas  encore  la 
présence  de  Coiiuelicot  dans  la  maison  du  garde. 

C’est  pour(|iioi  la  jeune  lille  attendait,  avec  plus  d’irn- 
jialieüce  encore  (j ne  Cramoizan,  l’heure  des  ex|ilicalions, 
(k‘la  ne  l’ernpôchait  pas  de  penser  en  frémissant  à  Peyrc- 
tortc  et  aux  promesses  qu’elle  lui  avait  faites.  Mais, 
chose  singulière,  le  banquier  n’avait  pas  reparu  depuis  le 
jouroîielle  n’avait  pas  été  maîtresse  de  son  dépit.  En  vain 
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lie  se  demandait  ce  qui  avait  pu  rempôcher  de  venir. 
—  PeiU-êlre,  se  disait-elle,  il  a  appris  que  M.  de  Cra- 
noizan  est  ici. 

C’était,  en  ellet,  quelque  chose  de  bien  iiarîiciilier  que 
•elle  attitude  de  Peyrelorfe.  Le  liariquiiu'  n’était  pas 
lomme,  dominé  comme  il  l’était  par  sa  passion,  fi  re- 
loncer  si  facilement  à  la  main  d’Aline.  Ouoiqiie  doué  de 
teu  de  courage,  i!  eût  été  cajvable  de  provoipier  Gramoi- 
:an,  plutôt  que  de  le  laisser  triompher  sans  résistance. 
■Néanmoins,  les  vingt-ijuatre  heures  réclamées  par  le 
locteur  s’écoulèrent  sans  qn’on  eût  des  nouvelles  de 
’eyretorle,  et  comme  Cramoizau  était  réelleoient  beau- 
loup  mieux,  le  chirurgien  lui  permit  alors  de  parler, 
^ette  autorisation  accordée,  on  juge  si  le  malade  en  pro- 
ita.  Son  premier  mot  fut  un  reproche,  lioiirlaiit,  car  il 
sentait,  lui  aussi,  que  ce  qui  était  le  pins  nécessaire, 
i’etait  nne  juslificalion. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  m’avez  accusé? 

—  Vous  me  pardonnerez,  monsieur  de  Gramnizan,  ré¬ 
pondit  Aline  ;  mais  on  m’a  trompée..... 

—  Kacontez-ni.oi  tout,  je  vous  en  supplie  ;  dites-moi 
:e  que  vous  avez  cru,  ce  que  vous  avez  vu.  Moi,  vous  le 
savez,  je  suis  venu,  et  en  me  préseulant  chez  vous,  je 

royais  vous  désobéir. 

—  Oui,  cette  lettre  maudite  ! 

Aline  alors  lui  raconta,  dans  tous  ses  détails,  ses  ter¬ 
reurs  et  ses  souffrances;  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  Coque¬ 
licot  et  ce  qu’elle  avait  dû  croire.  A  ces  révélations,  Cra- 
iinoizau  bondit,  il  ne  tenait  plus  dans  sou  lit,  et  ses  élans 
de  fureur  le  dominaient  tellement,  que  Tonrseulics 
Æut  peur. 

—  Calmez-vous,  monsieur  deCramoizan,  calmez-vous, 
ou  je  serai  forcée  de  faire  intervenir  le  docteur. 
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—  Celte  misi^rable!  reprenait  le  capitaine  d'une  voix 
tremblante  de  colère. 

Aline,  il  force  de  douceur,  de  patience,  de  protesta¬ 
tions,  Huit  par  calmer  Cramoizan. 

11  ne  lui  restait  plus  (pi’ii  raconter  comment  elle  avait 
trouvé  Coquelicot  installée  au  chevet  de  Cramoizan,  et 
elle  le  lit  avec  beaucoup  de  réserve,  pour  ne  pas  exciter 
davantage  la  colère  du  capitaine.  Mais  elle  laissa  com¬ 
prendre  qu’elle  no  pouvait  s’expliquer  la  présence  de 
Céleste  auprès  de  Jacques  que  par  suite  d’un  droit  • 
acquis. 

—  Mademoiselle,  dit  alors  Jacques  avec  une  certaine 
gravité,  le  jour  même  où  l’on  nne  séparait  de  vous  en 
m’écrivant  ce  fatal  billet,  je  devais  être  emmené  dans  les» 
bras  de  ma  mère.  Le  docteur  Malboc  se  trouvant  empê¬ 
ché  de  me  conduire  auprès  d’elle,  j’ai  perdu  ses  traces, 
et  le  lendemain  j’ai  été  blessé.  Ma  vie  vous  appartient, 
vous  le  savez,  mais  je  donnerais  mon  saint  éternel  pour 
retrouver  ma  mère.  Kh  bien!  je  vous  jure  sur  la  tête  de 
celte  femme  que  j’adore  sans  l’avoir  jamais  vue,  je  vous 
jure  que  jamais  celte  Céleste  Montgaillard  n’a  été  pour 
moi  qu’une  courtisane  éhontée.  Je  la  méprisais,  mainte¬ 
nant  je  vais  la  haïr,  voilà  tout.  Demandez  à  mes  deux 
amis,  denuindez-leur  si  jamais  ils  l’ont  vue  chez  moi? 

Je  ne  l’ai  rencontrée  que  trois  fois  dans  ma  vie  :  la  nuit 
de  Noël,  quand  j’allais  remplir  auprès  d’elle  nne  mission 
funèbre  et  que  je  la  trouvai  soupant  avec  des  fous!  Je 
l’ai  revue  encore  au  Café  Anglais,  lorsqu’elle  vint  me  dire 
que  Maguichc  était  un  spadassin.  Pourquoi  m’a-t-elle  dit 
cela  ? 

—  Et  enfin,  la  troisième  fois?  demanda  Aline. 

—  La  troisième  fois,  au  pied  de  mon  lit,  lorsque  j’ai 
recouvré  ma  raison,  trois  jours  après  mon  duel. 
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—  Monsieur  de  Cnimoizait,  ccMe  feuHiio  vous  ainie. 

—  No  le  croyez  pas. 

—  J’en  suis  sûre.  Je  le  sens  d’ailleurs  à  ma  l’olère  el 
M  la  haine  que  je  lui  avais  vouée;  car,  après  louf  ,  je  n’ai 
)as  assez  de  grandeur  d’Ame  pour  lui  ptirdonner  le  mal 
iu’elle  nous  a  fait, 

—  Et  ruaintenant,  Aline,  reprit  rirainoizan,  me  croyez- 
mus?  me  pard{>nneZ'Vou8 ? 

—  Je  n’ai  rien  à  vous  pardonner,  puisque... 

—  M’appellerez-vous  encore  M.  deOramoizan  ? 

Aline  cacha  sa  figure  dans  scs  mains  et  laissa  couler 
ses  larmes,  mais  ccLtc  fois  c’étaient  dos  larmes  de  joie 
et  de  douce  ivresse. 

—  Jacques,  Jacques,  dit-ollo,  si  vous  saviez  ce  que  j’ai 
■soufTort! 

—  N’avieZ'Vons  plus  souvenance  du  baiser  de  fiancé 
:que  je  vous  avais  donné? 

—  O  mon  ami,  pardonnez-moi. 

—  Vous  pardonner I  pauvre  sainte  enfant  que  vous 
êtes,  vous  pardonner  1  mais  qui  n’aurait  cru  comme  vous 
fà  ces  horribles  inventions  1  Venez,  mon  Aline,  ma  femme, 
"'venez  et  recevez  mes  serments;  jamais  je  n’ai  aimé  que 
<1  vous,  jamais  je  n’en  aurais  épousé  d’autre;  je  jure  de 
'f  vous  adorer  toute  la  vie!  Ohl  ipie  ma  mère  sera  heu- 
Il  reuse  quand  gUq  vous  verra,  quand  je  lui  présenterai, 

I  après  son  filSj  une  autre  enfant,  une  fille, un  ange  à  aimer 
.  de  toutes  ses  forces. 

Et  Jacques  conlinna  de  parler.  La  joie  don!  il  s’eni¬ 
vrait  grandissait  de  minute  en  minute  et  deA^enail  du  dé- 
1  lire.  Les  deux  mains  dans  celles  d’.41ine,  il  s’abandonnait 
I  fl  l’amour.  La  jeune  fille,  elle,  retenait  sa  respiration  (  L 
i  SC  sentait  ravie  en  délicieuse  extase.  Ils  goûtaient  im 
I  bonheur  ineffable.  La  chaleur  et  la  vie  étaient  revenues 
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aux  joues  il’Aliiie,  ùuuL  le  cœur  i)allait  de  joie.  Jamais  on 
ne  l’avait  vue  plus  Ijelle.  Ah!  si  Coquelicot  avait  pu 
Tapercevoir  en  ce  moment!!! 

Coquelicot!  Apr<!.*s  le  départ  du  chirurgien,  de  Delbos 
et  de  Linlillac,  elle  resta  quelque  temps  atterrée  par  les 
événcmeiils  dont  elle  était  pour  ainsi  dire  la  cause.  Les 
dures  paroles  du  docteur  lui  résonnaient  aux  oreilles 
une  heure  après  son  départ.  Elle  comprit  qu’elle  n’avait 
plus  rien  à  faire  dans  la  maison  du  garde.  Il  était  clair 
(jue  le  capitaine,  s’il  n’en  mourait  pas,  serait  soigné  à 
Paris  même,  et  elle  sentait  bien  que  c’était  chez  Aline 
({u’il  mourrait  ou  qu’il  reviendrait  à  la  santé. 

—  Pourquoi  ai-je  trouvé  cct  homme  sur  mon  chemin? 
murmura-t-elle,  en  se  laissant  tomber  sur  une  chaise, 
dans  la  petite  chambre  que  lui  avait  cédée  le  garde. 

Api’ès  CCS  paroles,  elle  garda  un  long  silence. 

—  C’est  la  punition,  <lit-elle  enlin,  c’est  le  châtiment. 

Et  elle  se  rappela  la  douloureuse  histoire  de  son  père, 

sa  lutte,  ses  soulfrances,  l'injuste  accusation  dont  il  avait 
été  l’objet  et  sa  prison  iiréventive. 

—  C’est  alors,  dit-elle  sourdement,  que  j’ai  été  infâme. 
Je  n’ai  pas  eu  de  courage,  pas  môme  de  patience,  car  je 
n’ai  pas  souffert,  moi.  Dès  le  jour  où  le  spectre  de  la 
faim  et  de  la  misère  s’est  dressé  devant  moi,  je  suis  allée 
au  vice  et  je  lui  ai  dit;  me  voilà!  Ils  ont  bien  raison,  Je 
suis  une  misérable.  Et  j’avais  l’audace  d’aimer  cct  hoii- 
nôle  homme,  ce  loyal,  noble,  héroïque  marin,  moi  ! 

Mon  père  sortit  de  prison,  il  vint  chez  moi.  Je  n’ai  pas 
deviné  qu’il  ne  me  maudissait  pas  encore  et  qu’il  allait 
peut-être  me  tendre  les  bras,  me  pardonner.  Je  l’ai  ac¬ 
cueilli  avec  des  paroles  affreuses.  Comment  ai-je  pu 
être  si  profondément  coupable,  si  atrocement  cruelle,  si 
cyniquement  corrompue!  Ah!  je  n’aimais  j>as  encore 
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Crarnoizan.  Uni,  repril-elie  lentenienL,  c’esL  le  châti¬ 
ment.  Le  lendemain,  il  m’est  apparn  si  beau,  que  je  n’ai 
pu  m’empôclier  de  le  dire.  Je  crus  faire  acte  de  fan¬ 
faronnade  ou  étalage  d’impudence  en  proclamant  mon 
admiration  :  c’était  le  commencement  de  la  punition  qui 
m’attendait. 

Dès  ce  moment»  j’ai  élé  son  esclave.  Je  croyais  que  je 
me  vengerais  de  lui.  Allons  donc!  Il  m’eiU ordonné  d’al¬ 
ler,  nu-pieds,  faire  amende  honorable  à  quelque  madone 
de  Bretagne  ou  à  quelque  saint  de  Galice,  que  je  lui  au¬ 
rais  obéi  avec  transport.  Depuis  le  jour  où  je  l’ai  vu  pour 
la  première  fois  il  n’est  pas  un  homme  qui  ne  m’ait  fait 
horreur.  Je  n’ai  permis  h  aucun  d’eux  de  franchir  le  seuil 
de  mon  appartement.  Je  me  suis  consacrée  h  lui  tout  en¬ 
tière.  Un  moment,  quand  je  l'ai  vu  mourant  devant  moi 

f 

j’ai  cru  que  je  trouverais  dans  mon  amour  des  accents 
tels  qu’il  ne  pourrait  me  cliasser.  Goinnie  je  m’étais 
trompée  !  One  ne  doiinorais-jc  pas  pour  le  servir  h  deux 
genoux,  sans  même  avoir  en  échatige  ni  un  coup  d’adl  de 
gratitude,  ni  une  parole  de  consolation?  Mais  mi  pareil 
bonheur  n’est  pas  fait  et  rte  pouvait  être  fait  poiu-  moi, 
cai-  je  ne  suis  qu’une  fille,  car  j'ai  tué  mon  père,  car 
j’ai  vendu  mon  cor[)s,  et  je  n’ai  [jas  le  droit  de  parler  de 
mon  cœur.  Je  suis  maudite  ! 

Après  s’ôlre  jugée  ainsi,  Uoqucdicot  s’atlai.ssa  dans  une 

pose  de  douleur  suprême  et  resta  immobile  pendant  i)lus 
de  deux  heures.  Elle  pleurait  sur  le  honheurqii’elle  avait 
entrevu,  et  maudissait  son  lâche  cœur  qui  n’avait  pas  su 
attendre  la  soiilfrancc  et  l’endurer. 

Cependant,  il  fallait  (luitter  cette  maison  dans  laciuellc 
elle  avait  ou  au  moins  une  grande  joie,  celle  de  se  dé¬ 
vouer  pendant  trois  jours  à  Cramoizan.  Après  avoir  ré¬ 
compensé  et  remercié  le  garde,  elle  reprit  tristement  le 
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chcniiii  de  Paris.  La  soiibreLlc  eflrotitéc  fini  était  à  soi; 
serviee  et  que  nous  avons  enlreviio  au  comrncnceinent  de 
celle  histoire,  no  pul  s’euipêclior  tie  laisser  voir  son  cton- 
nerneiil  lors(|u'elle  rouira  chez  elle.  Léleste,  en  eflet,  n’a- 
vail  plus  cet  air  évaporé  (jui  était  un  de  scs  attraits  pour 
le  monde  qu'elle  rréqueiitait.  Au  contraire,  elle  baissait 
les  yeux  coniine  si  elle  eût  reganlé  en  son  ànie,  et, 
dans  sou  tnainlien,  elle  avait  déj;\  qucl(|ne  chose  de  mo¬ 


des  le.  La  femme  do  chambre,  après  l’avoir  servie,  ne 
manqua  pas  de  dire  k  la  cuisinière  : 


Madame  a  des  peines  de  cœur  I 
Allons  donc  ! 


—  (Ih!  VOIES  pouvez  me  croire,  je  m’y  connais,  moi.  . 
Llle  va  rester  dans  cet  élat  huit  jours  au  moins,  pendant  i 
lesquels  elle  sera  joliment  tannante.  J’ai  eu  d'autre.s  i 
maîtresses  k  qui  ce  malheiir-là  est  arrivé,  et  c’est  pas  t 
amusant. 
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.V  deux  jours  tie  h't,  dans  la  soirée,  Céleste  venait  de 
sortir  de  chez  elle  pour  la  première  l’oisdej)uis  son  retour, 
avec  rinlention  inavouce  peut-être, d’aller  demander  dos 
nouvelies  deCramoizan,  lorsque  ie  hasard  la  mit  en  pré¬ 
sence  de  PeyretorLe. 

Le  l)anqnier  n'était  plus  le  niêimc  Sous  sa  mine  soii- 
cieu.se  on  devinait  do  graves  préoctuipations  tpi’il  e.ssnyait 
(ie  dissimuler.  Céleste,  de  son  côté,  ne  tenait pasàlui  lais¬ 
ser  voir  quel  changement  s’était  opéré  en  elle.  Par  un  seii- 
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tinient  de  fausse  lionle  elle  eût  rou^i  d’avouer  devant  ce 
complice  de  ses  manœuvres,  devaiU  ce  camai’ade  de  dé¬ 
bauches  que  son  cœur  était  épris  de  celui-là  précisément 
contre  lequel  elle  s’était  liguée  avec  le  banquier.  Pour 
donner  le  change,  elle  prit  un  air  dégagé  :  elle  rcti’ouva 


ï\  môme  ses  intonations 


d’autrefois  et  entama  la  conversa- 


J'  tion  sur  un  ton  assez  haut. 


—  Eh  !  mon  Dieu  !  s’écria-t-elle,  n’csl-cc  pas  Erésus  en 
personne  que  j’aperçois?  Dieu!  mon  ami  et  complice, 
ï  que  vous  vous  faites  i*are  depuis  quchiue  temps  ! 

—  Moins  rare  ([ue  vous,  ma  toute  belle,  qu’on  n’a  vue 
nulle  part  depuis  plus  de  huit  jours. 

— ^  üh  !  moi,  mon  clicr,  j’ai  des  occuiiutions  mysté¬ 
rieuses. 

En  entendant  ces  paroles,  Peyretorte  regarda  plus 
attentivement  Coquelicot  et  remanpia  qu’elle  était  ha¬ 
billée  avec  une  simplicité  qui  n’était  pas  dans  ses  habi¬ 
tudes. 


—  En  effet,  ma  chère,  vous  voilà  presque  en  grisette, 
fjiqu’est'CC  que  cela  signifie  ? 

—  Chut  1 

* 

—  Vraiment?  Est-ce  que  voire  joli  petit  cœur  aurait 
IJI  trouvé  uii  conquérant? 


—  Chut!  vous  dis-je.  Mais,  vous-môrne,  n’ôtes-vous 
iç<;plus  épris  de  votre  Aline,  ou  l)ien  est-elle  de  plus  eu  plus 
itirebelle  à  vos  honorable.s  propositions  ? 

—  Eh!  non,  au  contraire,  répondit  le  banquier. 

—  Ah  !  fit  Céleste  réellement  étonnée.  Il  y  a  peut-être 
'jJ longtemps  que  vous  ne  l’avez  vue  ? 

—  Mais  je  t’ai  vue  il  y  a  ciiui  jours. 

—  Et  vous  pouvez  rester  aussi  longtemps  sans  con¬ 
templer  l’objet  de  vos  feux  ? 

—  Oh  1  cela  lient  à  un  plan  que  j’ai  conçu. 
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Il  y  cul  un  silence.  Céleste  cl  Pcyretortc  grillaient 
(l’envie,  run  et  l’aulre,  de  parler  de  Cranioizan  ;  mais  ils 
altendaient  (jne  le  premier  mot,  sur  ce  sujet,  vînt  de  la 
parUe  adverse.  (]e  fut  la  jeune  femme  (|ui,  impatientée 
de  tourner  ainsi  autour  du  pot,  finit  par  rompre  la  glace. 

— -Dile.s  donc,  mou  cher,  reprit-elle,  il  paraît  ([u’on  lui 
ajournent  détérioré  son  capitaine,  à  votre  .\line? 

—  Oui,  répondit  le  bamiuier.  J'ai  même  cru  un  mo¬ 
ment,  sur  la  foi  des  journaux,  (|u’il  était  mort, 

—  Et  vous  auriez  gaiement  chanté  un  De  profundis  sur 
sa  lomhe,  n’esl-ce  pas  ? 

—  J’eii  conviens.  Et  vous-môme  ? 

—  Oh  !  moi... 

—  Ti(ins  !  je  me  souviens;  vous  n’étiez  pas  pour  les 


moyens  violents,  et  Malbec  était  tellement  étonné  de  cela 
([u’il  soutenait  énergifiuement  (|ue  vous  étiez  follement 
amuurcnse  de  Cramoizan. 

—  Il  a  toujours  des  idées  cocasses,  ce  Malbec.  A  pro¬ 
pos,  comment  va-t-il  ? 

—  Qui?  (h'amoizaii  ou  Malhcc? 

—  .Mon  cher,  si  vous  avez  des  nouvelles,  donnez-m'en 
de  ruii  el  de  l’aulre, 

—  Eramoizau  est  loujonrs  dans  sa  forcH  de  Sénarl, 
d’où  il  sortira  mal  guéri. 

—  -\li  !  ht  Eéleste,  (|ui  ne  fut  pa.s  peu  surpri.se  d’ap¬ 
prendre  <iue  Peyretorle  n’était  pas  du  tout  au  courant  de 
ce  (|ui  s’était  passé. 

—  Quant  k  Malbec,  il  va  mieux.  On  le  sauvera.  Depuis 
hier,  il  reçoit  (]uelques  visiies,  et  demain  j’irai  le  voir. 

—  C’est  i  vous  qu’il  doit  cotte  jolie  blessure. 

—  A  moi? 

—  N'est-ce  pas  vous  qui  l’avez  envoyé  chez  M*““  Tour- 
seul  les. 
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—  Tiens  !  c’est  vrai. 

- — Je  voudrais  bien  savoir,  reprit  t’éleslc  d’iin  air  assez 
indifi'éreiit,  pourquoi  Malbcc  a  imaginé  de  vous  faire 
croire  que  j’étais  épris  *  de  Cranioizau. 

—  Je  serais  fort  embarrassé  pour  vous  éclairer  sur  ce 
point. 

—  Du  reste,  peu  importe,  dit  la  jeune  femme  qui,  pour 
ne  pas  laisser  tomber  la  conversation,  partit  sur  nouveaux 
frais,  débita  pas  mal  d’infamies  et  sembla  vouloir  se  griser 
de  paroles  cyniques.  Tant  et  sibicn,  que  Peyretorte  parut 
illuminé  par  une  inspiration  soudaine  et  lui  proposa  de 
remmener  chez  lui  pour  causer.  Coquelicot  accepta  sans 
hésiter.  Quelques  instants  après,  le  linancier  l'introduisait 
dans  son  cabinet,  s’assurait  que  tous  ses  commis  étaieuL 
partis,  fermait  la  porte  et  faisriit  glisser  sur  sa  tringle  le 
lourd  rideau  dont  nous  avons  déjà  j)arlé. 

—  Maintenant,  dit-il,  jouons  caries  sur  table. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  Céleste. 

■ —  Ma  chère  Coquelicot,  êtes-vous  de  force  à  séduire 
un  notaire? 

—  Un  seul?  demanda  Coquelicot  en  souriant  et  du  ton 
d'une  femme  qui  trouve  que  c'est  bien  peu. 

—  Oui,  ma  chère,  un  seul. 

—  Oh!  Peyretorte,  il  faut  que  vous  ayez  bien  mauvaise 
opinion  de  moi  pour  me  faire  une  semblable  question. 

—  Je  tiens  pourtant  à  ce  que  vous  y  répondiez. 

—  Demanriez-moi  un  salmis  de  notaire,  voilà  une  lâ¬ 
che  à  la  hauteur  de  mes  forces  et  de  mon  talent,  mais 
faire  tourner  la  tête  à  un  seul  notaire,  c’est  vraiment  in¬ 
digne  de  moi. 

—  Soit. 

—  Quel  est  le  nom  de  cet  infortuné  ?  demanda  Coque¬ 
licot. 
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—  Maleret. 

—  (lù  se  trouve  son  usine  à  paperasses? 

—  Rue  Poissonnière. 

—  Très  bien;  mais  je  suppose  que  vous  n^avez  pas  un 
but  absolument  platonique  en  me  lançant  contre  cet 
homme  à  panonceaux.  V^’ous  ne  tenez  pas  à  ce  que  je 
vous  l’amène  pieds  cl  poings  liés  et  dompté  comme  un 
simple  lion. 

—  Voyons,  Coquelicot,  soyons  plus  sérieux.  Dans  l’é¬ 
tude  de  ce  notaire,  ou  plutôt  dans  le  cabinet  de  son 
maître  clerc,  il  y  a  une  sorte  de  bibliothèque  où  sont  ; 
rangés  symétriquementdcs  boîtes  en  carton  faites  comme  « 
de  gros  dictionnaires. 

—  Oui,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Sur  le  deuxième  rayon,  à  gauche,  vous  verrez  une  i 
de  CCS  l)oîtes  sur  le  dos  de  laquelle  est  écrit  :  Minutes  » 
juillet  IHOi. 

—  Je  vois  ça  d’ici. 

—  Quand  vous  aurez  soumis  le  tabellion  à  vos  lois, 
vous  lui  apprendrez,  avec  précaution,  qu’il  vous  passe 
une  fantaisie  par  la  tète,  et  que  vous  voulez  la  mettre  k 
exécution.  Vous  lui  témoignerez  le  désir  de  faire  un  sou¬ 
per  fin  et  très  foUltrc,  en  pleine  étude;  c’est  suffisamment 
original.  Pour  justilier  cette  idée  bizarre,  vous  inventerez 
des  raisons  qui  devront  le  faire  rire  et  par  conséquent 
le  désarmer. 


—  Rapportez-vous-en  h  moi. 

—  A  ce  souper,  il  n’y  aura  que  vous  et  lui.  Ce  sera  plus  > 
facile  obtenir. 

—  Bien.  ; 

—  Une  fois  dans  la  place,  je  pense  que  vous  saurez  gri-  J 

sor  votre  nolaire.  i 

—  Parbleu  !  et,  enfin?  t 
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—  Et,  quand  il  sera  hors  d’otat  lie  voir  cc  que  vous  fe¬ 
rez,  vous  vous  emparerez  de  la  hoîto  en  (pieslion,  vous 
rouvrirez  et,  en  cherchant  par  ordre  alphabétique,  vous 


y  prendrez  un  acte  sur  la  couverLure  duquel  vous  lirez  : 
Pei/retorie  et  Compagnie.  Aussitôt  ((UC  vous  l’aurez,  vous  le 
mettrez  dans  votre  poche  et  vous  continuerez  i'i  égayer 
roflicier  ministériel,  non  pourtant  sans  avoir  reiuis  à  sa 


place  la  boîte  aux  minutes. 

—  C’est  parfait,  dit  Coquelicot;  maintenant,  voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  interrager? 

—  Je  vous  écoute. 

« 

—  Vous  avez,  reprit  Céleste,  un  intérêt  majeur  à  pos¬ 
séder  cet  acte  notarié? 

—  Naturellement. 


—  Veuillez  me  dire  quel  est  cet  intérêt,  et  de  quelle 
manière  ractiun,  plus  que  répréhensible,  dont  je  me  ren¬ 
drai  coupable  me  conduira  sur  le  chemin  do  la  forluiie. 


Pcyretorlo  regarda  Céleste  l)ien  en  face.  A  deux  ou 
trois  reprises  il  fut  sur  le  point  de  parler,  puis  il  s’arrêta, 
’ —  N’avez-vous  pas  conliance  en  moi?  denianda-t-il. 

—  Oli!  pas  le  moins  du  monde.  Vous  avez  un  secret, 
qje  veux  le  connaître,  pour  vous  tenir  dans  ma  main.  Je 
cüne  veux  pas  que  vous  me  fassiez  la  plaisanterie  de  m’a- 
Ûlbandonner  à  mon  triste  sort  et  i’i  la  justice,  si  on  venait 
i!'ù  s’apercevoir  de  celte  soustraction.  Ainsi  donc,  parlez, 
ftisi  vous  voulez  que  j’agisse. 

Pcyretorlo  hésita  longtemps.  Il  réfléchissait  profondé- 
liment  et  pesait  le  pour  et  le  contre.  Céleste,  de  son  côté, 
m’était  pas  fâchée  do  cot  i  us  tant  do  répit  que  lui  laissait 
irhésitation  du  banquier.  Elle  en  profita  pour  chercher  à 
voir  un  peu  clair  dans  la  nouvelle  aventure  où  elle  venait 
l'de  s’engager  tète  baissée.  Depuis  longtemps  elle  savait 
■  que  Peyrelorlc  avait  conlre  Cramoizaii  une  haine  mor- 
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telle,  mais  elle  en  ignorait  la  cause,  car  elle  n*admettar 
pas  f|ne  ce  fût  la  scène  du  Cercle  des  Topinambours  qu 
eût  amené  un  sentiment  aussi  féroce  dans  le  cœur  di 
banquier.  Il  y  avait  donc  autre  chose,  et  c’est  ce  que  Co- 
(juelieot  voulait  savoir.  Elle  sentait  instinctivement 
(preüe  tenait  le  fil  de  bien  des  mystères,  et  c’est  pour 
cela  qu’elle  ne  recula  devant  aucune  des  propositions  de 
PeyreLorlc.  Celui-ci  finit  par  relever  la  tète  et  dit  : 

—  Je  vais,  chère  amie,  vous  confier  les  secrets  les  plus 
importants  de  ma  vie. 

—  Ah!  fit  Coquelicot,  avec  un  petit  frémissement  de 
curiosité  satisfaite  tout  à  fait  admirablement  joué. 

—  M.  (le  Cramoizan  est  de  ma  famille,  reprit  lente¬ 
ment  Pevretorte. 

—  A  (|uel  degré? 

—  Peu  vous  importe. 

—  Pardon,  il  m’importe  si  bien  que  je  romps  toutes 
les  négociations  si  vous  ne  me  répondez  pas. 

—  C’est  mon  neveu. 

—  Très  proche  parenté,  mon  cher,  et  je  ne  suis  pas 
surprise  de  la  touchante  tendresse  que  vous  lui  témoi¬ 
gnez. 


—  Si  vous  saviez  !... 

- —  Je  ne-demande  qu’à  savoir,  répliqua  Céleste. 

—  C’est  un  neveu  par  accident. 

—  Tiens!  c’est  vrai,  j’ai  entendu  dire  qu’il  était  bâtard. 
Mais  dites  donc,  Peyrelorte,  cela  ne  lui  a  pas  porté  mal¬ 
heur.  A-t-il  été  reconnu  par  son  père  ou  par  sa  mère? 

—  Ma  chère  Coquelicot,  sa  mère,  c’est  la  femme  que 
vous  avez  vue  ici. 

—  Enfin  !  mon  cher  Grésiis,  pour  la  première  fois,  vous 
consentez  à  dire  la  vérité. 

—  Comment  ? 
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—  Je  savais  Lout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  depuis 
longtemps. 

—  Et  qui  vous  l'avait  appris? 

—  Mais  le  hon  Malber.  Dites-moi,  maintenant,  qu'est 
devenue  cette  femme,  relie  Glémeiire,  la  mère  du  capi¬ 


taine,  enfin? 

Céleste  n’avait  tantôt  inutilement  liavardé  depuis  quel¬ 
ques  instants,  (|uc  pour  en  arriver  à  faire  celte  question. 
Mais  Peyretorle  n’en  fut  pas  inuins  surpris.  Il  trouva  que 
la  jeune  femme  en  voûtait  savoir  bien  long.  Néanmoins, 
il  était  trop  engagé  pour  reculer,  cl,  avec  celle  impru¬ 
dence  qui  est  le  propre  des  gens  qui  se  perdent,  il  ré¬ 
pondit  : 

—  J’ai  fait  une  maladresse... 

—  Vous,  rhomme  habile? 

—  Clémence  avait  disparu  de  chez  moi.  J’appris  qu’elle 
avait  renconfré  Cramoizan  et  qu’elle  l’avait  reconnu, 
grâce  â  sa  ressemhlam'e  avec  son  mari. 

—  Tiens!  le  père  n’était  donc  pas  inconnu! 

—  Eh  !  non.  Mais  (Clémence, avant  de  sortir  de  ma  mai¬ 
son  et  craignant  sans  doute  de  manquer  d’argent,  m’a 
volé  une  assez  foi’te  somme. 

Coquelicot,  en  entendant  celte  accusation,  leva  ses  yeux 
hardis  sur  Peyretorle,  qui  n’eut  pas  l'air  de  s’en  aperce¬ 
voir  et  qui  continua  : 

—  Inquiet,  furieux  d’ètre  volé,  je  me  mis  à  la  recherche 
de  cette  femme.  Toutes  mes  perquisitions  furent  vaines. 
Alors  je  me  rendis  chez  un  commissaire  de  police,  et  je 
déposai  une  plainte  contre  elle. 

—  Combien  vous  avait-elle  emporté? 

—  Cent  mille  francs. 

—  Et  le  commissaire  de  police  vous  a  cru? 

—  Mais  certainement. 
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—  Il  cstvnii  qu’il  ne  vnu.s  connaissait,  pas.  Moi  qui  vous 
connais,  je  ne  vous  crois  pas,  et  j’ai  le  regret  de  consta¬ 
ter  que  vous  mentez.  Je  ne  puis  donc  me  fier  à  vous. 

Qui  peut  vous  faire  croire  que  je  vous  trompe?  de¬ 


manda  Peyre  (or  te. 

—  Ü 'abord,  mon  excellent  ami,  vous  me  ferez  difficile¬ 
ment  accepter  qu’it  y  a  chez  vous  un  commis,  un  em- 
plo}6,  un  domestique  à  la  portée  de  qui  vous  laissez  traî¬ 
ner  des  cent  mille  fiancs.  Ensuite,  j’ai  vu  cotte  femme 
deux  fois,  et  ce  n’est  pas  une  voleuse. 

—  Enfin,  reprit  le  banquier  pendant  que  Céleste  jubi¬ 
lait  de  lui^arraclicr  ainsi  ses  secrets  les  uns  après  les  autres, 

enfin  je  n  en  ai  pas  moins  déposé  une  plainte  contre  elle. 

Vous  avez  joué  gros  jeu;  mais  elle  n’n  pas  été  re- 
’ée,  je  pense? 

—  Au  contraire,  on  l’a  arrêtée  l’autre  soir,  le  vendredi 
e  jour  où  Malbec  a  été  si  bien  arrangé  par  la  folle. 
Aiiétee!,..  répéta  Coquelicot  stupéfaite. 

Oui.  rdle  connaissait  Malbec  sans  doute,  ou  bien  ell'^ 
venait  dans  cetlc  maison  pour  y  voir  une  autre  personne^ 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  avait  lùun  certain  nombre  d’agents 
ue  police  qui  avaient  accompagné  le  magistrat  cliargé  de 

enquête.  Lorsqu  elle  descendit  de  voiture . 

Qui  VOIES  a  donné  tous  ces  détails? 

—  L’agent  qui  a  procédé  à  son  arrestation. 

—  Continuez. 

—  Loi-squ’ello  (Ifseendif  do  voiture,  les  policiers  ne 
IH  lisaient  pas  elle.  M.ais,  comme  ils  l’avaient  clierclnîo 
■  ans  tout  Paris  pendant  pins  d’nn  mois,  ils  ne  manqnli. 

pas  (  O  la  recnnnnîlrc  et  la  laissèrcnl  entrer  dans  la 
maHon.  ,  est  alors  ,p, -no  „es  agonis,  l’arrèlant  par  le 

v  iv  .’  !  ‘îlaUet,  sur  sa  réponse,  l’en- 

voja  aussitôt  au  Dépôt. 
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—  Mais,  enfin,  demanda  Coquelicot,  comment  savez- 
vous  tous  cos  détails? 

—  Par  le  maj^istral  instructeur  qui  m’a  fait  appeler  et 
m’a  demandé,  fort  gracieiiscmout  du  reste,  quel  jour  il 
me  plairait  d’étre  confronté  avec  Clémcnco  et  à  quelle 
heure  il  me  serait  le  plus  agréable  de  dc]H)ser  conlie 

cette  femme. 

Céleste,  on  entendant  cela,  était  épouvantée.  Pans  sa 
courte  vie  de  drôlosse,  elle  avait  connu  quebiues  miséra¬ 
bles  et  vu  pas  mal  d’infamies,  sans  compter  celles  qu’elle 
avait  commises.  Mais  jamais,  au  grand  jamais,  elle  n’au¬ 
rait  soupçonné  qu’on  pût  se  rendre  coupable  d  actions 
aussi  crimiiieiles  que  celle  dont  pai’lait  si  tranquillement 

PevretorLe. 

—  Ainsi,  se  disait  Céleste,  voilà  une  femme  honnête, 
une  femme  innocente,  une  mère  qui  était  sur  le  point 
de  retrouver  son  lils,  et  il  a  lallu  que.  ba  dénoniyiation 
d’un  misérable  vînt  la  priver  de  sa  liberté  et  l’arracher 
au  Ijonheiir  inelfablc  qui  raitemlail.  iticn  n’est  plus 

horrible  «pie  cela. 

Céleste  fut  sur  le  point  de  se  lever  et  de  crier  : 

_ nie  croyez  ni  votre  aliiéc,  ni  votre  complice. 

J’aime  Cramoizan  et  je  vais  de  ce  pas  lui  ilire  qui  vous  êtes 
et  ce  que  vous  avez  fait. 

Mais  elle  n’en  savait  pas  assez  encore.  Elle  ne  connais¬ 
sait  pas  les  intentions  du  banquier.  11  liillail  que  celui-ci 
lui  dît  ce  qu’il  comptait  faire  avant  qu’eUe-mème  prît  un 
parti.  Ce  ne  fut  pas  sans  elfort  quelle  ramassa  la  conver¬ 
sation. 

_  Vous  m’avez  pres([uc  avoué  (pic  celle  femme 

n’élait  nullement  cou  paille  du  vol  dont  vous  l'avez  ac 

■ 

cusée. 

—  C\i.A  une  suppüsiti<‘n  de  votre  part  ipie  j'adinrî'. 
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—  Ah  !  Peyretorte,  que  vous  avez  un  langage  réussi! 
Votre  mot  supposition  est  du  dernier  joli. 

—  Trêve  aux  compliments. 

—  Soit.  Cette  femme  étant  innocente,  la  magistrature 
ne  tardera  pas  s’en  apercevoir,  et  alors  ? 

—  Alors,  ma  chère,  il  me  reste  deux  voies  à  suivre  :  ou 
bien  j’irai  déclarer  au  juge  d’instruction  que  je  me  suis 
trompé. 

—  Ah!  comme  cela,  tout  simplement? 

—  Mon  Dieu,  oui.  A  l’appui  de  mon  dire  je  montrerai 
une  lettre  toute  prête,  de  laquelle  il  résultera  que  mon 
voleur  est  une  autre  personne  et  que  cette  personne  a 
gagné  le  Brésil  ou  la  Plata. 

—  Parfait.  Et  l’autre  moyen? 

—  Ce  sera  de  persister  dans  mon  accusation  et  de  sou¬ 
tenir  mordicus  que  cette  femme  est  ma  voleuse. 

—  Duel  iiitérôtavez-vous  à  employer  ce  dernier  procédé? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  chère  amie,  Clémence  Puy- 
daniel... 

—  Ah  !  elle  s’appelle  aussi  Puydaniel? 

—  Oui.  Puydaniel  n’cst  pas  seulement  ma  parente, 
elle  est  aussi  ma  commanditaire. 

—  Tiens!  tiens I 


—  C’est  avec  sa  fortune  que  je  fais  la  banque. 

—  Uuehiu’uii  sait-il  que  cette  Clémence  vous  a  confié 
sa  fortune  ? 


—  Parbleu,  il  y  a  le  notaire  d’abor'd. 

—  Ah!  ah!  je  commence  à  comprendre.  Si  je  ne  par¬ 
viens  pas  à  soustraire  au  tabellion  la  fameuse  minute  de 
l’acte  de  société  qui  vous  fait  le  débiteur  et  l’obligé  do 
AP“°  Puydaniel,  vous  convenez  naïvement  que  vous  vous 
êtes  trompé  et  (jue  votre  voleur  a  traversé  les  mers. 

—  C’est  parfaitement  cela. 
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—  Mais  si  je  suis  assez  haliile  pour  enlever  le  papier 
mbré  au  nez  cl;\  la  barbe  de  roflicier  nunisUu  tel,  vous 
ersislez  dans  votre  accusation. 

Ma  chère  Coquelicot,  vous  êtes  vraiment  tout  à  fait 


ry 

D 


—  Alors,  pour  se  défemlre,  M^*^  Ibiydanie!  aiiprcnd  au 
Jge  que  l’accusation  est  stu|)ide,  parce  qu’il  u  est  pas 
ossible  de  sc  voler  soi- môme. 


—  Et  elle  révèle  rexislence  de  l’acte  de  société.  On  court 
hez  le  notaire.  Celui-ci  cherche  dans  ses  jolis  cartons,  ne 
I  rouve  rien,  est  fort  surpris,  dissimule  son  élonnement,  et 

•  lléinence  est  parfaitement  convaincue  de  mensonge,  jus- 
.^u’icc  qu’elle  soit  condamnée  pour  vol. 

—  C’est  tout  h  fait  ça. 

Ce  que  venait  de  lui  apprendre  Peyretorto,  était  à  peu 
’irès  tout  ce  que  Céleste  désirait  savoir.  Elle  aurait  donc 
dm  briser  là  l’entrelien  et  ne  ])as  accorder  son  concours 
fâu  banquier.  Mais  .sa  brusque  retraite  ])ouvait  amener  des 
’  omplications  imprévues.  Elle  aima  mieux  laisser  croire 

•  i.  Pcyrctorle  qu’elle  ne  refusait  pas  tout  à  fait. 

—  Cresus,  dit-elle,  vous  ôtes  un  brigand  naïf,  nn  mal- 
aiteur  tout  pélri  (rinnoccncc.  Vous  vous  ôtes  liguré  <|uc 
■!ors(jue  j’aurai  volé  —  appelons  les  choses  par  leur  nom  — 
a  pièce  notariée,  tout  sera  dit? 

—  Mais  il  me  semble... 

—  Il  vous  semble  fort  mal.  Le  nolaire  (pii,  vous  me 
fiii’avez  annoncé,  est  à  califourcliou  sur  les  principes,  le 
■  Âiotairc  a  dans  son  étude  un  répertoire  des  actes  passés 
-jhoz  lui.  il  le  consultera,  ou  sans  le  consulter  il  se  suti- 
ui'iendrade  cet  acte  de  société. 

—  Ce  n’est  pas  lui,  ma  chère,  c’est  son  pré<lccesseur 
uqui  l’a  rédigé. 
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—  lîien,  maïs  vous  oublie/,  encore  que  votre  association 
avec  Oléineiicc  a  été  Ijieii  et  ilûmenL  enregistrée  au  béné¬ 
fice  (le  l'Etat.  LaCominune  n'a  pas  brûlé  les  livres  de  l’En- 
regislrcnicnt,  el  rien  ne  sera  plus  facile  que  do  les  con¬ 
sulter. 

—  Vous  pensez  tout!  dit  Peyretorlc  qui  finissait  par 
admirer  sincèrement  Céleste. 

—  Et  alors  j’aurai  commis  un  crime  inutile  dont  ni 
vous  ni  moi  ne  pourrions  profiter.  Mon  excellent  Peyre- 
torte,  j’en  suis  bien  fâchée,  mais,  si  vous  ne  devez  encais¬ 
ser  la  succession  Gram  dzaii  qu'à  la  suite  de  rexécation 
du  petit  plan  que  vous  m’avez  soumis,  vous  risquerez  fort 
de  lui  laisser,  au  contraire,  votre  héritage  en  votre  qua¬ 
lité  d’üiicle,  et  d’oncle  d’Amérique  môme,  si  j'en  crois 
quelques  réticences  du  docteur  Malbec. 

Le  banquier  ne  répondit  pas.  11  était  trop  clair  que  Cé¬ 
leste  avait  raison. 

—  Vous  avez  fait  une  sottise,  mon  cher,  reprit  laconr- 
lisane,  le  J  uir  où,  dans  votre  frayeur  devoir  Clémence  et 
son  fils  vous  demander  quelques  explications,  vous  vous 
Oies  oublié  jusqu’à  accuser  une  brave  femme  à  laquelle 
il  sera  facile  de  se  disculper, 

—  Pas  si  facile  (|uc  voies  le  croyez,  ma  chère.  Voilà  déjà 
près  de  huit  jours  que  Cîcmcucc  est  arrêtée,  et  elle  n’est 
pas  parvenue  encore  à  se  faire  relâcher,  quoique, selon 
toute  apparence,  elle  ait  tout  dit  pour  sa  Justification. 
Quand  011  est  dans  les  mains  de  la  justice,  on  ne  s'en  tire 
pas  avec  tant  d’aisance. 

Gélesti',  à  son  tour,  garda  le  silence.  Ce  qu’elle  aurait 
pu  dire  pour  confondre  Peyrelorte,  elle  préféra  le  garder. 
q'ouL  s’était  éclairci  pour  elle.  La  conduite  de  ’Malbecn’é 
lait  plus  un  mystère  et  cdle  se  senlit  attirée  vers  lui.  Elle 
comprit  tju’un  seul  mot  du  docteur  ferait  rendre  aussitôt 
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libei'lé  à  Ctémence,  cl  comme  Mall.cc  allail  beauconp 

leux.  ee  mot  il  pouvait  le  .lire  à  l'iustant  inOmc,  si  cela 
ait  necessaire. 

Mais  le  brave  médecin  ignorait  cerlainernenL  jusqu’à 
lel  degré  Peyretorto  avait  été  misérable,  et,  pour  lui 
*mme  pour  les  autres,  Clémence  avait  disparu. 


A'XIII 


L  IIISTOIUE  DK  DAHLA. 


i-i'Céleste  prit  congé  du  banquier  ajiros  quelques  banales 
datîexions,  et  de  son  pied  léger  elle  sc  rendit,  sans  jdus 
■»J tendre,  chez  le  docteur  Malbee. 

>  Oli  !  il  n  était  pas  brillant,  le  bon  doctour.  Furieusement 
/jfùiaigri,  p;iîe,  un  p/u  triste,  il  grigiiolait  un  aileron 
y  \ulaillc  pour  la  première  lois.  Aloiiis  robuste  que 
amoizan,  il  avait  moins  liieii  supporte  une  lilessure 
ai  n’était  pas,  sauf  larme  qui  l’avait  produite,  sans 
lalogic  avec  celle  du  capitaine.  La  pointe  do  tristesse 

ni  l’avait  envahi  prenait  sa  source  dans  l’ignorance  où  il 

■iait  de  ce  qu’étaient  devenus  Jacques  et  Clémence, 
^iilès  qii’il  avait  pu  parler,  le  pauvre  doclcnr,  dont  la  peii- 
ie  était  constamment  tournée  vers  cette  mère  qui  atten- 

■ait  son  fds,  le  pauvre  docteur,  dis-je,  s’était  hâté  d’in- 
3rroger  sa  servante. 

—  M.  de  Cramoizan  n’est  pas  venu?  avait-il  demandé. 

•  —  Je  ne  le  connais  pas,  avait  répondu  la  vieille. 

•  Mais  Mtilbec  en  lit  en  quehjues  mots  une  description  si 
pxacte,  que  la  bonne  domestique  se  souvint  et  raconta  à 
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son  maître  avec  quelle  anxiété  le  jeune  homme  dont 
s’inl'ormait  avait  demandé  l'adresse  de  Pierre. 

— •  Et  vous  la  lui  avez  donnée,  je  pense?  demanda 
docteur. 

—  Votre  imbécile  de  domestique  ne  voulait  pas,  d' 


—  L’animal  ! 

—  Mais  on  l’a  tant  supplié,  qu’il  a  fini  par  consentir. 

—  Et  alors? 

—  Alors  M.  de  Cramoizan  est  reparti.  StMilemeiU  il  r  * 
pas  trouvé  Pierre  chez  elle  et  il  est  revenu  ;  puis  apr 
l’avoir  attendue  assez  longlemps,  il  est  encore  allé  r 
liarbet-de-Jouy  et  n’a  plus  reparu. 

—  Très  bien.  Et  depuis  est-il  revenu  prendre  de  m 
nouvelles? 


—  Non. 

—  Ni  .M®®  Pierre  non  plus? 

—  Non  plus. 

—  Les  ingrats!  dit  tristement  le  pauvre  Malbec ;i 
grats  et  égoïstes  !  Ils  se  sont  retrouvés  et  ils  sont  heureu 
Le  bonheur  n’ai  me  pas  le  sjiectacle  des  soulfrances.  Quaï  , 
ils  auront  épuisé  leur  joie  ils  viendront  me  voir. 

Il  attendit,  mais  personne  ne  parut  et  c'était  déjà  le  tn 
siômc  jour  qu’il  voyait  s’en  aller  son  espérance,  lorsq»  . 
Céleste  se  fit  annoncer. 


“  Qu’elle  entre!  qu’elle  entre!  dit  Malbec. 

Il  pensait  que  la  jeune  femme,  si  elle  ne  lui  disait  p 
de  bien  de  Cramoizan,  apporterait  au  moins  de  ses  nO' 
velles,  et  ce  fut  avec  une  véritable  joie  qu’il  l’accueillit.  < 

—  Vous  vous  souvenez  enfin  du  pauvre  diable,  ïi 
chère  enfant;  mieux  vaut  lard  que  jamais,  et  je  vous  i 
mercie.  Asseyez-vous  là, 

—  Docteur,  ne  m'en  veuillez  pas.  .Fai  quitté  Paris 
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endcmain  du  funeste  événement  qui  a  failli  vous  coûter 
a  vie. 

—  Quelque  joyeuse  excursion,  sans  doute?  tniijours  la 
néme. 


—  Non,  docteur,  non,  répondit  Céleste.  Ce  n'est  point 
aiie  joyeuse  excursion  qui  m'a  éloignée  do  Paris  pendant 
cinq  jours. 

Comme  la  jeune  femme  avait  prononcé  ces  paroles  sur 
un  ton  navré,  le  docteur  reprit  ; 

—  Pardonnez-moi,  ma  chère,  d’avoir  réveillé  chez  vous 

•quelque  tourment.  Si  j’ai  parlé  ainsi,  c’est  que  je  vous 

'  « 

crovais  très  réfractaire  î\  la  douleur. 

—  Docteur,  dit  Céleste,  le  temps  est  trop  précieux  pour 
jouer  au  plus  lin.  Disposez-vous  û  entendre  des  nouvelles 
‘graves. 

—  Qu’est-ce  donc,  mon  enfant,  et  comme  vous  voilà 
solennelle  I 


—  Vous  aviez  deviné  (jiie  je  n’élai.s  pas  l’ennemie  de 
Crani()izan.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  c’est  moi  qui 
viens  vous  dire  :  le  cajutaine  est  mourant  et  Clé¬ 
mence  Puydatiiel  est  en  prison. 

—  Le  fils  est  mourant,  la  mère  arrêtée!  Vite,  vite, 

■V 

qu’est-il  arrivé?  Ah!  j’y  suis.  C’est  ce  Maguiche... 

—  Il  l’a  assassiné,  monsieur. 

—  Je  l’avais  prévenu  la  veille  encore.  Le  sauvera-t-on? 

—  Hier,  on  espérait. 

—  Où  a-t-il  été  transporté? 

—  Chez  Tourseulles,  répondit  Céleste  en  rougissant 
d’une  façon  extraordinaire. 

—  Très-bien.  Et  la  mère? 

—  Vous  savez  probablement  que  Peyretortc  fut  extrê¬ 
mement  elfrayé  lorsque  Clémence,  dont  il  avait  cru 
se  débarrasser,  ne  continua  pas  son  voyage  et  revint  à  Paris. 


LE  CAt'ITAINE  M  AIÎEll  E-OU-CREYE 


—  Oui,  je  sfiis  cela. 

—  Mais,  ce  que  vous  ignorez,  selon  toute  apparence, 
c’est  que  pour  la  retrouver  il  n’avait  pas  hésité  à  la  dé¬ 
noncer  à  la  police  comme  voleuse. 

—  Gomme  voleuse  1  s’écria  Malbcc  en  bondissant.  Le 


misérable!  De  tous  les  crimes  qu’il  a  commis,  celui-ci  est 
le  plus  atroce. 

—  Mais  M”*®  Clémence  était  bien  cachée.  La  police  ncla 
trouva  pas,  etron  n’y  pensait  plus,  lorsque  le  jour  ou  vous 
avez  été  blessé,  elle  vint  ici,  sans  doute  pour  vous  voir. 


—  Ou  pour  trouver  son  fils,  que  je  devais  lui  amener,  ce 
même  soir,  j\  quatre  heures. 

—  Probablement,  liref,  elle  fut  reconnue  par  un  agent 
au  moment  oh  elle  entrait  dans  la  maison  ;  on  la  suivit  et 
elle  fut  arrêtée,  puis  conduite  en  prison  et  mise  au  secret. 

—  Je  demeure  confondu.  Mais,  très  heureusement, 
Grésus  a  été,  dans  cette  circonstance,  encore  plus  bélc 
que  méchant. 

—  Gomment  ? 

—  Peyretorte  n’a  aucune  fortune  personnelle.  Il  fait  . 
des  affaires  avec  l’argent  de  Clémence. 

—  Je  sais  cela. 


—  De  plus,  il  y  a  un  acte  d'association  passé  entre  cet 
homme  et  sa  victime.  Ali  !  si  l'on  pouvait  savoir  chez  quel 
notaire  cet  acte  a  été  passé  1 

—  Je  le  sais,  moi. 


Clémence  sera  libre  demain  alors.  Ouel  est  ce  notaire? 


—  Maître  Maleret,  rue  Poissonnière. 

*  _  ^  g 

—  Parfait.  Tenez,  mou  enfant,  faites -moi  le  plaisir 
d’approcher  de  mou  lit  cette  petite  papeterie  qui  est  sur 
mon  bureau,  h\-bas. 

Célesie  se  leva  et  apporta  au  docteur  les  objets  qu’il 
désirait.  Malltec  se  mit  eu  devoir  d’écrire,  quoictue  ce  fût 
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our  lui  un  véritable  supplice.  Tout  en  griffonnant  péni- 
lement  il  reprit  la  parole  ; 

—  J’espère,  ma  chère  enfant,  que  je  puis  compter  sur 

Ji.OUS. 

-  —  Gomme  sur  vous-môme. 

—  J’écris  là  une  lettre  à  un  jeune  magistrat  de  ma  cnn- 
laissance,  c’est  même  peut-être  lui  (jui  est  chargé  de 
’instruclion  de  cette  affaire.  I)  ne  peut  rien  me  refuser. 
7ous  vous  présenterez  chez  lui  et  vous  lui  direz  tout  ce 
jue  vous  savez. 

—  Tout?  demanda  Céleste. 

—  Tout  ce  qui  pourra  servir  à  faire  rendre  la  liberté  à 
{yjme  Puydaniel.  Il  vous  dira  alors  quel  est  le  juged’instruc- 
lion  auquel  il  faudra  vous  adiesser,  et  je  pense  même 
pie,  comme  je  le  lui  demande,  il  vous  conduira  auprès  de 
son  collègue.  Il  faudrait  que  vous  eussiez  une  copie  de 
Tacte  passé  chez  M®  Maleret. 

—  Oui,  mais  cela  retardera,  peut-être... 

—  Au  contraire.  Vous  irez,  c’est  bien  cela,  vous  irez, 
demain  matin  à  neuf  heures  chez  le  notaire  et  vous  de¬ 
manderez  une  expédition  de  cet  acte. 

i  —  C’est  convenu. 

! 

—  Quand  Clémence  sera  libre,  vous  la  préparerez 
(  à  apprendre  que  son  lils  est  blessé.  Puis  vous  la  l'erez 
‘  conduire  chez  Tourseulles.  Je  ne  crains  pas  pour  Cra- 
iimoizan  une  trop  forte  émotion. 

—  C’est  dit.  Au  revoir,  docteur. 

—  Ne  vous  en  allez  pas  comme  cela.  Venez  ici  d'abord 
‘  et  donnez-moi  votre  main,  que  je  la  serre  dans  les  mien- 
i  nés.  Vous  allez  racheter,  -en  accomplissant  la  mission 
•  dont  vous  vous  chargez,  vous  allez  racheter  bien  des  fau- 
î  tes.  Vous  serez  pardonnée... 

—  11  n’y  a  qu’un  pardon  qui  ferait  ma  joie  et  celui-lii... 
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Adieu,  docteur,  adieu  !  ajouta  précipitamment  Céleste  qui 
sentait  les  larmes  la  f^a^uer. 

Vingt-cinq  minutes  plus  tard,  Montgaillard  sonnait 
à  la  porte  de  M.  Charville,  le  juge  d’instruction  pour  qui 
Malbec  lui  avait  donné  sa  lettre. 

Le  jeune  magistrat  l'accueillit  parfaitement.  Elle  était 
très  modestement  vêtue  comme  nous  l’avons  dit.  Seule,  sa 
grande  beauté  rayonnait  autour  d’elle  et  attirait  des  com¬ 
pliments,  qui,  d’ailleurs,  ne  lui  furent  pas  épargnés  : 

Pour  être  magistrat,  on  n’eu  est  pas  moins  homme. 


En  peu  de  mois  Céleste  mit  it.  Charville  au  courant  de 
ce  qu’elle  était  venue  lui  apprendre.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  qu’il  fut  réellement  épouvanté  de  ce  que 
lui  raconta  la  jeune  femme. 

—  Madame,  lui  dit-il,  je  crois  que  celte  affaire  est  entre 
les  mains  de  mon  ami  M.  Ilorie.  Elle  est  tellement  grave, 
et  il  serait  si  cruel  de  laisser  celte  honorable  cl  malheu¬ 
reuse  femme  sous  le  coup  d’une  si  infâme  accusation, 
que  je  vous  offre  de  vous  conduire  aussitôt  chez  mon 
collègue. 


—  J’accepte,  monsieur, 

—  Si  nous  avons  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer  chez 
lui,  vous  lui  expliquerez,  comme  à  moi,  de  quelles  lâches 
manœuvres  M“®  Puydaiiiel  est  la  victime. 

—  Parlons  donc,  monsieur,  dit  Céleste  impatiente;  j’ai 
une  voiture. 


—  Je  vous  suis,  madame,  dit  M.  Cliarville  qui,  tout  en 
descendant  i’escalier,  s’informa  delà  santé  de  Malbec, 

On  monta  en  voiture.  Les  deux  compagnons  de  route 
restèrent  silencieux  jusqu’au  moment  où  le  juge  d’ins- 
fruction  dit  à  Céleste  : 

—  Nous  sommes  arrivés,  madame. 
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Ils  montèrent  au  troisième  d’iim^  belle  maison  et 
lemandèrenl  M.  Boiie;  mais  M.  Horie  idy  était  point. 

—  0>iclle  fatalité î  s’écria  Céleste. 

—  Mon  Dieu,  madame,  remarqua  Cliarville,  je  com¬ 
prends  que  vous  soyez  désolée  de  ce  contre-temps;  mais 
en  V  rétléchissant,  il  n’a  aucun  iuctnivénienl  direct. 

du' 

'  M.  Borie  ne  pourra  prendre  aucune  mesure  pour  l’élar- 
.gissement  de  votre  protégée  avant  dismain,  neuf  heures 
du  malin.  Le  notaire,  chez  qui  il  pourra  passer  pour  exa¬ 
miner  l’acte  d’association,  n’ouvrira  pas  son  étude  avant 
•ce  moment-  là.  Il  faut  vous  résigner  à  atteniire  à  demain. 
hMe  me  mets  entièrement  à  votre  disposition.  Vous  pour- 
5trez  venir  me  prendre  dès  le  jour,  à  l’heure  qu’il  vous 
plaira,  et  je  vous  conduirai  ici  de  nouveau. 

—  Monsieur,  vous  êtes  vraiment  tout  à  fait  aimable,  et 
je  ne  sais  comment  reconnaître  une  si  gracieuse  complai¬ 
sance,  dit  Céleste. 

Le  lendemain  matin,  M"®  Montgaillard  tnt  sur  pied  de 
très  bonne  heure.  Elle  s’habilla  comme  la  veille,  aussi 
simplement  que  possible,  et,  chose  plus  extraordinaire, 
elle  parut  prendre  souci  d’alléiiuer  ses  charmes.  Elle 
•  cacha  même  une  pui’tie  de  sa  îiierveilleuse  chevelure.  Il 
semblait  qu’elle  voulût  éviter  les  comtdimeiUs  dont  Char- 
ville  avait  été  si  prodigue  la  veille.  Pour  elle,  'désormais, 
il  n’était  ipi’un  homme  dont  les  llaMeries  pussent  lui  être 
sensibles,  et  de  celui-là  elle  n’attendait  plus  rien.  A  huit 
heures  précises,  elle  eiilrait  chez  Charville.  Celui-ci  était 
prêt.  Queltiucs  minutes  après  ils  causaient  tous  les  deux 
avec  M.  Borie.  En  apprenant  les  ténébreuses  iiiacbi- 
uations  dont  Peyrctorte  n’avail  pus  craint  de  rendre 
complice  la  justice  elle-même,  Borie,  qui  était  un  magis¬ 
tral  sérieux  et  intègre,  uc  put  dissimuler  rcxprcssiüii 
d’une  violente  indignation. 
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—  Kh  !  quoi!  s’écria  Uil,  cst-il  possible  que  nous  ayons 
été  joués  à  ce  point? 

—  delà  est  indubitable. 


— ■  L’intérôt  que  vous  portez  ù  cette  dame  Puydaniel, 
reprit  le  juge  (rinslruction,  ne  vous  a-t-il  pas  plulùt 
aveuglé  ? 

—  Mais,  monsieur,  répliqua  Céleste,  vous  aurez  tout  à 
l’heure  sous  les  yeux  la  preuve  de  ce  que  j’avance,  si 
vous  voulez  bien  vous  transporter  avec  moi  chez  le  no¬ 
taire  Maleret. 

—  Oh  !  c’est  trop  infâme!  Ce  Peyretorte  mérite,  pour  un 
pareil  crime,  le  plus  terrible  châtiment,  et  je  m’en  charge, 
si  les  preuves  que  vous  m’annoncez  existent  réellement. 

Il  fallut  aux  deux  juges  d’instruction  très  peu  de  temps 
pour  SC  convaincre  qu’en  effet  M"'®  Puydaniel  était  la 
bienfaitrice  de  Peyretorte,  et  que  ce  dernier  avait  commis 
non-scnlement  la  plus  déshonorante  des  mauvaises  ac¬ 
tions,  mais  encore  l’acte  d'ingratitude  le  plus  misérable. 

—  Maintenant,  dit  Boric  après  s’ètre  assuré  du  fait 
chez  le  notaire,  allons  vite  au  Palais. 

A  peine  installé  dans  son  cabinet,  le  juge  d’instruction 
signa  l’élargissement  de  Clémence,  puis  il  donna  l’ordre 
(Iircllc  lui  fût  amenée  aussitôt. 

Il  était  h  peu  près  dix  heures  et  demie,  lorsque  Puy¬ 
daniel  arriva  dans  le  long  corridor  sur  lequel  s’ouvrent 
les  cabinets  des  juges  d’instruction.  Elle  s’avançait  vers  un 
garçon  de  bureau  pour  lui  detnandcrM.  Boric,  lorsqu’une 
porte  s’ouvrit  presqu’en  face  derendroit  où  elle  se  tenait, 
et  un  homme  en  sortit  â  reculons.  On  l’entendit  même 
dire,  à  la  grande  joie  des  gardiens  qui  l’avaient  déjà  vu 
deux  ou  trois  fois,  on  l’en  lendit  dire  : 

—  Ça  qu’a  pas  peur,  monsieur  juge  procureur,  ça  qu’a 
pas  peur. 
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Nos  lecteurs  n’ont  pas  besoin  qu’on  leur  iiuninie  le 
louveau  venu,  qui  l’erma  la  porte  sur  lui,  se  trouva  dans 
in  corridor  plus  étroit  que  celui  où  se  trouvait  Clé- 
nence  et  se  retourna  pour  sortir. 

Mais,  en  ce  moment,  il  aperçut  M”®  l^uydanicl  et  resta 
doué  sur  place.  Clémence  produisait  sur  lui  son  elfet  or- 
linaire.  Néanmoins,  il  parvint  à  sc  remettre  et,  s’avan- 
ant  vivement,  quoi(|ne  avec  une  certaine  crainte  : 

—  Madame,  madame,  dit-il,  ça  (ju’est  bon  Uieii  qu’a 
.  invoyé  Baraque  ici. 

Les  garçons  de  bureau,  qui  ne  s’attendaient  pas  à  cette 
nanileslalion  du  nègre,  accoururent  de  divers  côtés  pour 
ouir  du  spectacle  (pii  allait  sc  dérouler  sous  leurs  yeux. 

—  Vous  n’avez  donc  plus  peur  de  moi?  lui  demanda 

Clémence. 


—  Oh!  si,  toujours,  maïs  vous  mère  de  captaine,  et 
Jaraqiie  mourir, si  faut,  pour  ramener  vousauprès  de  lui. 

—  Où  est-il?  où  est-il?  demanda  Puydaniel. 

—  Moi  vais  conduire  vous;  lui,  blessé. 

—  Blessé? 

—  Oui,  dans  duel  avec  canaille  Maguiclie. 

—  Il  est  mourant,  peut-être?  s’écria  Clémence. 

—  Non.  Mais  lui  commettre  beaucoup  imprudences 
pour  jolie  demoiselle.  Venez,  venez. 

—  Attendez-rnoi,  je  vais  être  libre. 

Le  nègre  allait  répondre,  lorsque  la  sonnette  de  M.  Bo- 
rie  retentit.  Le  garçon  de  bureau  s’élança. 

—  Eh  bien I  demanda  le  juge  d’instruction,  M’***  Puy¬ 
daniel  n’est-elle  pas  arrivée? 

—  Pardon,  monsieur,  elle  est  là, 

—  Comment,  elle  est  là  et  vous  ne  la  faites  pas  entrer? 

—  C’est  que,  monsieur,  elle  a  été  retenue  par  un  nè- 


,iigre. 
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—  Un  nègre  qui  s’appelle  Baraque?  demanda  Céleste. 

—  Oui,  ([uelqne  chose  comme  cela. 

—  C’csL  un  matelot  do  M.  de  Cramoizan,  et  en  môme 
temps  l’homme  (lui  lui  est  le  plus  dévoué  au  monde. 

—  Faili's  entrer  M“®  Puvdaniel,  dit  Borie. 

—  Je  voudrais  adresser  quelques  paroles  à  ce  nègre, 
dit  Céleste. 


—  Comme  il  vous  plaira,  madame.  Jean,  laites  entrer 


aussi  le  nègre. 

Une  minute  après,  Clémence  et  Baraque  étaient  intro¬ 
duits  dans  le  cabinet  de  M.  Borie.  M®®  Puydaniel  était 
1res  émue,  mais  conservait  un  maintien  plein  de  dignité. 
Baraque,  lui,  ne  tenait  pas  en  place  et  agitait  follement 
ses  bras  en  poussant  des  [jelils  cris  de  joie. 

—  Monsieur,  dit  Clémence  en  s’avançant  vivement  vers 
le  juge,  on  me  dit  que  mon  innocence  est  reconnue  et 
que  je  suis  libre... 

—  Ma[nau  caplaine,  prisonnière  1  accusée!  s’écria  Ba¬ 
raque  au  coniljle  de  la  stupéfaction. 

—  Vous  allez  être  libre,  en  effet,  madame... 

—  Oh!  alors,  laissez-moi  courir  auprès  de  mon  fils, 
qui  m’attend,  <|ui  est  Ijbîssé. 

—  Oui,  oui,  dit  Baraque,  laisser  venir  maman  captaine 
avec  Baraipie. 


—  Ne  voulez-vous  pas,  madame,  que  je  vous  dise 
qui  vous  devez  les  soullTaiices  que  vous  venez  d’en-  ■ 

urer  ? 

—  Je  le  sais,  répondit  Clémence  d'une  voix  sombre. 

—  .\b!  et  vous  appellerez  je  pense,  l’attention  do  U 


justice  sur  ce  monsieur? 

—  Oh!  pour  le  moment,  je  ne  vous  demande 
qu’une  chose,  monsieur,  laissez-moi  courir  auprès  do 
mon  iils. 
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—  Soit,  madame! 

—  Attendez,  monsieur,  dit  Céleste.  Le  désir  que  vous 
ivcz  de  rendre  heureuse  cette  mère,  (|ui  le  mérite  à  tant 
le  degrés,  pourrait  vous  faire  commettre  une  impru¬ 
dence. 


Que  fait  ici  cette  femme?  demanda 


Clémence  en 


apercevant  Céleste,  sur  laquelle,  jusqu’à  ce  moment,  elle 
a’avait  pas  jeté  les  yeux,  et  «ju’elle  venait  de  reconnaître. 


—  Cette  femme,  madame,  répondit  M.  Charvillc,  est 
celle  à  qui  vous  devez  votre  liherté,  celle  à  qui  vous 
levez  de  sortir  des  mains  de  votre  ennemi,  et  de  revoir 


votre  tils. 


—  Ah!  dit  Clémence,  je  ne  comprends  pas  I)ien,  mais 
ije  vous  crois.  Seulement,  pourquoi  veut-elle  m’empôcher 
d’aller  vers  mon  enfant? 


—  Je  ne  veux  point  vous  en  cmpôidier,  madame,  ré- 
n pondit  Céleste,  seulemeut,  vous  ignorez  peut-ôlre  que 
!  M.  de  Cramoizaa  est  grièvemcul  blessé.  Son  état  était 
désespéré  il  y  a  quel({ues  jours.  Même  eu  supposant  qu’il 


uaille  mieux,  le  saisissement  et  la  joie  qu’il  éprouverait 
.lien  vous  voyant,  i>our raient  lui  être  fatals. 


Madame  a  raison. 


—  Et  je  crois  (pi’il  serait  prudent  de  lui  faire  savoir, 
/fiavant  de  vous  montrer,  qu’enflu  on  vous  a  retrouvée. 

—  Encore  des  retards!  Si  le  docteur  Malbcc  m’avait 


ïidit  en  que!  endroit  de  Paris  je  pourrais  le  trouver  en  cas 
'i  d’empccbemeut  de  sa  part,  rien  de  tout  ce  qui  m’est  ar¬ 


rivé  ne  serait  survenu.  Je  veux  aller  le  voir  tout  de  suite. 


—  Je  ne  m’y  opposerais  pas,  madame,  si  je  ne  crai¬ 
gnais  que  voire  présence  subite  ne  le  tuât. 

—  Mais,  au  moins,  dites-moi  où  il  demeure. 


—  Il  est  en  ce  moment  rue  Belïefonds,  2t),  chez 


'M“®  Tour.senlles. 
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—  Une  demoiselie?  demanda  Clémence  d'un  ton  plus 
que  réservé. 

Céleste  se  tut  une  minute,  un  combat  se  livrait  dans 
son  àme,  mais  bientôt  elle  reprit  : 

—  (Jue  votre  délicatesse  et  que  votre  cœur  de  mère  ne 
s'elfarouchenl  pas,  madame,  Tourseulles  est  la  plus 
respectable  des  jeunes  lilles.  Il  serait  trop  long  de  vous 
expliquer  cela  ici,  mais  votre  (ils  est  dans  une  maison  ho- 
noralilc. 

—  Ça  qu’est  vrai,  Baraque  en  répond,  dit  le  nègre. 

—  Tenez,  voulez-vous,  madame,  que  nous  fassions  une 
cliose?  M.  Baraque  va  partir  de  suite  pour  la  rue  Belle- 
fonds.  !1  apprendra  aux  amis  de  M.  de  Cramoizan  que 
vous  ôtes  retrouvée.  On  aura  le  temps  de  le  préparer  à 
cette  joie  suprême  de  voir  sa  mère,  et,  une  demi-heurô 
après,  vous  vous  rendrez  vous-même  chez  Tour¬ 
seulles. 

—  .le  crois,  madame,  que  c’est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
dans  rinlérôt  même  de  voire  fds,  dit  M.  Borie  à  Clé¬ 
mence,  qui  hésitait. 

—  Et  (|ui  me  dit  que  je  ne  serai  pas  encore  exposée 
pendant  le  trajet  à  quelque  nouvelle  infamie  de  mon 
persécuteur  ? 

—  En  ce  cas,  madame,  je  vous  ferai  accompagner  jus¬ 
qu’il  la  porte  par  un  garde  de  Paris  en  bourgeois. 

—  J’accepte  alors,  monsieur,  et  je  me  résigne  il  al- 
ten  d  re . 

On  chargea  donc  Baraque  de  se  rendre  auprès  de  Cra- 
moizau  et  de  lui  a[»prendre  que  sa  mère  serait  dans  scs 
bras  le  jour  même.  Le  bon  noir,  lier  de  la  mission  qu’oii 
lui  confiait,  sortit  du  cabinet  du  juge  eu  gardant  encore 
sa  dignité,  mais  une  fois  dans  le  corridor  il  ne  put  contc- 
tenir  sa  joie  et  il  ébaucha  une  danse  de  caractère  quel- 
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conque,  en  disant  d’une  voix  entrecoupée  par  les  larmes 
do  joie  qui  s’échappaient  Me  ses  yeux  : 

—  Captaine  trouver  maman!  caplaine  content  beau¬ 
coup  !  caplaine  heureux!  Baraque  aussi,  et  li  la  U... 

il  chantait,  Dieu  me  pardonne,  en  tournant  sur  lui- 
même  sans  craindre  de  scandaliser  les  populations,  et  Dieu 
sait  le  succès  qu’il  eut  auprès  du  personnel  préposé  au 
service  des  juges  d’instruction.  Cependant  il  linit  par  s’é- 

^loigner,  toujours  riant,  toujours  chantant. 

1 

-  Borie,  aussitôt  que  Baraque  fut  parti,  pria  M"*"  Puy- 
daniel  de  s’asseoir  et  lui  dit  : 

—  Avant  tout,  madame,  veuillez  me  permettre  de  vous 
a  exprimer  tous  mes  regrets  et  de  vous  dire  combien  je  suis 
□î  désolé  de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Mais  de  telles  infamies 
ne  peuvent  jouir  de  l’impunité.  Je  pense  que  vous  dépo- 

y 

2!  serez  une  plainte  contre  M.  Peyretorte  cl  nous  le  pounsui- 
vrons  sans  pitié. 

^  — Oh!  des  deux  mains,  monsieur.  J’ai  trop  souffert 

>J  cette  fois,  pour  ne  pas  vouloir  punir  ce  nialfaileur. 

On  fit  signerà  Clémence  les  pièces  nécessaires,  et  M.  Bo- 
[p  rie  lança  un  mandat  d'amener  contre  le  banquier. 

,  —  Pour  donner  le  temps  au  nègre  de  M.  de  Cramoizan 

d’aller  jusqu’à  la  nie  Dellefonds  et  de  préparer  votre  (ils 
à  vous  voir,  voulez-vous,  madame,  me  dire  brièvement 
quels  sont  les  crimes  dont  Aï.  Peyretorte  s’est  rendu  cou¬ 
pable.  Est- il  réellement  votre  parent? 

—  11  est  vrai  que  M.  Peyretorte  est  mon  bean-frère.  11 
avait  épousé  il  y  a  longtemps  ma  sœur  aînée,  qui  es!  morte 
de  désespoir  et  de  chagrin.  C’est  lui,  je  n’en  tlonle  pas 
une  minute,  qui  m’a  enlevé  jadis  mon  enfant,  mon  üls 
unique,  et  qui  eut  la  lâcheté  de  l’exposer. 

—  Auriez-vous  des  preuves  de  ce  crime? 

—  Non  ;  mais  j’ai  des  indices  qui  me  confirment  dans 
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cette  opinion.  Je  suis  convaincue  que  c’est  lui,  parce  que, 
dès  la  disparition  de  l’enfant,  il  commença  à  circonvenir 
mon  mari,  qui  fut  assez  faible  pour  se  laisser  dominer. 
Spéculant  sur  l’espoir  (jue  nous  avions  de  retrouver  notre 
André,  il  nous  berna  pendant  de  longues  années,  se  di¬ 
sant  continuellement  sur  les  traces  de  l’enfant  disparu. 
Nous  avions  en  lui  une  certaine  confiance.  Il  était  jeune, 
très  ardent.  11  savait  Ôtre  aimable  quand  il  voulait.  Bref, 
il  était  le  dernier  que  nous  pussions  soupçonner. 

Déjà,  à  la  mort  de  ma  sœur,  il  s’était  arrangé  de  façon 
à  ce  qu’on  ne  lui  demandât  pas  compte  de  la  fortune 
qu’elle  laissait.  Mais  nous  apprîmes  bientôt  que  cette  for¬ 
tune  était  dissipée.  Lorsque  nous  lui  en  parlâmes,  il  avoua 
franchement  la  chose  et  dit  qu'il  ne  nous  en  avait  pas 
parlé  pour  ne  pas  nous  faire  de  la  peine.  11  nous  raconta 
qu’il  avait  été  la  victime  de  banquiers  qui  avaient  fait 
faillite.  Il  sut  nous  envelopper  cela  dans  tant  de  probabi¬ 
lités,  que  nous  le  crûmes;  et,  comme  nous  étions  riches, 
non-seulement  nous  le  crûmes,  mais  encore  nous  le  plai¬ 
gnîmes  et  nous  lui  olfrîmes  notre  bourse,  dans  laquelle  il 
ne  tarda  pas  à  puiser. 

.\u  bout  de  quelque  temps,  cependant,  il  parut  avoir 
honte  de  l’inactivité  dans  laquelle  il  vivait,  et  nous  témoi¬ 
gna  le  désir  de  s’expatrier.  11  voulait  aller  s’établir  en 
Amérique  et  y  faire  fortune.  Mon  mari,  qui  l’aimait 
comme  un  frère,  lui  donna  une  forte  somme,  et  il  partit. 

\tL  bout  de  deux  ans  il  nous  écrivit  pour  nous  inviter 
à  faire  le  voyage  de  Bahia,  oû  il  s’était  installé.  J’étais 
toujours  d’ime  tristesse  mortelle;  mon  mari  pensa  que 
ce  long  voyage  me  distrairait  et  nous  partîmes.  Mais 
dès  notre  arrivée,  nous  nous  aperçûmes  que  Pey- 
retorte  était  dans  d’assez  piètres  all'aires  et  qu’il  ne 
nous  avait  attirés  là  que  pour  nous  demander  encore  de 
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nouveaux  secours.  DéjA  quelques  soupçons  étaient  nés 
dans  mon  esprit,  et  mon  mari  lui-môme  ne  paraissait 
plus  disposé  à  se  laisser  exploiter,  lorsque  la  lièvre  jaune 
éclata  à  Bahia.  Mon  mari,  des  premiers  atteints,  fut  en 
quelques  heures  à  toute  extrémité. 

Ce  fut  alors  que  se  révéla  toute  la  scélératesse  d’Etienne. 
Mon  mari  très  bien  soigné  sous  mes  yeux  paraissait  hors 
de  danger,  lorsque  je  fus  atteinte  nioi-inômc  et  obligée 
de  m'aliter.  Le  médecin  ordonna  des  remèdes  énergiques 
qui  me  rendirent  un  peu  de  force  et  me  permirent  de 
voir  ce  qui  se  passait. 


Étienne  avait  conduit  un  nègre  dans  notre  chambre,  et 


lui  avait  donné  pour  mission  de  nous  soigner.  Trois  heu¬ 
res  après,  mon  pauvre  mari  était  mourant.  Je  le  vis  qui 
râlait. 

Sans  penser  au  danger  que  je  courais,  je  m’élançai  hors 
de  mon  lit.  Mais  j’étais  chancelanle  et  je  faillis  tomber  au 
premier  pas  que  je  fis. 

Néanmoins,  je  parvins  â  m'aftVrmir  et  je  me  dirigeai 
vers  le  nègre  qui,  en  me  voyant  approcher,  parut  saisi 
d’une  terreur  extrême.  Il  était  évident  que  mon  mari 
allait  mourir  et  qu’il  venait  d’étre,  inconsciemmenl, 
assassiné  par  cet  homme. 

Je  ne  parlerai  ni  de  la  cruelle  souffrance  à  laquelle  je 
fus  en  proie,  ni  de  la  fureur  qui  s’empara  de  moi,  reprit 
M“®  Puydaniel.  Mon  mari  respirait  encore.  Il  était  t'mips 
de  le  sauver  peut-être.  Je  fis  un  effort  étouiiant.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  je  me  demande  comment  j’eus  la  force  de 
rester  debout  et  de  marcher.  Je  m’élançai  hors  de  la 
chambre  et  je  courus  dans  la  rue,  qui  était  précisément 
pleine  de  monde.  Je  criai  ;  Au  secours!  Je  m’adressai  aux 
passants.  Mais  ceux-ci,  en  voyant  sur  mon  visage  les  tra¬ 
ces  de  la  terrible  nmladie,  s’écartaient  de  moi  cl  fu valent 
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dans  Ions  les  sens.  Alors  je  me  sentis  aliandonnéc  de 
Dieu.  Mon  mari  allait  mourir.  Un  froid  glacial  m’envahit 
tout  entière,  et  je  poussai  un  dernier  appel:  Allez  cher¬ 
cher  le  docteur  MaGs  !  m’écriai-je,  le  docteur  Maës  !  on 
assassine  scs  malades  ! 

Pendant  quelques  secondes  encore,  je  me  lins  debout. 
Le  nègre  sortit  de  la  maison  et  passa  h  ma  portée.  Je  m’a¬ 
vançai  vers  lui  en  trébuchant.  Ma  face  livide,  mes  yeux 
éteints,  ma  haute  taille,  mes  jamljcs  nues  et  mon  cos¬ 
tume  de  nuit  me  donnaient  un  aspect  lugubre;  je  m’a¬ 
vançai  donc  et  je  lui  criai  :  Assassin  !  assassin!  Il  s’enfuit 
épouvanté  et  moi  je  perdis  connaissance.  Mais  je  sentis 
({lie  quelqu’un  me  soutenait  et  m’empêchait  de  tomber. 

Quand  je  revins  h  moi,  j’étais  dans  une  chambre  que  je 
ne  connaissais  pas;  un  homme  à  mon  chevet  me  donnait 
des  soins.  Je  demandai  aussitôt  des  nouvelles  de  mon  mari. 
On  me  répondit,  pour  me  calmer,  qu’on  le  sauverait,  et  je 
fus  reprise  par  la  Üèvre.  Queltiues  jours  apres  j’étais  hors 
de  danger,  grâce  ù  l’habile  homme  qui  m’avait  recueillie 
et  qui  était  médecin.  Il  me  fit  raconter  tout  et  commença 
des  démarches  pour  retrouver  le  nègre;  mais  tout  fut 
inutile,  le  noir  avait  disparu. 

Pevretorte  eut  l’audace  de  me  venir  cherclier  et  de  me 
faire  reparaître  dans  sa  maison.  Là,  on  m’apprit  que 
M.  Puydanicl  était  mort.  Je  fus  pendant  huit  jours  en 
proie  à  des  ciàscs  nerveuses,  â  la  suite  desquelles  j’éprou¬ 
vai  de  grandes  faiblesses  de  cei'veau  et  je  me  trouvai  à  la 
merci  de  cet  homme,  qui  vt)iilut  me  ramener  en  France, 
en  disant  que  Pair  natal  me  rendrait  la  santé.  Nous  vîn¬ 
mes  à  Ibiris,  Peu  â  peu,  (U  effet.,  je  me  calmai  et  je  re¬ 
trouvai  mes  sens,  Etienne  m’avait  fuit,  soigner,  mais  aussi 
il  s’était  emparé  de  mon  esprit,  et  muiüé  par  persuasion, 
moitié  par  terreur,  il  pai  vint  âme  faire  conclure  un  acte 
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d’association  avec  lui  et  ^  s’emparer  ainsi  de  toute  nia 
fortune.  A  partir  de  ce  moment,  Etienne  ne  daigna  plus 
dissimuler.  Il  fit  de  moi  sa  servante,  me  traita  aussi  cruel- 
«ilement  qu’il  put,  et  ne  m’épargna  ni  sarcasmes  ni  ailusions 
|!au  passé.  Ce  fut  alors,  mais  alors  seulement,  que  je  devi- 
cjnai  quel  rôle  il  avait  joué.  Tout  me  revint  en  mémoire  ; 
•#mon  enfant  disparu,  la  mort  do  mon  pauvre  mari  et  mille 
flji  détails  qui  étaient  restés  pour  moi  lettres  closes.  Le  nègre, 
'>tje  le  compris,  n’avait  été  qu’un  instrument,  et  tous  les  cri- 
fl  mes  dont  j’étais  la  victime  c’était  Peyreturte  qui  les  avait 
.J  commis. 

—  Pourquoi  n’avez-vous  pas  alors  cherché  à  vous  arra- 
i;  cher  aux  étreintes  de  cet  homme?  demanda  M,  Borie. 

—  Pourquoi?  parce  que  j’étais  sons  l’empire  d’une 
i  profonde  terreur.  Etienne  me  dominait  cl  m’oppri 


,,  je  n’avais  ni  le  courage  ni  la  foi'co  de  inc  soustraire  à 
l’empire  très  réel  qu’il  exerçait  sur  moi. 

—  Cependant,  vous  le  haïssiez. 

—  Uni,  mais  je  le  craignais  bien  davantage,  lîtail-ce 
U  une  suite  de  ma  faiblesse  d’es]frit?  Je  rignore;  un  mot, 
un  geste,  un  coup  d’mil  de  cet  hiuiune  rue  rendaient 
obéissante,  soumise,  terrifiée. 

—  Le  reste,  nous  le  savons,  madame  nous  a  tout  ra- 
conté,  dit  M.  Charville  en  montrant  Céleste. 

—  Eh  !  bien,  messieurs,  puisque  vous  connaissez  la  liste 
U  des  crimes  de  PeyreLorte...  mais  avant  je  veux  vous  dire 
'1  encore  quelque  chose.  Le  nègre  ipii  a  tué  mou  mari,  le 
J  nègre  de  Bahia,  eu  un  mot,  est  ici. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  c’est  celui  que  vous  avez  vu  tout  h  riieure. 

—  Baraque!  s’écria  Céleste  au  comble  do  rétonne- 
t  ment. 

—  Oui,  Baraque,  dit  Puydaniel. 
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Celte  révélation  fut  suivie  d’un  assez  long  silence.  (.)n 
sentait  niOine  que  les  personnes  |)résentcs  étaient  fort 
embarrassées.  Ce  que  Céleste  avait  dit  <lu  nègre  aux  deux 
jeunes  magistrats  le  représentait  comme  un  modèle  de 
dévouement  et  comme  le  serviteur  le  plus  fidèle  du  ca- 


Coquelicot  avait  môme  dit  comment  Baraque  avait 
sauvé  M.  Bandai  la  veille  de  Noël,  et  tout  le  monde  ])a- 
raissait  étonné  qu’une  accusation  aussi  grave  fût  formu¬ 
lée  (mntre  ce  brave  noir. 

—  Comment  se  fait-il  alors,  madame,  que  ISl.  Peyretorte 
n’ait  pas  reconnu  Baraque,  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  l’a 
rencontré? 

—  Ce  nègre  était  fort  jeune  lorsque  mon  mari  mourut  à 
Bahia,  et,  si  je  n’avais  eu  clans  l’esprit  le  souvenir  vivant 
de  son  regard  épouvanté,  je  ne  l’eusse  j>as  reconnu  moi- 
môme. 

—  Mais,  lui,  comment  n’a-t-il  pas  reconnu  .M.  Pey- 
retorte? 

—  M.  Peyretorte  a  vieilli  de  trente  ans  depuis  dix  an¬ 
nées.  11  portait,  à  Bahia,  tonte  sa  barbe,  une  belle  barbe 
noire,  et  avait  un  certain  embonpoint.  Ici,  il  n’a  [ilus  que 
des  favoris  blancs  et  sa  maigreur  est  extrême. 

—  Vous  avez  réponse  i\  tout,  madame;  nous  verrons  ce 
(|ne  nous  dira  Baraque  (juand  il  sera  interrogé. 

—  El  siiis-jc  libre?  Puis-je  maintenant  courir  dans  les 
l)rasdem{)n  fils,  loin  duquel  vous  m’avez  retenu  trop  long¬ 
temps? 

—  Allez,  madame,  allez. 
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Chez  M*'®  Tourseuilcs,  tout  le  niontle  était  Tort  joyeiiv 
ce  malin-là,  sauf  Cramoizan  qui  réclamait  encore  (juel- 
!'  que  chose.  Mais  Aline,  à  qui  il  avait  tout  raconté  par 
i  le  menu,  Aline,  (jui  connaissait  ses  secrets  et  ses  espé- 
)  rances,  s’inj^éniait  comme  on  le  pense  bien  à  adoucir  les 


tourments  du  capitaine  et  lui  prédisait  que  d’un  moment 
à  l’autre  il  verrait  apparaître  sa  mère.  Le  motil'  de  la 
grande  joie  qui  régnait  autour  de  Cramoizan,  c’est  que  le 
brave  marin  était  décidément  guéri,  l.cs  complications 
qu’on  avait  redoutées  à  la  suite  de  son  escapade  ne  s’é- 
taienl  pas  produites,  et  la  convalescence  galojiante,  comme 
disait  le  docteur,  avait  repris  son  cours.  Ce  maün-là  niônic 
le  chirurgien-major  avait  autorisé  son  client  à  se  lever 
pendant  quelques  heures. 

—  Et,  comme  vous  n’aurez  presque  plus  besoin  de 
moi,  mon  cher  ami,  avait-il  ajouté,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  rallier  mou  domicile,  où  l’on  doit  m’atten¬ 


dre  avec  un  peu  d’impatience. 

—  Soit,  docteur,  mais  revenez  nous  voir  souvent.  Nous 
voilà  liés  maintenant  l’un  à  rauLre,  moi  par  la  reconnais¬ 


sance,  vous  par  le  succès  de  ma  guérison, 

—  Pardon,  docteur,  dit  Delbos  en  intervenant,  vous 
n’allez  pas,  je  pense,  nous  quitter  comme  cela. 

—  Et  comment  diable  voulez-vous  que  je  vous  quitte? 

—  Mais  seulement  après  avoir  déjeuné  avec  nous. 


« 


—  C’est  vrai,  major,  dit  LinlUlac,  le  repas  des  adieux. 

—  Je  veux  bien,  mes  amis. 


Aline,  qui  brodait  aux  cotés  de  Cramoizan,  se  leva;  elle 


s’occupa  de  jai[-e  préparer  le  déjeuner,  et  ces  messieurs  se 
mil  eut  i\  table.  On  avait  permis  à  Cramoizan  un  blanc 
de  volaille  et  un  doigt  de  vin.  Proruant  de  cette  oc¬ 


casion  jjour  redevenir  eniaiU,  Jacques  avait  voulu  qu’on 
dressât  une  petite  tablette  sur  scs  genoux,  parce  (|u’il  ne 
pouvait  encore  quitter  son  fauteuil.  Ou  étendit  donc  une 


serviette  bien  blanche  sur  une  planchette  assez  large,  on 
plaça  sur  un  guéridon,  à  la  portée  du  malade,  quelques 
objets  de  premicic  nécessité,  et  quand  tout  fut  prêt  Cra- 
inoizan  seleva  de  son  fauteuil, en  disant  d’une  voix  guîmenl 
cérémonieuse  : 


—  Mademoiselle  Aline  Tourseulles  veut-elle  me  faire 
rhonneur  de  partager  mon  modeste  repas? 

— •  Ah!  mais  non,  s’écrièrent  en  môme  temps  Delbos  et 
Lintillac. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Cramoizan. 

—  Parce  que  mademoiselle,  dit  en  souriant  le  docteur, 
doit  présider  la  table  des  grandes  personnes. 

Malgré  cette  raison,  Aline,  (jui  avait  rougi  de  plaisir  à 
la  proposition  de  Jacques,  s’avança  vers  lui,  ébaucha  une 
gracieuse  révérence  et  dit  : 

—  J’accepte  l’invitation  de  M.  le  capitaine  Cramoizan. 

Elle  était  rayonnante  cl,  en  redevenant  la  gaie  jeune 

■ 

tille  de  scs  jiremières  années  d’adolescence,  elle  avait  re¬ 
pris  sa  séduisante  et  douce  physionomie. 

On  SC  mit  donc  à  table,  Delbos,  le  major  et  Lintillac  à 
la  grande  table,  Aline  et  Jacques  en  face  ruade  l’autre, 
la  planchette  sur  leuis  genoux,  riant  â  chaque  instant  dos 
maladresses  qu’ils  commettaient  et  heureux  à  ne  pouvoir 
dire  combien. 
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—  Chère  Aline! 


disait  Crainoizaiî 


que  vous  ùlt-s  bonne, 


que  vous  ôtes  excellente,  et  coninicnt  sopeuL-il  que  vous 
ayez  douté  de  moi,  comment  ai-je  cru.  que  vous-mème... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  Jacques,  c'est  un  vilain 
passé.  Goûtons  le  présent  et  espérons  en  l’avenir,  quoi¬ 
qu’il  m’cflraie. 

—  L’avenir  vous  effraie,  Aline? 

—  Oui.  Nous  sommes  trop  heureux.  Je  redoute  un  re¬ 


tour  oirensif  de  la  mauvaise 


rortuue. 


—  Voulez-vous  bien  chasser 
chère  Aline. 


CCS  sinistres  pensées,  ma 


—  Non,  j’ai  peur. 

—  Mais  c’est  pour  vous  que  j'ai  pour. 

—  Eulantl  Ne  suis-je  pas  bien  gardé  jusqu’au  jour  où 
je  me  garderai  moi-môme?  Ne  craignez  donc  rien,  Aline; 
ne  craignez  pas,  ou  plutôt,  reprit-il  en  devenant  sérieu.x, 
craignons  tous  les  deux,  non  pas  pour  nous,  mais  pour 
celle  que  j’attends,  que  j'espère  ! 


—  Vous  dites  bien,  mou  ami,  celle  que  vous  dovez  es¬ 
pérer,  car  je  le  sens  aussi,  vous  la  reverrez,  vous  la  pres¬ 
serez  dans  vos  bras. 


—  Et  nous  aurons  une  mère,  une  mère  qui  nous  ai¬ 
mera,  celle-là  ! 


' —  Chut!  taisez-vous,  Jacques;  ne  l’ailcs  jamais  aucune 
allusion  à  celle  que  j’aime  encore  et  que  je  respecte, 
malgré  scs  torts  et  à  cause  de  son  malheur... 


Gramoizan  tendit  la  main  à  sa  fiancée  et  ils  restèrent 
un  moment  silencieux  sous  le  regard  de  Lintiüac,  qui 
semblait  se  dire  ; 


—  Gela  doit  être,  sacrebleu  !  bien  bon  de  s’aimer 
comme  ça  1 

On  venait 'd'apporter  le  café,  lorsque  la  porte  de  la  salle 


0 


îi  ruan^er  s’ouvrit  briisqueinont  et  Barraquc  apparut. 

—  Captaine L ..  dit-il. 

Il  fut  übli  (ii;  s’an't’^ler.  La  respiration  lut  manquait. 

Il  V  avait  dans  sa  ligun*  une  telle  joie,  que,  malj^ré  sa  peau 
% 

noire,  il  en  semblait  pâle. 

_ (ju’as-tu  doue,  liarafpie?  demanda  Cramoizan. 

Le  nèj'ie,  cssounié,  ne  jjouvait  encore  parler;  mais  il 
gesticulait,  il  roulait  des  yeux  fort  comiques,  et  enfin  il 
put  dire  une  seconde  fois  : 

—  Cai)lainc... 

_ L;i  mère  de  .lacquos  est  retrouvée,  s’écria  Aline  en 

se  levaTit  tonte  pâle. 


lîaraqne  lit  les  signes  les  plus  drôles  de  dénégation. 


_ Ça  qu’est  pas  vrai!  arlicula-t-il  enfin;  ça  qu’y  faut 

s  dire. 

(b'.unoizau,  inquiet,  fixait  son  nègre  et  cherchait  à  de¬ 


viner. 


^  l'cux-Lu  parler,  maintenant?  lui  demanda-t-il, 

—  Oui,  captaine. 

_ Lb  l)ien,  je  t’écoute. 

—  Voilà,  captaine.  Baraque  bien  content,  bien  joyeux, 

—  Et  ])(>uniuoi? 

Barafpic  resta  interdit;  à  chaque  interrogation  direcle, 
il  SC  trouvai l,  accidé  et  n’avait  qu’une  seule  réponse  à 
faire  :  celle  qu’il  c*royait  daiigei  euso  pour  son  capitaine. 
lOitin,  il  fut  illuminé,  ou  ilu  moins  il  crut  l’étrc,  par  une 

idée  triouipIiaiiLe  : 


— Pourquoi?  pourquoi?  PareequeBaraque  bien  content. 

—  Ah  çà  l  te  moques-tu  de  mol? 

—  (  )h  !  captaine  1 

—  Eh  bien,  ilis-nous  alors  pourquoi  tu  es  si  gai. 

—  (Vesl  que  moi  peur  que  captaine  avoir  trop  émotion 
rjuand  saura  Baraque  retrouver  maman. 


ir.:n!:M  î’Tîon 


^  f 


Ma  mère,  tu  sais  où  est  ma  mère?  dit  Cramoizan  en 


se  levant  brusquement. 

—  T3u  calme,  fiion  ami,  du  calme,  dit  le  major  en  ve¬ 
nant  soutenir  son  malade. 


—  Où  Tas-lu  vue?  où  est-elle?  Mais  va  donc  la  cher¬ 
cher. 


—  Attendez,  cap  laine. 

—  Oh  !  je  gage  qu’elle  c.sth\  derrière  la  porte,  et  qu’elle 
attend  que  Je  sois  assez  sûr  de  moi  pour  la  recevoir.  Ma 


mère 


ma  mère  î  s’écria- t-il, 


viens  dans  mes  bras. 


—  Oh  !  caplaine,  vous  plus  calme,  sans  ça  pas  possible 
monti’er  maman,  dit  le  nègre  du  tou  sentencieux  (hun 
personnage  qui  lient  dans  ses  mains  la  destinée  des  au- 
:  très. 


Cramoizan  se  rassit. 

—  Ma  mère  n’est  pas  h\,  derrière  la  porte?  deman- 
da-l-il.  • 


—  Non,  capta  in  P. 

Le  nègre  comprenait  bien  qiihl  ne  fallait  pas  dire  où  0 
M’avait  rencontrée  et  dans  (luelîe  situation.  H  jugeait 
;> qu’elle  dirait  tout  ù  son  fils,  si  elle  voulait,  mais  que  cela 
,  ne  le  regardait  t)as. 

—  Alors,  où  est-elle,  animal?  où  l’as-tu  rencontrée? 

—  Grande  dame  Ilahia  sur  mes  talons.  Moi  envoyé  de¬ 
vant  pour  prépai  e!’  captaine. 

—  Envoyé  par  qui? 

—  Par  ieunes  messieurs. 

—  Qui  sont  ces  messieurs? 

—  Baraque  point  connaître,  répondit  le  nègre  d’un  air 
très  sincère. 

—  Elle  va  venir,  Jacques,  elle  va  venir;  ne  vous  impa¬ 
tientez  pas,  dit  Aline. 

—  Mais,  au  moins,  lui  as-tu  dit  où  elle  me  trouverait? 
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—  I^ardi,  (‘a[jtaiiie  ;  mais  iniunan  à  caplainc,  pas  venir 
comme  <;a  tout  de  suile,  peul-êlre. 


—  Et  pourquoi  donc  (pi? 

—  Parce  que  lJara([iie  devait  mettre  demi-lietire  pré¬ 
parer  captai  ne.  El  liaratpie  courir  tout  le  temps  pour 
venir  ici,  Baraque  gagner  avance  encore,  et  la  maman 
sera  pas  ici  avant  trois  (piarts  d’heurc. 

—  Allons  au  devant  d’elle  alors,  dit  Cramoizan. 


—  Je  m’y  oppose,  interrompit  le  docteur,  je  m’y  op¬ 
pose  de  toutes  mes  forces.  D’abord,  vous  ne  savez  pas  où 
elle  est. 

~  E’est  vrai. 


—  El  quand  vous  le  sauriez,  le  temps  d’aller  chercher 
nne  voiture,  de  vous  y  faire  monter,  et  mille  autres  dé¬ 
lai  s  nous  mèneraient  trop  loin. 

—  Ça  (pi’est  certain,  dit  le  nègre  qui  tremblait  li  l’idée 
d’élrc  oldigé  d’avouer  où  il  avait  rencontré  Puyda- 
nicl. 


—  Mon  ami,  dit  Aline  an  e  api  laine,  ne  voulez-vous  pas 
recevoir  voti’e  mère  flans  le  petit  salon?  Nous 
vous  aiderons  à  vous  y  rendre,  et  vous  seriez  bien  plus  à 
l’aise  que  dans  cette  salle  à  manger  par  trop  exiguë. 

Cramoizan  accéda  à  ce  dé^iî',  qui  révélait  la  maîtresse  de 
maison  chez  qui  ramour-propre  commande  de  dissimuler 
les  imperfections  de  son  intérieur.  Jacques,  un  peu  sur¬ 
excité  par  celte  idée  qu'il  allait  voir  sa  mère,  se  tenait 
ferme  sur  scs  jambes  et,  ù  scs  joues  pâlies,  de  bonnes 
couleurs  venaient  de  monter.  Il  marcha  d’un  pas  vigou¬ 
reux  jusqu’au  petit  salon.  Aline,  plus  émue  que  lui  peut- 
être,  l’accompagnait.  Elle  était  un  peu  anxieuse.  Quel 
accueil  allait  lui  faire  cette  femme  qui  était  la  mère  de 
son  bicn-aimé?  Plairait-elle  a  Clémence  ou  s’6lablirait-il 
tout  de  suite  entre  elles  une  de  ces  barrières  invisibles 


RÉDEMPTION 


qui  sé{)arent 
savait  que  M 


une  b  Pli  et  une  belle-mère?  La  jeune  fille 
Puydanicl  avait  souffert,  cl  clic  craignait 


que  les  souffrances  dont  clic  avait  été  abreuvée  n’en 
eussent  fait  une  misanthrope  oiitonl  au  moins  une  femme 
peu  abordable.  Elle  en  était  b\  de  scs  réflexions,  lorsque 
tout  à  coup  la  sonnette  retentit. 

Cramoizan,  ((ui  était  assis  sur  le  petit  canapé,  se  leva 
brusquement-  Les  autres  personnes  devinrent  attenti¬ 
ves  ;  le  cœur  d’Aline  se  serra  et  Paraque  s’écria,  en  allant 


ouvrir  : 


—  Ça  qu’est  maman  captaine. 

Clémence,  car  c’était  elle  en  effet  qui  venait  de  sonner, 
Clémence  était  accompagnée  par  Célesle  et  par  un  garde 
de  Paris.  Comme  le  lui  avait  promis  iM.  Porie,  cet  îioinme 
était  monté  avec  elle  jusqu’au  troisième,  car  il  avait  or¬ 
dre  de  ne  la  quitter  que  lorsqu’elle  serait  vraiment  dans 
les  bras  de  son  fils.  Au  moment  où  elle  tira  le  cordon  de 


la  sonnette,  clic  s’était  sentie  envahie  par  une  émotion 
terrible.  Elle  fut  forcée  de  s’appuyer  au  chambranle  delà 
porte  et,  lorsque  Baraque  vint  lui  ouvrir,  elle  était  si  pâle, 
qu’on  l’aurait  prise  pour  une  moi-te. 

—  Maman  captaine,  dit  le  nègre,  qu’est  ici  moucié 
Cramoi/.an.  Entrer,  vous,  entrer. 

Elle  fit  un  effort  et  s’avança  vers  Baraque,  qui  se  mitâ 
la  précéder  et  â  la  conduire  âson  capitaine. 

Gomment  dire  l'immense  bonheur  qui  remplit  Pâme  de 
Clémence  lorsque,  arrivant  dans  le  petit  salon,  elle  aper¬ 
çut  Cramoizan. 

—  C’est  bien  lui!  murmura-t-elIe. 

Jacques  avait  fait  un  pas  en  avant.  Ils  avaient  tous  les 
deux  les  yeux  pleins  de  douces  larmes.  Leurs  mains,  qu'ils 
tendaient  l’im  vers  l’autre,  se  rapprochèrent,  puis,  la  poi¬ 
trine  oppressé2,  ils  se  regardèrent  en  silence  pendant  quel- 
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qiies secondes  et  ils  s’embrassèrent  avec  une  sorte  de  fu¬ 
rie  sublime  sans  avoir  prononcé  une  parole.  Celte  ivresse 
était  trop  grande  pour  être  exprimée  en  un  langage  hu¬ 
main. 


L’émotion  avait  gagné  les  assistants. 

Delbos  et  Lintillac  regardaient  cette  scène  avec  des 
yeux  brillants  où  on  lisait  des  regrets,  car  eux  non  plus 
n’avaient  jamais  connu  leur  mère,  et  ils  sentaient  de 
quelle  félicité  su[>rènic  Cramoizan  devait  être  inondé. 

Il  n’y  avait  pas  jusqu’au  garde  de  Paris  qu’un  pareil 
spectacle  n’eùL  remué  profondément.  Il  portail  de  temps 
à  autre  son  index  sur  sa  moustache,  où  roulait  une  larme. 


Aline  seule  était  agitée  par  des  sentiments  de  terreur 
et  de  colère.  C’est  qu’elle  avait  vu  avant  tout  ce  monde, 


elle  avait 


vu  Céleste  s’avancer  derrière  Clémence, 


et  elle  ne 


pouvait  comprendre  tant  d’audace.  Tous  ses  soupçons, 
toute  sa  jalousie  lui  revenaient,  lui  montaient  au  cer¬ 


veau. 

Quant  à  I^araque,  il  n’était  pas  assez  civilisé  pour  gar¬ 
der  ses  impressions.  Sa  joie  débordait,  et  il  la  traduisait 
par  de  petits  cris  inarticulés,  par  dos  mouvements  désor¬ 
donnés  de  sa  tête  et  par  un  trépignement  qui  indiquait 
que,  n’eùt  été  le  respect  dù  à  son  capitaine  et  à  la  société, 
il  se  serait  livré  à  quelque  faiidago  des  plus  imprévus 
pour  célébrer  un  si  joyeux  événement. 

Et,  chose  extraordinaire,  le  bon  nègre  n’avait  plus  peur 
du  tout  de  Clémence.  11  se  savait  innocent  du  crime  dont 
elle  l’accusait  et  il  comptait  sur  un  avocat  bien  puissant 
pour  gagner  sa  cause,  sur  Cramoizan. 

L’étreinte  de  la  mère  et  du  fils  dura  longtemps,  long¬ 
temps.  Pour  eux,  l’univers  n’existait  plus.  Ils  restèrent 
embrassés  se  murmurant  des  paroles  de  joie  l’un  à  l’au¬ 
tre  jusqu’à  ce  que  le  docteur,  qui  commençait  à  redouter 
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que  son  malade  ne  fût  trop  heureux,  vînt  les  rappeler  à 
la  vie  réelle. 

—  Madame,  dit-il,  je  craindrais  qii*une  trop  longue 
émotion  ne  fût  fatale  û  votre  tils. 

—  Mon  fils!  répéta  Clémence  avec  ravissement. 

—  Veuillez  être  assez  forte  pour  ^ous  contenir,  assez 
courageuse  pour  le  manger  de  caresses  un  peu  moins  au¬ 
jourd'hui,  sauf  à  vous  rattraper  à  mesure  que  la  convales¬ 
cence  vous  le  rendra  plus  fort. 

—  C'est  vrai,  vous  ôtes  blessé,  mon  enfant.  J’avais  tout 
oublié  dans  ma  joie;  pardonnez-rnoi  mon  égoïsme.  Viens 
t'asseoir,  mon  enfant,  viens... Là,  ne  remue  pas,  ne  bouge 
pas;  laisse-moi  seulement  le  contempler;  laisse-moi  par* 
1er,  moi  toute  seule;  ne  te  fatigue  pas,  laisse-moi  me  dire; 
c’est  mou  fils,  ce  grand  garçon,  ce  l)ravc  marin,  cet 
homme  enfin  ! 

C'est  mon  fils,  s’écria  M“®  Pnydaniel.O  Dieu!  ajouta-t- 
elle  en  levant  les  yeu.v  au  ciel,  ô  Dieu,  je  vous  remercie  ; 
ce  n’est  pas  trop  des  soutfrances  que  vous  m’avez  infligées 
pour  le  moment  d’inelfable  bonheur  que  vous  me  donnez. 
Je  suis  heureuse,  heureuse,  tout  à  fait  heureuse  ! 

—  Ma  mère,  croyez-vous  que  je  sois  moins  heureux  que 
vous?  Tout  à  l’heure,  j’ai  eu  peur  de  mourir  de  joie,  dit 
Cramoizan. 

CCS  mots,  Aline  s'avança  inquiète  vers  Jacques  et  lui 
demanda  : 

—  Vous  ne  sontTrez  pas? 

—  Souffrir!  chère  Aline,  ne  prononcez  pas  ce  mot,  il 
est  banni  d’ici. 

—  Peut-être,  murmura  la  pauvre  enfant,  mais  si  bas, 
que  le  capitaine  n’entcndîL  pas. 

—  Ma  chère,  chère  mère,  reprit-il  en  saisissant  la  main 
de  la  jeune  fille  qui  s’était  tout  à  coup  placée  à  son  côté, 
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ma  mbre,  vous  ne  vous  étiez  peut-être  pas  dit  qa’aujour- 
d’hui  vous  retrouveriez  deux  enfants  au  lieu  d’un. 


Clémence  sourit  en  voyant  la  modeste  jeune  personne 
que  son  fils  lui  présentait.  Ce  sourire  fut  le  signal  des  fan¬ 
fares  qui  éclatèrent  dans  le  cœur  d’Aline.  La  mère  de  Jac- 
fjues  l’accueillait  et  allait  l’aimer. 

—  C’est  ta  femme,  mon  cnranl? 

—  C’est  ma  fiancée,  ma  mère,  Aline  Tourseulles.  Il 
faudra  beaucoup  l'aimer,  car  elle  a  souffert,  elle  aussi, 


presque  autant  (jue  vous. 

jjme  puydaniel  ({ui  s’était  assise  auprès  de  son  üls  se 
leva  alors,  marcha  vers  Aline  et  la  prenant  dans  scs  bras. 


—  Vous  ôtes  mon  enfant,  vous  aussi,  lui  dil-elle,  vous 
ser?z  ma  lille  bien-aimée,  puis(iu’il  vous  a  choisie;  rece¬ 
vez  ce  premier  baiser  d’une  mère,  et  qu’il  soit  pour  vous 
une  bénédiction. 


Aline,  qui  suffoquait  de  joie,  se  jeta  sur  le  sein  de 
Clémence,  où  elle  cacha  sa  ligure  tout  humide  de  pleurs. 
Et  puis  on  se  rassit,  et  Clémence,  un  peu  plus  enhardie, 
prenait  les  deux  mains  de  Jacques,  qu’elle  regardait  avec 


amour. 

—  Est-il  beau,  mon  enfant!  disait-elle. 


—  Ah!  madame,  dit  naïvement  Aline,  il  est  bien  plus 
beau  que  ça,  allez. 

Cette  remanjue  charmante  attira  le  sourire  sur  les  lè- 
t’res  de  tout  le  monde,  et  valut  ù  la  jeune  fille  cent  nou¬ 


veaux  baisers  de  Clémence. 

Au  milieu  de  tant  de  bonheur,  il  y  avait  pourtant  quel¬ 
qu’un  qui  souffrait  cruellement  :  c’était  Céleste.  Son 
amour  était  dompté,  mais  il  n’était  pas  mort,  La  Made¬ 
leine  était  résignée  au  sacrifice,  mais  il  y  avait  encore 
dans  son  cœur  des  révoltes  et  la  jalousie  reprenait  ses 
<lrüits.  Pâle,  un  peu  nerveuse,  mais  immobile,  elle  oonsi- 
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(iéi’ait  cette  scène  avec  une  expression  dcsolce  qu’il  est 
impossible  <Ic  traduire. 

A  chaque  nouveau  bonheur  qui  échéail  è  celle  qu’elle 
ap[)elait  peuf-ètre  encore  sa  rivale,  elle  se  sentait  prise 
d’un  tremblement  qui  la  secouait  des  pieds  à  la  tète. 

—  Pourquoi  n’ai-je  pas  fui  un  pareil  spectacle?  se  di¬ 
sait-elle.  tVest  vrainienl  trop  de  soullVauce  en  un  seul 
jour. 

Et,  sans  délibérer  {lavanlage,  elle  se  retourna  pour 
gagner  la  porte.  xMiiis  alors  Puydaniel  lui  adressant  îa 
parole  : 

—  Ne  vous  retirez  pas,  madame,  lui  dit-elle,  avant  que 
j’aie  dit  mon  lils  qu’il  vous  doit  sa  mère. 

A  ces  mots,  tous  les  regards  se  portèrent  sur  Céleste. 
Gramoizan,  (jui  ne  l'avait  pas  encore  aperçue,  fut  saisie 
d’un  frémisscnient  de  colère  à  son  aspect. 

—  CeLLo  femme  ici!  s’écria-L-il  en  se  levant  brusque¬ 
ment.  Puis  il  lit  uu  pas  vers  Céleste,  comme  s’il  eût  voulu 
la  briser. 


.Arrêtez,  mon  lils;  vous  allez  commettre  une  mau¬ 
vaise  action.  Je  vous  répète  que  e’esL  aux  actives  démar¬ 
ches  de  madame  que  je  dois  ma  liberté  d’aboE-d,  cl  en¬ 
suite  la  joie  de  vous  avoir  pressé  dans  mes  bi’as, 

—  Je  vous  crois,  ma  mère,  répondit  Cranioizaii  d’une 
voix  vibrante;  mais  c/esL  (pie  celle  femme  et  ceux  qu’elle 
sert  avaient  sans  doute  un  intérêt  à  ce  (pic  cela  fût  ainsi. 
Laissez-moi  ajouter  que  là-dessous  il  doit  y  avoir  un  piège. 

—  Non,  monsieur  de  Crarnoizan,  dit  simplement  Cé¬ 
leste,  il  n’y  a  pas  de  piège. 

—  Taisez-vous,  malheureuse  1  ordonna  Jacques.  Voyez- 
vous  cette  femme,  ma  mère,  elle  a  armé  contre  moi  le 
bras  d’un  assassin;  par  les  plus  inblmes  mensonges,  elle 
a  porté  dans  le  cœur  de  celle  que  vous  allez  appeler  vo- 
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li*e  fille  la  désolation,  le  désespoir.  Partout  où  il  y  avait 
une  mauvaise  aetion  à  commettre,  on  pouvait  être  sùr  de 
trouver  sa  main.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  mort  de  son 
père.  De  toute  ma  vie  je  ii’ai  reiieoatré  sur  mou  chemin 
une  créature  aussi  perverse,  plus  odieuse,  plus  abomi¬ 
nable. 

Sous  cette  pbilipi)ique,  tléleste  courba  silencieusement 
la  lète.  Un  moment  de  silence  succéda  à  ces  paroles  ter¬ 
ribles. 

—  (Jui  vous  a  permis  de  vous  montrer  ici?  reprit  Cra- 
moizan.  De  quel  droit  venez-vous  salir  de  votre  présence 
la  chaste  demeure  de  ma  fiancée?  Vous  oubliez  dore 
qui  vous  Otes  et  ce  {pic  vous  ôtes? 

Clémence  était  terrifiée  autant  par  ce  que  disait  sou  lils 
que  par  l’accent  «pi’il  mettait  à  ses  paroles.  Cependant 
elle  était  bien  sûre  d’avoir  été  arrachée  des  mains  de 
Peyretorte  et  des  griffes  de  la  justice  par  celle  que  Gra- 
nioizan  maltraitait  ainsi. 

—  Je  crois,  mon  üls,  qu'il  y  a  dans  les  actions  de  cette 
personne,  dit-elle,  un  mobile  qui  vous  échappe. 

—  Ühl  n’essayez  pas  de  me  justilier,  madame,  inter¬ 
rompit  Coquelicot,  M.  de  Cramoizan  a  raison;  je  ne  de¬ 
vrais  pas  être  ici;  il  a  raison,  je  suis  une  misérable,  une 
lâche.  Oui,  j’ai  commis  toutes  les  scélératesses  qu’il  me 
reproche.  J’ai  eu  un  tort  de  plus,  à  mes  yeux  du  moins, 
c’est  d’espérer  qu’il  daignerait  me  pardonner.  Et  c’est 
pour  cela  «{ue  j’ai  voulu  lui  ramener  su  mère,  car  cela  est 
vrai  aussi,  c’est  à  moi,  et  à  moi  seule  que  vous  avez  dû 
d’embrasser  votre  mère. 

Elle  fit  un  pas  vers  Aline. 

—  .Mademoiselle,  Un  dit-elle,  c’est  surtout  envers  vous 
que  j’ai  été  coupable,  et  je  vous  en  demande  pardon. 
Afin  qu’il  ne  reste  dans  votre  âme  de  jeune  fille  ni  un 
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doute  ni  un  trouble,  j’ai  voulu  vous  dire  que  c’est  moi 
qui  ai  écrit  la  fausse  lettre. 

Aline,  en  entendant  cela,  tendit  la  main  à  Jacques, 
comme  si  elle  eût  été  soulagée  <i’un  grand  poids,  comme 
si  dans  son  cœur  il  lui  fût  restée  une  imiuiélude. 

—  Enfin,  mademoiselle,  continua  Céleste,  c’était  de 
mon  propre  mouvement  que  je  m'étais  rendue  au  chevet 
de  M.  de  Cramoizan  après  son  duel,  et  si  vous  m’y  avez 
trouvée,  votre...  liancé  ne  pouvait  se  douter  que  je 
fusse  là. 

—  Pourquoi  cette  singulière  confession?  demanda  le 
capitaine. 

—  Parce  que  si  j’ai  fait  beaucoup  de  mal,  je  veux  vous 
faire  aussi  un  peu  de  bien. 

—  Allons  donc, dit  Cramoizan,  pure  hypocrisie. 

—  Je  n’ai  pas  le  droit  de  relever  une  injure  venant  de 
vous,  monsieur.  Mais  je  n’ai  pas  menti  quand  j’ai  dit  (lue 
je  vous  aimais. 

—  Ne  dites  pas  cela,  madame,  s’écria  Jacques,  vous 
profanez  le  mot  le  plus  saint  de  la  langue  humaine. 

—  Certes,  ajouta  Céleste,  je  n’ai  pas  été  la  maîtresse 
des  révoltes  de  mou  cœur  depuis  le  moment  où  je  me 
i  suis  aperçue  que  ma  passion  était  irrémédiable  ;  m;iis  peu 
à  peu  le  calme  et  le  courage  m’ont  élé  inspirés.  J’ai  com¬ 
pris  que  le  meilleur  moyen  de  vous  prouver  que  cette  fois 
‘  je  ne  mentais  pas,  c’était  de  vous  ramener  votre  mère,  de 
vous  rendre  le  cœur  de  votre  fiancée  tout  entier.  Ah! 
vous  ne  saurez  jamais  à  quel  point  il  faut  vous  aimer  pour 
accomplir  ce  que  je  fais  aujourd’hui! 

On  se  regardait.  Les  spectateurs  de  celle  scène  com¬ 
mençaient  à  comprendre  et,  malgré  eux,  ils  admiraient 
la  malheureuse  fille.  Cramoizan  et  Aline  seuls  conser- 
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—  CoiUiüucz,  madame^  dit  Clémence,  qui  se  sentait 
pleine  d’indulgence  pour  celle  à  qui  elle  devait  tant. 

—  Ah!  j'ai  fait  un  cruel  retour  sur  inoi-inéme  le  jour 
uù  vous  avez  fui  la  maison  du  garde  pour  venir  à  Paris. 
Dès  ce  moment,  celle  qu’on  appelait  Coquelicot  était 
morte,  je  vous  assure,  et  Je  me  suis  dit,  que  puisqu’il  m’é¬ 
tait  interdit  d’aimer,  il  ne  pouvait  m’étre  défendu  d’ètre 
utile.  Je  me  suis  rendue  aussitôt  à  Paris.  J’ai  vu  Pevretorle, 
.\h!  quel  cruel,  quel  impitoyable  ennemi  vous  avez  là, 
madame,  s’écria  Céleste  en  s’adressant  à  Clémence.  Pen¬ 
dant  deu-x  heures  cet  honiine  m’a  proposé  infamies  sur  in- 
fatnies.  Pour  apprendre  de  lui  quel  danger  vous  menaçait 
encore,  je  suis  redevenue  la  courtisane  d’autrefois.  J’ai 
été  insolente  et  cynifpie,  j’ai  fait  chorus  avec  ce  criminel, 
nous  avons  ri  des  choses  les  pins  saintes;  j’avais  la  mort 
dans  Tâme  et  je  feignais  une  gaieté  folle.  Mais  ce  dernier 
eü’ort  a  été  chèrement  récompensé.  J’ai  appris  en  quel- 
(|ues  minutes  cent  infamies  dont  je  ne  me  doutais  pas,  que 
je  ne  sûujjçonnais  même  pas.  Peyretorte  m’a  révélé  que 
madame  était  la  mère  de  M.  de  Cramoizan.  11  m’a  révélé 
que  c’était  grâce  à  sa  dénonciaLion  qu’elle  avait  été  ar¬ 
rêtée. 

—  Arrêtée!  s’écria  Cramoizan. 

—  Eh  1  oui,  mon  pauvre  enfant,  je  sors  de  prison,  dit 
Clémence. 

—  Chiel  abîme  î 

—  Si  vous  saviez  ce  que  voulait  de  moi  le  Peyretorte, 
vous  frémiriez  bien  autrement.  Bref,  je  tenais  les  secrets 
fie  cet  homme,  et  je  vous  jure  qu’en  sortant  de  chez  lui 
j’ai  adressé  à  Dieu  une  prière  ardente.  Ah!  comme  je 
l'ai  remercié  île  m’avoir  choisie  pour  vous  rendre  votre 
mère.  11  me  semblait  que  j’allais  racheter  en  quelques 
heures  tout  le  mal  que  j’avais  fait. 
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—  Si  celte  femme  ne  moût  pas,  dit  Ccaniuizan  quis’at- 
Leiidrissait,  il  faudra... 

—  Oh!  je  lie  vous  demande  rien,  monsieur,  reprit  (ié- 
ieste  un  peu  brutalement,  Laissoz-inoi  linir,  je  n’en  ai  pas 
pour  loiii;lemps. 

—  Parlez,  madame. 

—  En  quittant  Peyretorte,  je  me  rendis  chez  le  docUmr 
'Malbec. 

— •  Pauvre  <locteur!  on  n’y  pensait  plus  pourtant,  mur¬ 
mura  Jacques. 

—  Lui  aussi,  continua  Céleste,  lui  aussi  il  s'était  fait 
rallié  de  Peyretorte  dés  le  premier  jour.  Dès  le  premier 
qjour  il  avait  deviné  que  je  n’étais  pas  un  adversaire  dan- 
|l.gereux,et  ne  s’élait  pas  occujjc  de  moi.  Il  esl  peine  con- 
valescent  et  je  l’ai  trouvé  bien  changé  quand  je  l’ai  vu, 
hier  soir,  à  la  lueur  do  deux  bougies. 

Il  ne  m’a  pas  fallu  bien  longtemps  pour  lui  démontrer 
que  je  connaissais  son  jeu,  et  je  lui  ai  demandé  cnnseil 
pour  délivrer  madame  le  jilus  lût  possible.  Il  m’a  donné 
une  lettre  pimr  im  magistrat  avec  qui  nous  avons  fait  le 
reste. 

—  C’est  très  bien,  madame,  ce  que  vous  avez  fait,  dit  la 
chirurgien-majoi ,  ([iii  ne  professait  aucune  haine  pour 
Céleste  et  dont  le  client,  après  tout,  était  hors  de  d;ingei*. 

—  C’est  donc,  avant  tout,  au  docteur  Malbec,  en  réa¬ 
lité,  que  vous  devez  la  liberté  de  voire  mère,  monsieur  de 
Cramoizan;  vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  et 
je  n’en  réclame  aucune. 

—  Mais,  madame...  commença  M”®  Tourseullcs,  qui 
sentait  que  Céleste  vouait  de  grandir  de  cent  coudées  en 
quelques  minutes 

—  Ce  que  j’ai  fait,  interrompit  celle-ci,  à  qui  nous 
pouvons  restituer  son  nom  de  M""  Montgaillard,  ce 
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♦|uc3  j’ai  fait  (l’était  [)oiir  moi.  (’cl/i  vous  donne  la  me¬ 
sure  de  mon  amour  pour  M.  de  Cramoizaii.  Je  raiini' 
ass(!z  pour  nie  saerifier  lui.  Ma  passion  est  assez  puis¬ 
sante  pour  <im;  je  sois  heureuse;  d’avoir  ronlrihin';,  môme 
pour  une  l'aihh;  part,  son  honlieiir,  Mainlenanl  il  ne  me 
reste  plus  rien  à  faire  iei.  Adieu,  messieurs;  jouissez  de 
votre  fôlicilc,  mademoiselle,  sans  môiiuî  vous  souvenir  de 
la  misôralile  remnn;  ijiie.  je  suis.  Avec  l’aide  de  Dieu,  vous 
n'entendrez  plus  parler  ilc  moi... 

(jéhîsU;  se  retourna  pour  se  dirij^er  vers  la  porte,  Cn 
silenee  profond  régna  dans  le  salon  dés  (jii’ellc  eut  üni  do 
parler, 

(a'anudzan,  hdlons-nons  de  le  dini^  était  fort  embar¬ 
rassé.  D’un  côté,  il  se  sentait  altiié  vr;rs  (h'deste,  dont 
la  nnhle  conduite  méritait  au  moins  un  témoignage  de 
gralitade;  de  l’aiilrc,  il  était  retenu  par  cotte  pensée 
ijue  toute  parole  l)ienveil!anl<;  a<lressée  [lar  lui  î\  cette 
femme,  (|ui  se  disait  si  graïuiemeiiL  éjx  ise,  [louvait  jeler 
un  soii|t(;oii  ou  nn  trouille  dans  h;  coMir  d’Aline. 

—  Mon  lils,  dit  M’"*^  Puydaiiiel,  laisserez-vous  partir 
cette  pauvre  feiiinu;  sans  un  mot  de  pardon? 

—  Oh!  oui,  s'écria (jéleste  (pii,  cette  fois,  éeJata  en  san¬ 
glots,  (i’est  un  [lardon  (jne  j’aurais  voulu.  Ni  reinercic'- 
iiHMits,  ni  reconnaissance,  rien  que  mon  pardon,  voih’i  ce 
que  j’espérais. 

FA  la  malheureose  lille  tomba  fi  genoux  en  disant: 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  [lardonnez-moi  tout  le 
mal  ([ne  je  vous  ai  fait,  c.’esl  la  seule  rétauiqiense  (pie  V(ius 
puissiez  accorder'  une  femme  (pii  n’est  pins  digne  d’un 
regard,  thinlonnez-moi  et  je  m’en  irai  joyeuse.  Fe  par¬ 
don,  je  remjiorterai  avec  moi  comme  on  trésor. 

(iramoizao  s’étail  levé.  It  alla  vers  Céleste  et  lui  te 
la  main. 
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—  Vülre  cœai‘,  aKideinoiselle,  lui  dit-il,  n'cst  pas  sorti 
mauvais  des  mains  de  Dieu.  Comme  vous  le  disiez  tout  à 
l’heure,  il  vous  a  fallu,  je  le  crois,  un  grand  courage  pour 
faire  ce  dont  nous  avons  été  les  témoins,  ce  (pii  nous  a 
donné  tant  de  bonheur.  Je  vous  remercie  et  je  vous  par¬ 
donne. 

Céleste  se  jeta  sur  la  main  que  lui  tendait  Jacques  et 
rinonda  de  ses  larmes. 

—  Kelevez-vous,  mademoiselle,  reprit  Cramoizan.  VA 
vous,  Aline,  ne  pardoiinerez-vous  pasaiissi? 

La  jeune  lillo  était  vaincue  au.ssi.  Klle  se  dirigea  vers 
Céleste  et  lui  prenant  les  deux  mains: 

—  Ah  !  lui  dit-elle,  il  s’en  faut  de  bien  peu  que  je  ne 
vous  aime. 

—  ('/est  trop,  c’est  trop,  dit  Céleste,  qui  fondait  en 
larmes. 
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Une  demi-heure  après  le  départ  de  Céleste,  on  sonna 
üÉ  de  nouveau  chez  Tourseulles,  baraque  qui  était  allé 
i»i  ouvrir,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  devant  lui  un  fau- 
l|j  leuil  porté  par  deux  commissionnaires,  et,  dans  ce  fau- 
){  teuil,  un  homme,  qui  n’était  autre  que  le  docteur  Mai- 
if  bec.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  sien  le  lit  entrer 
aussitôt  et  si  on  lui  lit  fêle.  On  l’entoura,  on  le  choya, 
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on  lui  lit  lu  te.  Crainoizaii  et  lui  se  demandèrent  récipro¬ 
quement  de  leurs  nouvelles. 

—  Il  y  a  vingL-qiialre  heures  que  je  connais  riiisLoirc 
du  duel  avec  ce  Afayiiiche,  dont  je  vous  avais  bien  dit  de 
vous  méfier. 

—  Oui  vous  a  appris,.. 

—  Mais  c’est  Céleste  Mont{5aillai’d, 

—  Ah  ! 

—  C’est  elle  aussi  qui  vient  de  me  dire  que  scs  dé-  ■ 

marches  avaient  été  couronnées  de  succès,  et  que  vous 
aviez  eu  la  joie  de  voir  enlin  votre  mère.  t 

—  Elle  vaut  mieux  que  nous  ne  l’avions  cru. 

—  EL  quand  j’ai  su  que  le  bonheur  habitait  enfin  cette  i 
maison,  je  me  suis  dit  qu'il  serait  d’une  hygiène  excel-  [ 
lente  d’en  venir  prendre  ma  part.  J’ai  fait  monter  deux  ; 
commissionnaires,  qui  m’ont  descendu  dans  une  voi¬ 
ture ,  accompagné  jusqu'ici  et  remonté  chez  vous.  Je  ne  » 
suis  pas  encore  extrêmement  gaillard ,  mais  la  vue  de  t 
votre  félicité  va  faire  des  prodiges.  Je  serai  guéri  avant 
trois  jours,  je  gage,  et  je  reprendrai  aussitôt  mes  visites  i 
auprès  de  mes  clients  et  de  mes  clientes. 

—  Vous  ôtes  bien  pressé,  docteur. 

—  Ce  ii’esl  pas  moi  qui  suis  pressé,  ce  sont  mes  clien- 
les,  une  surtout  qu’il  faut  soigner  sans  retard.  Mais  ce 
u’est  pas  le  moment  de  parler  de  cela. 

—  Non,  cher  docteur,  dit  Clémence,  ce  dont  il  faut 
j)arler,  c’est  du  dévouement  avec  lequel  vous  vous  èles 
sacrifié  à  mon  fils  ainsi  qu’à  moi-môme. 

—  Et  à  moi,  dit  Aline,  qui  frémissait  en  se  rappe¬ 
lant  la  terrible  scène  dans  laquelle  le  docteur  avait  failli 
j)crir. 

—  Comment  pourrons-nous  vous  prouver  notre  recon¬ 
naissance? 
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—  Ta  ta  la!  voih\  les  grands  mots  i(in  so  mettent  de  la 
irtie!  Je  n’aime  pas  <;a,  je  vous  en  préviens.  Si  on  parle 
reconnaissance.  J’appelle  mes  commissionnaires  et  je 
i.en  retourne  dans  mon  trou,  tout  seul  comme  un  vi- 
j  n  hibou  que  je  suis. 

- Eh  bien,  soit,  dit  Gramoizan,  ne  parlons  pas  de  re- 

fmnaissance,  mais  contentons-nous  d'attendre  le  mo- 
îient  favorable  pour  vous  la  prouver. 

—  Attendons,  dit  gaiement  Malbec. 

J.  La  conversation  continua  sur  ce  ton.  (In  se  raconta  les 
fiille  et  mille  détails  des  évcneinenLs  tpii  venaient  de  se 
piriouer,  et  le  temps  passa  si  vite  qu’un  vit  arriver  la 
ait  avec  étonnement.  On  se  quitta  pour  se  retrouver  le 
ntlindcmain, et  tout  ce  monde  vécut  dans  la  plus  douce  et 
qji  plus  heureuse  intimité  jusqu’au  moment  où  Gramoizan 
Jlit  complètement  guéri.  Le  docteur,  lui,  dut  attendre 
i|tus  longtemps  h  cause  de  sa  jambe,  qui  s’affermissait 
[«tins  lentement. 

ij  Peyretorte,  au  moment  d’être  arrêté,  eut  le  bon  esprit 
fje  se  casser  la  tête  d’un  coup  de  pistolet. 

Un  mois  après,  et  lorsqu’on  fut  certain  que  Malliec 
Marchait  comme  un  homme,  le  mariage  d’Aline  et  de 
Iramoizaii  eut  lieu  ù  Saint- Vinccnt-de-Paulc.  Ge  fût, 
'comme  on  pense,  une  cérémonie  des  plus  simples  à 
aquelle  assistèrent  seulement  Clémence,  bien  entendu, 
mis  Malbec,  le  chirurgien  de  marine,  Dcibos  et  Linlillac 
:omme  témoins,  et  enfin  Baraque  qui  faisait  l’assistance. 
Le  lendemain  de  ces  justes  noces,  Malbcc  vint  visiter 
'Sles  jeunes  époux  et  leur  demanda  un  moment  d’entretien. 
—  Ail!  mon  Dieu,  docteur,  dit  le  capitaine,  quel  air 

caksolciinel?  Est-ce  que  vous  allez  nous  annoncer  quelque- 

» 

stcalastrophe? 

—  Je  viens  vous  mettre  en  garde  contre  elle. 


LE  CAPITAINE  M ARCÜE-OU-CîlÈ YE 


—  One  voulez-vous  dire  ? 

—  Elle  n’est  pas  imuiinente,  mais  elle  est  possible,  et 
ne  tient  qu'à  vous  de  la  conjurer. 

—  Parlez,  parlez  vite,  docteur,  dit  Aline  inquiète  pot 
son  mari,  pour  son  bonheur. 

—  Si  vous  n’étiez  pas  la  femme  courageuse  que  je  cor 
nais,  madame,  reprit  Malbec,  j’aurais  pris  votre  mari 
part  et  je  lui  aurais  confié  ce  qui  m’inquiète;  mais  j 
vous  sais  forte  et  je  vous  dirai  :  Vous  êtes  heureuse  mair 
tenant,  tous  vos  maux  sont  finis,  vous  devez  désirer  d 
vivre  ? 


—  Oh  !  oui,  docteur. 

—  Vivre  !  répéta  Gramoizan. 

—  Oui,  vivre,  mon  ami.  Par  le  seul  fait  d’être  devenu» 


M®®  de  Cramoizan,  votre  femme  n’a  pas  été  guérie  de  lî 
maladie  de  poitrine  dont  j’ai  observé  les  symptômes  de¬ 
puis  le  jour  où  je  l’ai  vue. 

—  Une  maladie  de  poitrine!  répéta  Gramoizan. 

—  Vous  aussi,  ri’est-ce  pas,  mon  ami,  vous  voulez  le 
guérir? 

—  Le  pensez-vous,  docteur? 

—  Eh  bien,  mon  cher  capitaine,  quittez  Paris  aujour¬ 
d’hui  ou  demain,  rentrez  à  Pordeaux,  et  reprenez  le 
commandement  du...  Gomment  s’appelle  votre  navire? 

—  Du  Malabar,  docteur. 

—  lîien...  A  bord  de  ce  Malabar,  faites  installer  une 


chambre  commode  pour  deux  époux.  Que  madame  parle 
avec  vous,  qu’elle  reste  en  mer  de  quinze  à  dix-huit  mois, 


et  je  vous  réponds  qu’elle  reviendra 


lîuérie  et 


aussi  forte 


(pie  vous  et  moi. 

—  Ge  sera  fait,  docteur  ;  mais,  ma  mere? 

—  Eh  bien,  mon  ami,  votre  mère  ira  habiter  Bordeaux, 
et  en  attendant  votre  retour,  j’irai  lui  tenir  compagnie. 


t 


r.t’iLOni'r: 


4S5 


-  Pendant  que  nous  y  serons,  ma  chère  Aline,  nous 
-ns  le  tour  du  monde,  dit  Cramoizan,  car  ce  sera  mon 
.  lier  voyage.  Nous  resterons  à  terre,  après  cela,  occu- 
être  heureux. 

'■’-kV 

-C’est  bien  dit,  ajouta  Malbec. 

:  e  lendemain,  Clémence,  Cramoizan  et  sa  femme,  les 
XX  jolis  capitaines  Delbos  et  Linliltac,  et  enlin  Bara- 
partaient  pour  Bordeaux. 

eloii  le  conseil  du  docteur,  te  capitaine  fit  faire  h  sa 
me  un  long  voyage,  d’où  elle  revint  guérie.  Quand  les 
lUX  furent  de  retour,  on  fit  arranger  dans  les  environs 
'■{Bordeaux  une  jiropriété  agréable  sur  laquelle  ils  s’ins- 
lièrent  avec  la  pauvre  Clémence,  qui  était  bien  heureuse, 
tnème...  le  bon  docteur  Malbec,  qui  souffrait  de  temps 
ij  temps  de  sa  blessure  à  la  poitrine  et  qui  ne  dédaigna 
un  climat  un  peu  plus  chaud  que  celui  de  Paris  en 
;ime  temps  qu’il  se  faisail  une  famille. 

Is  étaient  là  tous  réunis  un  beau  soir  d’été,  lorsqu’on 
I  orta  un  grand  pli  cacheté  à  l’adresse  de  M.  et  M“*®  de 
.  moizan.  C’était  une  invitation  à  assister  à  la  prise  de 
■jt^e  de  Céleste  Montgaillard,  en  religion  sœnr  ,îac- 
îljiline,  qui  avait  achevé  son  noviciat  aux  Carmélites. 
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